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Du même auteur
Un été sans toi
Nos baisers sous la neige
 
 
 
 
 
Karen Swan a commencé sa carrière en tant que journaliste de mode, avant de tout abandonner afin de s’occuper de ses trois enfants, mais également de concrétiser son ambition de devenir écrivain. Elle vit dans une région boisée du Sussex, au sud de l’Angleterre. Elle écrit dans une cabane, au milieu des arbres de son jardin, qui surplombe les collines des Downs.
Visitez le site de Karen Swan (www.karenswan.com), et suivez-la sur Twitter (@KarenSwan1) ou sur Facebook.



À mon père, Malcolm
Le meilleur père au monde
et un homme charismatique,
mon modèle.


Prologue


Juillet 1981
Mes trésors,
Il n’est jamais facile de dire au revoir – encore moins après notre bonjour. Quelle journée, lorsque vos petites bouilles roses identiques me fixaient, comme deux vieilles âmes venues me guider dans nos aventures communes – j’étais si jeune quand je vous ai eues. Quelle chance d’ailleurs ! Nous avons réussi à passer six années précieuses que nous n’aurions pas dû avoir, et nous les avons fait danser, n’est-ce pas ?
Tout m’est apparu si clair dès ce tout premier instant : vous êtes la raison pour laquelle mon cœur bat et mes paupières s’ouvrent, pour laquelle ma peau respire et mon esprit s’agite. Vous êtes mon cœur, mon âme, mon amour, ma vie. J’ai savouré chaque instant en votre compagnie – pas seulement vos visages émerveillés le matin de Noël, mais les petits miracles également : les taches de rousseur qui fleurissent comme des pâquerettes sur votre nez les jours d’été, votre corps qui se tord de rire quand je vous pince les côtes (d’ailleurs, n’oubliez jamais ces taquineries, même quand vous serez grandes. Elles donnent le sourire à tout le monde).
Qu’est-ce qui va me manquer d’autre ? L’odeur de vos cheveux – si je pouvais la mettre en bouteille, je me parfumerais avec. Vous êtes le parfum du paradis, comme je l’ai toujours dit, et j’avais raison. La sensation de vos « mains aimantes » dans la mienne me manquera ; nos nuits dans le même lit me manqueront, en bataille et aussi bruyantes que des ours en hibernation, sans personne pour nous reprocher nos grasses matinées. Veillez à dormir suffisamment. C’est tellement important. Et brossez-vous les dents deux fois par jour. Et mangez des fruits.
Il y a aussi beaucoup de choses, j’imagine, qui ne sont pas primordiales, contrairement à ce que prétendent les adultes, comme enlever ses chaussures pour marcher sur la moquette ou finir son assiette de brocolis. On s’en fiche si vous n’aimez jamais de votre vie les courgettes. Je n’ai commencé à manger de la quiche que l’an dernier et cela ne m’a pas porté préjudice – je ne crois pas du moins que ce soit à cause de cela que je vous écris cette lettre aujourd’hui (désolée pour cette mauvaise blague).
Essayez d’être ouvertes aux choses nouvelles ; à mon avis, c’est le message le plus important. La vie est intense, exubérante, excitante, haute en couleur, mais parfois aussi elle fait peur et il faut s’armer de courage. Même quand les gens vous déçoivent et vous brisent le cœur – et, malheureusement, cela arrivera –, tenez bon et ne baissez jamais les bras. Vous vous en remettrez. Je vous ai faites fortes.
Mon « grand rêve » était que nous fassions le tour du monde toutes les trois, quand vous auriez été plus grandes – peut-être quand vous auriez eu dix ans ? Je vous aurais retirées de l’école (je sais, Maman cool !) et vous aurais fait la classe moi-même. J’avais envie que nous voyagions en Asie et en Amérique du Sud, mais je ne crois pas que tata Lisa puisse le faire à cause du travail de tonton Martin. Alors, voyagez dès que vous serez en âge de le faire et explorez la planète.
Saviez-vous d’ailleurs que vos yeux gris sont une rareté ? Vous les tenez de votre père. Quand la reine Élisabeth Ire était sur le trône d’Angleterre, les yeux gris étaient considérés comme un signe d’extrême beauté. C’est pour ça, Lillibet, que je t’ai donné ce prénom. Il t’est revenu comme tu es l’aînée. Et ma petite Laura, tu devais t’appeler Flora, parce que j’ai vu sur ton visage toute la vie et toutes les couleurs d’un jardin, mais ce prénom s’éloignait trop de celui de ta sœur et j’avais envie que vous soyez comme l’ombre et le corps, d’où Lillibet et Laura, mes beautés élisabéthaines.
Je sais que vous serez tristes pendant un moment, peut-être même longtemps, mais essayez de rire au moins une fois par jour. Et chantez – vous serez étonnées du bien que cela fait. Ce n’est pas parce que vous serez heureuses que vous m’aurez oubliée ou m’aimerez moins. Je veux votre bonheur avant tout.
Je sais que vous surmonterez cette épreuve, parce que vous êtes là l’une pour l’autre. Depuis que les médecins m’ont annoncé la nouvelle, je me réjouis d’avoir eu des jumelles ; avant, je me disais que vous auriez toujours quelqu’un avec qui jouer, mais je crois désormais que c’était la façon pour Dieu de s’assurer que vous ne soyez jamais seules. Tant que vous vous aurez l’une l’autre, vous irez bien. Soyez gentilles l’une envers l’autre ; partagez, et tâchez de ne pas vous disputer. Tata Lisa fera de son mieux pour que tout aille bien pour vous, alors soyez bonnes avec elle.
Quand j’avais votre âge, j’avais terriblement envie d’avoir une jumelle, d’être une princesse ou une fée. Je n’aurai jamais cette chance, mais même si vous ne pouvez plus me voir ni m’entendre, je ferai tout mon possible pour que vous sentiez ma présence. Je serai le papillon dans votre ventre quand vous serez nerveuses avant une compétition ; je serai le frisson qui parcourt votre peau quand vous sortirez de la piscine ; je serai le rire dans votre gorge quand vous vous moquerez de la moustache de M. Benton au catéchisme. Et un jour, quand vous serez de très vieilles dames – beaucoup, beaucoup plus vieilles que je ne le suis aujourd’hui –, nous nous retrouverons toutes les trois au paradis. Je vous attendrai à l’entrée, mes trésors, comme je vous attends à la sortie de l’école. D’ici que ce jour arrive, je serai un ange au-dessus de votre tête, un ange qui vous aime.
Je vous embrasse.
Maman




CHAPITRE 1
Laura regarda les chaussures dans sa main ; elle savait déjà, avant que la vendeuse ne revienne avec sa pointure, qu’elle les achèterait, même si elles ne lui allaient pas. Elles étaient rouges, et c’était tout ce qui comptait. Laura était presque célèbre pour cette marotte dans le coin, et Jack la taquinait toujours à ce sujet : « Tu sais ce qu’on dit ? Chaussures rouges, pas de culotte ! » Bien entendu, il savait pertinemment que Laura serait la dernière personne à sortir sans culotte. Peut-être était-ce pour cette raison qu’il trouvait cette remarque si amusante. Mais bon, Laura préférait encore cette plaisanterie à l’autre réaction possible de Jack : lever les yeux au ciel.
– Tu en as presque cinquante paires !, s’était-il écrié la dernière fois.
Aussitôt, il s’était rendu compte de l’expression de Laura et s’était précipité auprès d’elle pour s’excuser. Il lui avait avoué qu’il aimait secrètement qu’elle ait une « marque de fabrique ».
La vendeuse revint et secoua la tête d’un air désolé.
– Il ne me reste plus que du trente-six, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Nous n’avons plus du tout de trente-huit, même dans les autres coloris.
Laura se mordit la lèvre et tergiversa un instant, alors que la vendeuse s’apprêtait à reposer la chaussure en rayon.
– Bon… Je vais les prendre quand même, marmonna Laura, en détournant le regard, et elle chercha sa carte bleue dans son sac. Leur prix est vraiment intéressant. Je trouverai bien quelqu’un à qui les donner…
– D’accord.
La vendeuse hésita et jeta un coup d’œil aux ballerines rouges et vernies de Laura, qu’elle avait si bien cirées ce matin que leurs regards se croisèrent dans le reflet.
Une minute plus tard, Laura apprécia le tintement de la clochette lorsque la porte se referma derrière elle. Elle patienta un instant sur le trottoir, afin de s’habituer à la luminosité et au changement de rythme. La journée était déjà éveillée et dégourdie ; le soleil de la fin novembre brillait doucement dans le ciel sans force réelle ; des hommes d’affaires pressaient le pas, avec à la main un café à emporter qui débordait du couvercle en plastique ; des retraités poussaient leur chariot de courses entre l’épicerie et la boucherie, désapprouvant d’un claquement de langue le prix de la poitrine de bœuf ; quelques mères derrière un landau se réunissaient devant la vitrine de la boulangerie, pour s’encourager à prendre un beignet à la confiture et un café fort, autour desquels elles se lamenteraient de leurs nuits agitées.
Ravie de ne pas connaître leurs problèmes, Laura leur tourna le dos et s’engagea dans la direction opposée. Son sac de courses se balançait dans sa main au même rythme que ses longs cheveux châtain clair sur son dos étroit. Son atelier se trouvait à huit minutes à pied, dans une tour réaménagée, au-delà de l’ancien chantier naval. Les gens avaient en général une vision romantique de son lieu de travail lorsqu’elle le leur décrivait ; pourtant, il n’était pas le moins du monde joli. Haute et disgracieuse sur ses pilotis, la tour surplombait les ateliers en tôle ondulée et les abris pour bateaux délabrés du rivage ; quant à la pièce carrée au sommet, elle semblait avoir été construite par un architecte qui se serait exercé avec des Lego. Le bois était complètement pourri, même si ce n’était pas visible, car il avait été repeint deux étés plus tôt par un étudiant du club de voile, qui cherchait à se faire de l’argent de poche. Laura adorait cet endroit. Elle s’y sentait chez elle.
Elle quitta la rue principale, emprunta des ruelles ombragées aux pavés gris et passa devant les toutes petites maisons de pêcheurs aux couleurs pastel et aux toits de chaume broussailleux (devenues pour la plupart la résidence secondaire de riches Londoniens). Laura arriva ensuite sur la cale en ciment, puis le sentier côtier en boue compactée qui menait à son atelier. Celui-ci se trouvait sur une butte au milieu de l’estuaire. « Le mont Sainte-Laura », comme le surnommait Jack. L’eau marron venait lécher les pilotis uniquement lors des grandes marées du printemps ; cependant, le chemin qui y menait n’était accessible qu’à marée basse – d’où le fait, ce matin-là, que Laura profite d’embaucher tardivement. Si elle tenait réellement à avoir des horaires conventionnels, elle aurait pu faire l’acquisition d’un petit canot, mais elle préférait ces horaires singuliers qui lui étaient imposés. Plus que cela même – et elle ne l’admettrait pour rien au monde à Jack –, elle adorait se retrouver coincée de temps à autre le soir, quand, absorbée par son travail, elle ne prêtait pas attention à l’alarme et que le chemin était immergé. Après s’être fait piéger une première fois, Laura avait apporté à l’atelier une couette, un oreiller et un baise-en-ville, afin d’être parée contre cette éventualité, ce que Jack détestait. Pour lui, ces affaires encourageaient Laura – lui permettaient – de continuer à travailler alors qu’il était l’heure de rentrer à la maison.
La marée était presque pleinement basse à cette heure, et les bancs de vase luisaient comme de la ganache. Cependant, Laura ne s’arrêta pas pour regarder les avocettes et les gravelots qui s’y promenaient sans s’enfoncer. Leur fascination mutuelle s’était estompée depuis un moment et, désormais, ils coexistaient dans une harmonie indifférente. Laura monta rapidement les deux volées de l’escalier métallique et déverrouilla la porte. Jack lui répétait sans cesse qu’ils devraient renforcer la sécurité. L’atelier renfermait des milliers de livres de matériel.
Laura laissa tomber son sac à main sur le sol et sortit délicatement de leur boîte les chaussures trop petites. Elle les posa sur le rebord de la fenêtre. Elles étaient comme deux petites taches de sang dans cet intérieur entièrement blanc. Le plancher à larges lames avait été peint puis verni, aussi brillait-il et avait-il l’air de meilleure qualité qu’il ne l’était réellement. Il avait fallu plus de vingt échantillons de peinture et une quasi-crise de nerfs de Jack avant que Laura ne trouve le blanc parfait pour ces murs. En dépit de ses efforts, la pièce paraissait froide l’hiver – il était difficile de contrer la lumière grise omniprésente à cette saison dans le Suffolk. Laura avait installé quelques stores à rayures sable, pour réchauffer un peu le tout. C’était nécessaire, car les fenêtres faisaient le tour de la pièce. Jack s’inquiétait toujours que Laura ne soit trop exposée, avec une vue à 360 degrés qui permettait à n’importe qui de voir qu’elle était seule dans la crique. Mais Laura lui soutenait que ni les adolescents désœuvrés, ni les passionnés d’ornithologie ne s’intéressaient à elle.
Le clignotement rouge du répondeur attira le regard de Laura. Comme elle travaillait seule depuis plusieurs années, avec pour unique compagnon Radio 4, elle était toujours surprise que des gens la recherchent et l’appellent pour lui passer commande. Le passage de créatrice de bijoux amatrice à professionnelle avait été accidentel, à la suite du collier qu’elle avait fabriqué pour la mère de Fee. Elle y avait accroché plusieurs charms, ces petits pendentifs personnalisés, et son travail avait suscité l’admiration du club de couture de la mère de Fee. Fee, après avoir gentiment tanné Laura pendant des semaines pour qu’elle crée son entreprise, prit l’initiative, aussi jeune fût-elle, de faire paraître un encart publicitaire dans le Charrington Echo. De manière assez fortuite, l’éditrice du FT Magazine (le supplément week-end du Financial Times) était en vacances dans le Walberswick voisin à ce moment-là et était tombée dessus par hasard, pendant qu’elle attendait sa commande dans un pub. Une heure plus tard, elle frappait à la porte de Laura et, de là, il n’y eut qu’un pas pour que Laura figure dans la rubrique « Bijoux » de la prestigieuse revue.
Ce jour-là, Laura avait deux messages, tous deux de Fee – celle-ci s’était autoproclamée attachée de presse et agent les jours où elle n’était pas à la réception du complexe aquatique. Par-dessus les cris et les nombreux applaudissements, elle lui transmettait des dates de rendez-vous pour trois nouveaux clients potentiels. Elle lui en avait fixé un autre la veille, et plusieurs semaines déjà s’étaient écoulées depuis la parution de l’article. Laura nota les dates et les heures dans son agenda et secoua la tête en constatant que les commandes ne cessaient d’affluer. L’article concernait la nouvelle génération de bijoutiers et l’encadré sur Laura avait été le plus petit, car ajouté à la toute dernière minute. Elle avait pratiquement jeté la revue dès qu’elle l’avait ouverte, car la photographie avait été recadrée de sorte qu’on ne voyait pas ses chaussures. Mais, manifestement, beaucoup de gens ne l’avaient pas imitée, car, presque tous les matins, lorsque la marée permettait à Laura d’arriver enfin, la petite lumière rouge clignotait allégrement.
Laura s’approcha de son bureau et jeta un regard critique sur son travail de la veille : un collier à l’occasion d’un mariage prévu la semaine suivante. Elle aperçut le héron cendré qui passa devant la fenêtre donnant sur l’est et elle comprit que son rendez-vous de onze heures était arrivé. Ce bon vieux Petit Patapon. Il était bien plus utile qu’une caméra de vidéosurveillance. Il restait des heures durant dans les roseaux, et il ne s’envolait, en rétractant son cou, que lorsqu’un client de Laura empruntait le sentier. À l’instar des avocettes et des gravelots, lui aussi ignorait Laura désormais.
– Il y a quelqu’un ?, questionna une voix masculine, et Laura entendit des bruits de pas sur les marches métalliques à chevrons.
– Montez jusqu’en haut, cria Laura, avant de prendre une profonde inspiration pour se calmer.
Elle rangea le collier inachevé dans un tiroir et remplit la bouilloire, quelque peu atterrée de constater que le tartre avait fleuri sauvagement : la résistance ressemblait plus à un récif de corail qu’autre chose.
– Bonjour, dit la voix, proche à présent.
Laura colla un sourire sur ses lèvres, inspira et se retourna.
– Bonjour, répondit-elle à l’homme élégant qui passa la porte.
Il s’arrêta sur le seuil, soit subjugué, soit consterné par ce qu’il vit. Fidèle à son principe « Prenez-moi comme je suis » (et en opposition directe avec le style vestimentaire de Fee qui serait plus « Prenez-moi, je suis à vous »), Laura portait un jean boyfriend usé et large, qui laissait apparaître le haut de ses hanches, et un sweat noir délavé Armani A/X qui appartenait à Jack. Les seules choses brillantes sur elle étaient ses dents et les ballerines rouges vernies à ses pieds.
– Mademoiselle Cunningham ?, demanda l’homme en lui tendant la main.
– Laura, répondit-elle.
La poignée de main de Laura fut si molle que ses doigts glissèrent et l’homme se retrouva à serrer le bout de ses doigts. Il regarda leurs mains malchanceuses et lâcha celle de Laura. Il se redressa.
– Je suis Robert Blake. Vous m’attendiez ?
Dans ses rêves à elle, peut-être.
Les gestes de cet homme étaient sûrs, attestant un sentiment de contrôle total et de détermination. Laura comprit immédiatement que rien n’arrivait jamais dans sa vie par hasard, ni sans raison. Il était très imposant et pourtant étonnamment enfantin – comme si Laura distinguait sur son visage le garçon de douze ans qu’il avait été.
La discordance était surprenante. Âgé d’environ trente-cinq ans, il était grand (aux alentours d’un mètre quatre-vingts), il avait la voix grave, des yeux d’un brun cuivré, une bouche pulpeuse et des dents incroyablement bien alignées. Ses cheveux étaient soigneusement peignés en arrière, mais Laura devinait qu’il suffisait d’une de ces petites brises de l’est qui soufflaient sur le port pour libérer une crinière de boucles châtain clair et un sourire spontané. Sa chemise sur mesure et sa gravité maniérée indiquèrent à Laura qu’il avait roulé sa bosse ; l’éclat dans son regard qu’il avait séduit des femmes sur chaque continent.
Laura hocha la tête, consciente de rougir très probablement.
– Oui, bien sûr. Enchantée de faire votre connaissance.
Robert Blake la quitta des yeux pour étudier la pièce, et Laura le vit regarder les nouvelles petites chaussures, encore dans leur boîte.
– Vous avez trouvé facilement, j’espère ?, demanda-t-elle rapidement, en lui faisant signe de prendre place sur l’un des énormes canapés blancs.
– J’ai fini par trouver, même si j’ai cru au départ que mon GPS me jouait des tours. Il m’a fallu un moment pour me convaincre que vous étiez réellement au bout de ce petit sentier. En général, je n’ai pas besoin de bottes pour mes rendez-vous.
Il adressa à Laura un petit sourire amusé, qui lui retourna l’estomac de joie et confirma toutes ses intuitions. Il s’assit et la regarda dans les yeux. Elle aperçut la doublure en soie nacrée de sa veste et les points faits main sur ses chaussures. Elle ne retrouvait rien là du garçon de douze ans.
– Tous mes clients ont du mal à me trouver lors de leur première visite. J’imagine que je devrais déménager dans un endroit plus accessible, mais… Ça me plaît d’être près de l’eau. (Elle haussa les épaules, pour clore le sujet.) Voulez-vous une tasse de thé ? Ou un café ? Je n’ai que du café soluble, j’en ai p…
– Non, l’interrompit-il, avant d’adoucir son refus par un « merci ».
Laura attrapa son carnet sur le bureau et s’assit sur le canapé face à son client. Comme le dossier était un peu trop incliné, elle se jucha sur l’avant du coussin. Elle prit une profonde inspiration et expira rapidement. Plus vite ce sera fait, plus vite ce sera terminé. Elle n’était pas une grande sociable, même au meilleur de sa forme, encore moins quand elle se retrouvait face à des personnes de cet acabit.
– Alors, en quoi puis-je vous aider ? Que désirez-vous ?
L’homme détourna le regard et marqua une pause. Il porta son poing à la bouche, comme pour tousser dedans.
– Eh bien, c’est pour ma femme, se lança-t-il, d’une voix plus douce que précédemment, comme si son épouse pouvait se cacher dans les escaliers. Bien sûr, Noël approche, mais c’est aussi son anniversaire, le vingt-trois. Je dois lui trouver un cadeau particulier.
Laura hocha la tête, d’un air entendu. Évidemment qu’il voulait sa commande pour Noël. Évidemment qu’il était marié.
– Aurez-vous assez de temps ? Avez-vous beaucoup de travail ?
– Je ne sais plus où donner de la tête. Tout le monde veut sa commande pour Noël, expliqua Laura, en griffonnant le nom de l’homme dans son carnet.
– C’est à cause de l’article dans le FT Magazine ?
– Oui. Vous aussi, vous l’avez vu ?
– C’est comme ça que je vous ai connue.
– Comme trente autres personnes, murmura-t-elle, en se retenant de lever les yeux au ciel. Mais je ne vais pas m’en plaindre.
Laura s’aperçut qu’il la fixait intensément. Elle comprit qu’il la trouvait bizarre. À en juger par la coupe de son costume, les femmes de sa vie devaient porter des jeans taille enfant, incrustés de diamants, songea Laura.
– Qu’est-ce que vous aviez en tête ?, l’interrogea-t-elle.
– Je voudrais un collier avec des charms. Sept charms.
L’assurance de cet homme était surprenante. La plupart des clients n’avaient aucune idée de ce qu’ils voulaient.
– C’est précis. Pourquoi sept ?
– Parce que c’est le nombre que je désire, répondit-il avec un haussement d’épaules.
– Je vois. (Laura se leva et posa son carnet sur la table basse.) Eh bien, je peux vous montrer quelques charms, pour vous donner une idée de ce que je fais.
Elle se dirigea vers ce qui ressemblait à un meuble classeur, en sortit un tiroir peu profond et le plaça sur la table devant le client. Des breloques miniatures étaient soigneusement alignées, avec une rigueur militaire, sur du velours rouge.
– Bien entendu, si vous avez une idée précise en tête que vous ne voyez pas là, je peux la faire sur commande.
Laura se rassit et attendit la réaction de l’homme devant ces petits trésors – bien que limitée, sa collection était raffinée. Il n’y jeta même pas un œil.
– L’ensemble du collier doit être sur mesure.
Laura se renversa en arrière.
– Ah, dans ce cas, je crains que ce soit difficile pour moi de respecter le délai de Noël.
– Il reste quatre semaines, objecta l’homme, en se redressant.
– Oui. Mais comme je vous l’ai dit, je suis extrêmement occupée en ce moment.
– Vous ne pouvez pas déléguer ?
– Je travaille seule, répondit Laura, dont la politesse se réduisait comme peau de chagrin.
Robert Blake regarda par la fenêtre face à lui pendant quelques instants, et Laura devina à sa mâchoire tendue sa contrariété.
– Bon. Laissez-moi vous expliquer en détail ce que je suis venu chercher ici, dit-il, en se penchant en avant, de sorte que ses coudes étaient posés sur ses genoux et ses mains jointes – il avait l’air d’un président faisant la lecture à des enfants. L’anniversaire de ma femme est le vingt-trois. Elle déteste au plus haut point que son anniversaire tombe ce jour-là. Tous les ans, nous organisons une grande fête pour son anniversaire et, tous les ans, quand nous ouvrons la porte, les invités crient « Joyeux Noël ! ». J’ai donc une grande pression pour lui trouver un cadeau particulier qui distingue son anniversaire de Noël. Vous me suivez ?
Laura s’appuya sur le dossier du canapé et regarda Robert Blake en fronçant les sourcils. Elle ne le suivait absolument pas. Il était peut-être beau comme un dieu, mais son ton condescendant l’agaçait au plus haut point.
– Quand j’ai lu cet article sur vous, sur vos bijoux personnalisés, j’ai vu là le cadeau parfait pour ma femme : un collier, mais avec un petit quelque chose en plus. Je ne veux pas qu’il soit joli, ou lui fasse penser aux vacances de l’année dernière. Je veux que chaque charm symbolise sa relation avec les personnes les plus importantes de sa vie. D’où le nombre de sept. Et c’est pour cette raison que je ne peux tout simplement pas… les choisir sur un présentoir. Ce doit être des pièces uniques.
Laura hocha la tête, intriguée.
– C’est une excellente idée. Qui va beaucoup plus loin que la majorité des bijoux qu’on me commande. La plupart du temps, les gens veulent des pièces pour des événements importants, comme un baptême, la majorité d’un enfant, un anniversaire de mariage, des choses de ce genre. Jusque-là, on ne m’a jamais demandé de… eh bien, de raconter toute une vie. Ce serait un projet intéressant pour moi d’un point de vue professionnel, et je peux vous assurer que votre femme aura un bijou unique. Mais c’est une commande qui exige beaucoup de travail. Si vous vouliez bien attendre après Noël…
– Non. C’est hors de question.
– Bon, et si vous envisagiez de réduire le nombre à, disons, trois ou quatre charms, j’aurais peut-être assez de t…
– Non, l’interrompit-il brusquement.
Laura s’appuya contre le dossier du canapé, contrariée et offensée. Robert Blake n’avait même pas cherché à ne pas être impoli.
– Dans ce cas, je crains que nous ne soyons dans une impasse, monsieur Blake. Je n’ai pas assez de temps pour rencontrer votre femme et fabriquer autant de charms.
– De toute façon, vous ne pouvez pas la rencontrer, affirma-t-il sèchement. C’est une surprise. Il est absolument impératif qu’elle ne sache rien de tout cela.
Laura se pinça les lèvres d’un air sévère. Ce projet, aussi ambitieux fût-il, perdait rapidement de son attrait. Cet homme était peut-être agréable au regard, mais elle n’avait aucune envie de passer plusieurs heures en sa compagnie, à écouter des histoires sur sa femme qui avait sans doute vingt-deux ans à tout casser.
Un téléphone vibra doucement dans la poche de costume de Robert Blake et il le sortit. Laura l’observa avec une colère grandissante : il fronça les sourcils en lisant le message, puis rangea son portable. Depuis son arrivée, il s’était comporté avec assurance et arrogance.
– Elle n’aura rien à découvrir, déclara Laura, en fermant son carnet pour faire comprendre que le rendez-vous était terminé. Pas de ma part, en tout cas. Je suis navrée de vous décevoir, mais je dois être réaliste quant à mes délais de livraison et honorer mes engagements envers mes clients.
– Vous voulez dire que… ?
– Je dis que c’est peut-être l’anniversaire de votre épouse, mais c’est Noël pour le reste de la planète. Si vous ne pouvez pas patienter ou faire de compromis, alors je ne peux pas vous aider.
Ils se soutinrent du regard, dans un bras de fer, et Laura sentit la moutarde lui monter au nez. Elle ne crut pas un seul instant qu’elle passait pour « la fille sympa ». Elle savait parfaitement bien qu’elle n’avait pas un caractère facile. Mais même elle était plus encline aux compromis et aux politesses de base que cet homme.
Robert Blake la toisa un moment, sa colère visiblement aussi vive que celle de Laura, puis il s’éloigna – mais pas en direction de la porte. Il s’approcha de la fenêtre, pour admirer la vue. Les yeux de Laura furent attirés par l’horizon derrière lui, et elle aperçut, plus loin dans l’estuaire, les vasières fraîchement découvertes sécher au soleil. D’ici quatre heures, ce serait l’étale, puis la marée remonterait silencieusement, faisant bruisser les roseaux et recouvrant la boue qui l’aspirait toujours aussi avidement.
Robert Blake remarqua les chaussures à côté de lui et attrapa l’une des deux. Il y avait encore à l’intérieur le papier en boule et l’embauchoir.
– Pour votre fille ?
– Je n’ai pas de fille, répondit brusquement Laura.
– Un garçon ?
– Quoi ? Non, rétorqua-t-elle d’un ton sec, sidérée par ces incursions dans sa vie personnelle.
Elle observa l’homme reposer délicatement la chaussure. Il enfonça nonchalamment ses mains dans ses poches et se rapprocha doucement de Laura.
– Nous sommes partis du mauvais pied, déclara-t-il, visiblement sans aucune ironie. Peut-être aurais-je dû vous dire plus tôt que je vous paierai le double de vos tarifs habituels.
– Le double ?, répéta-t-elle.
– Exactement.
Laura aperçut la victoire s’immiscer dans les yeux de Robert Blake, avec la conviction inébranlable que cette condition scellerait leur accord. Noël appartiendrait à sa femme et à elle seule en fin de compte. Il était un homme d’affaires accoutumé aux victoires. Nul doute que la voiture stationnée sur le quai, au GPS précis, était une Aston Martin ou une Porsche ; nul doute qu’il avait une maîtresse qui ourdissait déjà d’être sa seconde épouse ; nul doute non plus que, s’il était là pour le cadeau de sa femme, c’était parce qu’il lui avait déjà acheté tous les trophées des rues huppées de Londres : la montre Tank de Cartier, le bracelet Tennis d’Asprey, une clé en diamants de Theo Fennell, la bague Eternity de Tiffany…
Laura se redressa pour se grandir de trois centimètres.
– Ce n’est pas une question de prix, répliqua-t-elle avec une fermeté impressionnante, tout en se délectant de sa petite victoire.
Il s’était trompé de personne, elle ne se laisserait pas traiter de haut. Pour Laura, c’était désormais un bras de fer et c’était elle au final qui choisissait quelles commandes accepter. Elle allait remporter la partie.
– J’ai d’autres clients. Je ne peux pas les laisser tomber.
– Mais cela ne se produira pas. J’ai demandé à votre secrétaire de tous les contacter ce matin pour décaler leur commande. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Naturellement, je vous dédommagerai pour toute commande que vous perdriez à cause de ces modifications.
– Fee a vidé mon carnet de commandes ? À votre demande ?, s’étrangla Laura, qui commençait à être prise de vertige.
– Le délai vous paraîtra beaucoup plus abordable à présent.
Laura se leva avec véhémence, espérant de tout son cœur que Fee n’avait pas installé de caméras de surveillance à des fins d’« amélioration du service ». Elle se dirigea vers la porte, tout en sentant les yeux de cet homme sur elle. Il n’y avait plus rien à ajouter. Elle s’était montrée raisonnable, polie. Mais, là, c’était devenu impossible.
– Vous devez partir maintenant. Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider, dit-elle froidement, en ouvrant la porte. (Elle tendit le bras et lui fit signe de s’en aller.) J’espère que vous parviendrez à saboter le Noël des autres ailleurs.
La surprise de Robert Blake était palpable.
– Mais attendez ! Vous avez bien entendu ma proposition ? Je vous paie le double.
– Inutile de me parler comme si j’étais une idiote. C’est vous qui ne comprenez rien, monsieur Blake.
– C’est une offre qui ne se refuse pas.
– Je n’en suis pas aussi certaine. C’est mon entreprise et je travaille pour qui je veux, ce qui n’inclut pas les personnes qui arrangent mon carnet de commandes pour leur épouse gâtée. Cela vous surprendra sans doute, mais je ne fais pas ce métier pour l’argent.
Dans un silence de plomb, Robert Blake remarqua la colère froide de Laura et sa main ferme sur la porte ouverte.
– D’accord, écoutez, je vois bien que je vous ai blessée, dit-il, faisant rapidement marche arrière. Mais vous êtes la seule personne à qui je peux demander ça.
La flatterie semblait désormais aux yeux de cet homme la meilleure stratégie à adopter.
– Ça me paraît dur à croire. Les bijoutiers ne manquent pas et la plupart sont beaucoup plus expérimentés que moi.
– Mais… personne d’autre ne fait ce que vous faites. Écoutez, j’ai tout acheté à Cat au fil des ans : des montres, des diamants, et j’en passe et des meilleures. Mais ce collier, ce sera le seul cadeau qui aura vraiment une signification pour elle. Je vous en prie. (Sa voix se fêla soudain.) Ce cadeau doit lui montrer combien je l’ai… Ce qu’elle représente pour moi. (Il se tut un instant, et son regard jusque-là triomphant était à présent enfantin et attendrissant.) Tout en dépend.
Laura resta de marbre.
– Vous avez eu le toupet de demander à mon employée de réorganiser mes commandes pour que ça colle avec votre agenda et ça, pour moi, c’est totalement déplacé. Alors, je vous le redemande : s’il vous plaît, allez-vous-en. J’ai une tonne de coups de fil à passer.
Tous deux savaient qu’elle avait gagné. Lentement, il s’approcha de la porte, puis s’arrêta devant elle.
– Vous faites une grave erreur.
– Tant pis pour moi. Au revoir, le salua-t-elle froidement, avant de claquer vivement la porte derrière lui. Et bon débarras !
Laura était pratiquement certaine qu’il l’avait entendue à travers la porte.



CHAPITRE 2
– Salut Tom, dit Laura d’une voix monocorde, en s’appuyant sur le comptoir en acajou.
Elle jeta un rapide coup d’œil à la salle bien remplie. Contrairement à l’atelier de Laura, tout en bois flotté et lumière d’artiste, le bar-restaurant de Tom, Seafood & Champagne, avait une décoration marine, avec des matériaux récupérés du chantier naval : le parquet ultra-ciré était en teck, une corde épaisse servant aux amarres faisait office de rampe d’escalier, les stores avaient été découpés dans des voiles marron, et des taquets en laiton avaient été transformés en patères. Des clichés sépia de vieilles goélettes décoraient les murs, et des demi-coques de bateau avaient été garnies d’étagères pour y ranger les verres. La moitié des tables était déjà occupée, et la plupart des chaises étaient tournées vers les fenêtres panoramiques afin d’admirer le soleil pivoine se coucher sur le ciel vanille.
Le serveur corpulent leva les yeux des deux verres qu’il essuyait.
– Laura, la salua-t-il.
– Grosse soirée.
– Oui ! Le nouveau chef attire les clients. Ses tagliatelles au homard sont un délice. Du safran frais, de la chair de tourteau…
Laura opina du chef, d’un air approbateur.
– Ça te tente ?
Elle secoua la tête d’un air désolé, ses jolis cheveux caressant ses épaules.
– J’adorerais, mais Jack a déjà préparé le dîner. Je passe en coup de vent. J’imagine que tu n’as pas…
– Non. Je ne l’ai pas vue, déclara rapidement Tom, qui versa de la crème de cassis dans deux verres.
Laura haussa un sourcil et posa ses mains jointes sur le comptoir.
– Où est-ce que tu ne l’as pas vue ?
– Je dirais pour commencer : pas derrière ce pilier, répondit-il, en débouchant une bouteille de champagne qu’il versa sur la crème de cassis.
Laura fit deux pas vers la droite et aperçut une cheville maigrichonne s’agiter furieusement à côté d’un sac en plastique Hello Kitty.
– Sers-nous deux verres quand tu le pourras, tu veux bien ?
– Bien sûr. Tu veux goûter ça ? Un kir royal ?
Laura considéra le verre d’un air suspect.
– À condition que ce soit offert par la maison ; sinon, on prendra la même chose que d’habitude.
Elle se faufila entre les tables, en veillant à ne rien renverser avec les sacs accrochés à son bras. La cheville furieuse semblait prendre de la vitesse à mesure que Laura s’approchait, un peu comme si sa propriétaire subodorait sa présence.
– Comment savais-tu que j’étais là ?, demanda Laura au joli visage en cœur qui la regardait en grimaçant.
– Tes « splotch ».
Laura baissa les yeux sur ses bottes rouges. Elles luisaient encore, depuis leur passage dans l’eau lorsque Laura avait quitté son atelier ; un brin d’algue était resté mollement collé autour de la cheville.
– Tu es la seule que Tom autorise à entrer avec des bottes. Tu as encore travaillé tard ?
– Grâce à toi, répondit Laura de manière appuyée.
Elle posa les sacs avec la boîte de chaussures par terre et s’assit sur la chaise vide. Fee attrapa nerveusement le verre qu’elle sirotait depuis son arrivée, soulagée par la présence de nombreux témoins, au cas où Laura attenterait à sa vie.
– Écoute, Laura, je sais que tu es peut-être un peu en colère…
– Un peu ?
– D’accord, peut-être plus qu’un peu…
– Essaie « folle de rage ».
– Très bien, je sais que tu es peut-être folle de rage parce que j’ai accepté cette commande sans t’en parler, mais c’était uniquement pour ton bien, je te le promets.
– Oh, vraiment ? Et c’est ton travail, c’est ça ?
– Je suis ton agent, donc oui.
– Agent autoproclamé. Je ne te l’ai jamais demandé, et je n’ai pas les moyens de te payer, lui rappela Laura.
– Eh bien, maintenant, tu vas pouvoir me payer, rétorqua-t-elle en faisant un clin d’œil à Laura dans l’espoir de la faire sourire – aucune réaction. De toute façon, je fais ça par amour.
Laura regarda son amie joyeuse et pleine d’entrain. Menue et élancée avec un visage en forme de cœur, des yeux bleus globuleux et des cheveux blonds mi-longs, fins comme de la barbe à papa, elle était l’opposé de Laura en tout point. Fee était enjouée, dynamique, jolie, pétillante et tous ces autres qualificatifs qui respiraient le bonheur. Laura était taciturne, agressive, émaciée. Elle se sentait toujours plus lourde que son amie légère comme une plume, comme si elle évoluait dans la vie avec une âme lestée – ou du moins avec des bottes aux pieds.
– Ce n’est pas à toi, ni même au client, de me dire comment gérer mon entreprise.
– Je déteste le faire remarquer, mais, sans moi, tu n’aurais pas d’entreprise. Tu ne sais pas toujours ce qu’il y a de mieux pour toi. Tu serais encore à bricoler des broches douteuses que personne ne verrait jamais, et encore moins ne porterait, si je n’avais pas fait cette publicité avec le collier de Maman.
– C’était différent.
– C’est vrai. Et c’est pourquoi tu t’en sors aussi bien maintenant. (Fee s’appuya sur ses bras maigres.) Voyons, Laura, ce type a fait une offre impossible à refuser.
– C’est drôle, parce que je l’ai refusée.
– Oui, eh bien, tu es… (Fee s’interrompit, bouche bée.) Attends, quoi ???
– Je l’ai flanqué à la porte. Je ne vais pas faire cette commande. J’ai passé tout l’après-midi à reprogrammer mes rendez-vous.
– Oh non, tu n’as pas fait ça ?, grommela Fee, qui laissa tomber sa tête entre ses mains, révélant la couleur de la semaine de ses faux ongles – un lilas vif qui semblait plus approprié pour la chambre d’une petite fille. Laura, pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?
– Pourquoi, toi, tu ne m’en as pas parlé ? Comment as-tu pu me laisser avoir ce rendez-vous et être ridiculisée comme ça ? Tu sais très bien que je déteste rencontrer des inconnus. C’est pour ça qu’au départ, je n’avais pas envie d’en faire mon métier. Et tu m’as laissée me faire intimider par un mec riche qui arrive et me lance qu’il a décalé toutes mes commandes !
– Je pensais que tu serais contente, gémit Fee, en passant ses mains dans sa fine chevelure blonde.
– Parce qu’il proposait de me payer le double ?
– En réalité, c’était plus que le double, précisa Fee qui laissa tomber ses mains à plat sur la table. Dès que je lui ai dit que tu n’avais pas un créneau de libre avant Noël, il a proposé le double et je ne lui avais pas encore donné tes tarifs. (Elle haussa légèrement les épaules.) Alors, je les ai fait passer de huit cents livres la pièce à mille deux cents.
– Mille deux cents ?, répéta Laura d’une voix plus douce.
Fee hocha la tête.
– Et il allait payer le double. Tu ne comprends pas, Laura ? C’était ta plus grosse commande jusque-là. Tu aurais touché près de dix-sept mille livres.
Dix-sept mille livres ?
Les deux femmes se regardèrent dans le blanc des yeux, l’une avec une expression d’horreur naissante et l’autre de désespoir.
– Mais je… Euh, je… Je n’avais pas compris que ça représentait autant d’argent, murmura Laura, avant d’attraper le verre de Fee et d’en boire une grande gorgée. Zut alors.
– Oui, je ne te le fais pas dire, marmonna Fee, qui reprit son verre pour le vider d’une traite. J’aurais pu rembourser mon découvert avec ma commission de trente pour cent.
– Trente pour cent ?, s’étrangla Laura, avec un regard acerbe. Qui a parlé de trente pour cent ?
Fee haussa les épaules.
– C’est le taux qui se pratique. Inutile d’avoir l’air scandalisé, ajouta-t-elle en tapotant doucement la main de Laura. C’est pour couvrir mes fonctions d’attachée de presse et d’agent.
– Oh là là, je n’en reviens pas de l’avoir mis à la porte.
Fee regarda Laura avec une lueur d’espoir.
– Ça s’est si mal passé ? De quoi parle-t-on exactement ? Est-ce que tu as jeté sa mallette dans l’eau ? Ou as-tu simplement pris ta voix snob de diva, comme quand tu es furax ?
– Je lui ai claqué la porte au nez et lui ai dit « Bon débarras ».
– Hmm. Un mélange des deux alors. Excellent. Bien joué, ironisa Fee en laissant tomber sa tête entre ses bras croisés sur la table.
Tom arriva avec un plateau et posa deux flûtes et une bouteille de prosecco.
– Qu’est-ce qui vous arrive ? Fee, je croyais que tu avais dit que vous aviez un truc à fêter ?
La jeune femme fit non de la tête.
– Elle l’a jeté à la porte. C’est tombé à l’eau.
Tom regarda Laura, qui haussa les épaules d’un air impuissant.
– Je ne m’étais pas rendu compte.
– Traduction : elle s’est laissé emporter par sa colère. Tu ferais mieux de reprendre la bouteille, Tom. On ne va boire qu’un seul verre ce soir.
Tom secoua la tête.
– Dommage, marmonna-t-il, en rapportant la bouteille au bar.
Elles finirent leur verre et firent glisser leur doigt sur le rebord.
– J’ai quand même eu raison de dire non, lâcha Laura au bout d’un moment. Par principe, non ? On ne peut pas laisser les gens diriger notre vie sous prétexte qu’ils sont plus riches.
Fee haussa les sourcils, nullement convaincue.
– C’est ce que tu vas dire à Jack ? Que tu as refusé un seul et unique collier qui t’aurait quasiment fait gagner son salaire annuel ?
– Il gagne plus que cela, contra Laura d’un ton irascible. Il n’a jamais eu autant de travail. La restauration de fauteuils ne connaît pas la crise.
– Oui, mais tu comprends ce que je veux dire. Peu importe le nombre de gens qui veulent faire rembourrer leur canapé, il ne gagnera jamais assez pour que tu puisses te permettre de refuser une telle somme d’argent. Il faut vraiment toucher des sommes folles pour pouvoir refuser dix-sept mille livres. Qui plus est, juste avant Noël.
Laura fit glisser ses coudes sur la table et laissa tomber sa tête entre ses bras.
– Je ne vais rien lui dire, marmonna-t-elle contre la table. Ça ne sert à rien de le torturer avec ce qui aurait pu se faire.
– Ce qui devait se faire, tu veux dire. Tout était réglé à la fin de notre appel. L’affaire était dans le sac.
– Oui, bon, d’accord. Arrête d’en parler, veux-tu ?, demanda sèchement Laura, plus furieuse encore contre elle que contre Fee.
Fee avait vu juste : Laura s’était laissé emporter par sa colère.
– Il n’y a plus rien à faire maintenant, se désola Laura. Ce qui est fait est fait.
Elles restèrent assises dans un silence maussade, qui fut perturbé par un bip esseulé du téléphone de Laura, signalant un nouveau message. Elle le lut et soupira.
– Le dîner est presque prêt. Je dois te laisser. (Elle se leva et regarda Fee, qui semblait sincèrement découragée.) Je suis désolée. Je me rattraperai la prochaine fois.
Fee s’efforça de sourire.
– Oui, oui.
– Hé, écoute. Qui veut voyager loin ménage sa monture, affirma Laura, pour tenter de lui remonter le moral. J’ai toujours cru en ce dicton. Ça va aller.
– Parle pour toi. Tu as Jack. De mon côté, il me manque cinquante livres pour payer mon loyer ce mois-ci.
Laura regarda son amie qui mangerait encore, sans aucun doute, des Cracotte pour le dîner. Elle fouilla dans son porte-monnaie et lui tendit un billet de vingt ainsi que deux billets de cinq.
– Désolée, c’est tout ce que j’ai.
Fee décocha un sourire reconnaissant, qui fit sourire Laura à son tour.
– Tu es une vraie amie, sincèrement.
– Euh, tu es sûre ? Le genre d’amie qui détruit tout l’excellent travail que tu fais.
– Non, c’est seulement que tu as des principes. C’est rare les gens comme toi. (Fee serra de ses longs doigts fins les doigts noueux de Laura.) Tu es intraitable. Peut-être faut-il apprendre à te connaître pour t’apprécier, mais, moi, je t’aime, ma poulette.



CHAPITRE 3
Lorsque Laura passa la porte d’entrée sept minutes plus tard, Jack hachait du persil d’une main experte et Arthur avalait les dernières bouchées de sa gamelle rutilante. « Ses deux vauriens », comme elle les surnommait. Ils étaient inséparables : Arthur, un terrier irlandais, dormait profondément dans l’atelier pendant que son maître rembourrait, tissait et retapissait des fauteuils branlants sur le point de s’effondrer.
– Salut les gars, lança-t-elle, en laissant tomber son sac à main et les nouvelles chaussures sur le banc en pin du petit porche, quand Arthur se jeta sur elle, avec ses poils qui volaient telles des graines de pissenlit dans la brise. Tu m’as devancée.
– Je n’avais pas le choix si je voulais manger autre chose qu’une boîte de haricots sur une tranche de pain…, la taquina Jack, qui interrompit ce qu’il faisait pour se pencher par-dessus le plan de travail avec la bouche en cœur.
– Tu as passé une bonne journée ?, lui demanda-t-elle, en l’embrassant.
Elle l’observa hacher une gousse d’ail. Il était si beau – presque féminin, avec sa silhouette dégingandée, ses cheveux châtains hirsutes et son nez fin ; ses yeux bleu clair, avec leurs iris si particuliers, faisaient penser à des yeux de chat. Fee disait toujours qu’il ressemblait à un chanteur de boys band, même si, à trente-quatre ans, il avait plus de chances d’être leur manager – mais Laura comprenait ce qu’elle voulait dire.
– Oui, j’ai enfin terminé ce canapé Chesterfield. Il m’a donné du fil à retordre. Du tissu écossais, franchement ? Et avec tous ces boutons ? J’avais mal à la tête rien que de le regarder.
– Oui, mais le client est roi…
– Certes… Enfin, c’est fait maintenant. Un footing pour rentrer à la maison et c’est oublié ! Arthur a adoré, tu imagines bien.
– Je m’en doute, sourit Laura, tout en grattant affectueusement le cou de son chien.
– Le souci, c’est que j’ai laissé la voiture à l’atelier, donc je vais devoir partir tôt demain matin pour y aller à pied.
– Et une fois de plus, Arthur sera le plus heureux du monde !, s’exclama Laura, en agitant en l’air les pattes avant du chien.
Elle se redressa et étudia les ingrédients dispersés sur le plan de travail, tous dans des ramequins distincts, pratiquement classés par couleur.
– Tu ne m’as pas dit que le dîner était presque prêt ?
– Ah, je suis grillé !, répondit Jack avec un grand sourire. En réalité, tu nous manquais à Arthur et moi. Il faut encore que tu patientes une demi-heure. Pourquoi tu ne lirais pas le journal ? Il est sur la table, là. Je t’ai déjà fait couler un bain et je t’apporte quelque chose à boire dans un instant.
– Oooh ! (Laura sourit et chipa un morceau de poivron rouge.) Vous me gâtez trop, monsieur l’ambassadeur.
Elle monta paresseusement à l’étage et jeta un coup d’œil dans la salle de bains. Une belle mousse flottait d’un air tentant, et le brûle-parfum était déjà allumé sur le rebord de la fenêtre. Après s’être rapidement déshabillée, Laura entra dans le bain, avec en bruit de fond le fracas que faisait Jack dans la cuisine. Elle ouvrit le journal local. On était jeudi, jour de parution. Laura aimait toujours commencer par les petites annonces à la fin, son regard acéré avide d’une bonne affaire. La plupart des objets que Jack et elle possédaient avaient été « pré-aimés », comme elle préférait dire : le canapé Habitat en lin gris adopté après qu’un client n’était jamais venu le récupérer, le cadre de lit métallique de leur chambre (qui s’était révélé être une erreur : il craquait comme un genou arthritique au moindre de leurs mouvements), la vieille armoire avec des portes grillagées de la chambre d’amis dans laquelle elle rangeait les serviettes de bain…
Jack arriva quelques minutes plus tard avec un verre de vin, honorant comme toujours ses promesses.
– Et voilà, dit-il, avant de déposer un baiser dans les cheveux de Laura. Tu as vu quelque chose qui te plaît ?
– Non. Pas vraiment, soupira-t-elle. Contrairement à toi.
Elle désigna une annonce en bas de la page, entourée légèrement au crayon.
– Oh, ça. Ce n’est rien.
– C’est pour une cabine de plage, déclara Laura, en lisant l’annonce.
– Oui. C’est un particulier qui la vend. C’est ce qui a attiré mon attention.
– Je croyais qu’il n’y avait que le conseil municipal qui les attribuait ? Fee m’a raconté une fois qu’il y avait une liste d’attente de folie.
– Dans le monde de Fee, tout est de la folie, commenta Jack avec un large sourire. Mais oui, en l’occurrence, elle a raison. (Il s’assit sur le rebord de la baignoire et fit doucement couler de l’eau sur les épaules de Laura.) Soit tu t’inscris sur la liste et attends d’avoir plus de quatre-vingts ans pour avoir une cabine, soit tu fais un emprunt pour en acheter une, quand un particulier met la sienne en vente, comme celle-là.
– Un emprunt ? Pour une vulgaire cabane ?
– Oui…
– Je suis sûre que c’est juste de la poudre aux yeux. « Prix : nous consulter » ! Pourquoi tu ne téléphonerais pas pour savoir combien ils en veulent ? Ça ne doit pas être énorme. Il n’y a même pas l’eau courante dans ces machins-là, non ?
– Pas d’électricité, rectifia Jack. J’ai appelé en rentrant. Ils en demandent quinze.
– Quinze cents ?
– Mille.
– Quinze mille ? Non ! Personne ne mettrait autant d’argent dans une simple cabane.
L’indignation de Laura fit sourire Jack.
– Et encore, c’est une affaire, crois-moi. Elle doit être dans un état assez lamentable. Les plus belles cabines partent pour au moins le double. C’est un investissement, et un bien qui se transmet de génération en génération.
– Comment sais-tu tout ça ?
Jack soupira.
– Ça fait des années que j’en veux une. Quand j’étais gamin, ma grand-mère en avait une à Sandwich. Nous y passions tout l’été.
– Tu ne m’en as jamais parlé. Qu’est devenue la cabine ?, murmura Laura pendant qu’il lui savonnait le dos.
Il haussa les épaules.
– Je n’en sais rien. J’imagine qu’elle a été vendue. C’est dommage. Je l’adorais.
Laura regarda Jack. Elle savait au ton de sa voix que ses paroles étaient sincères.
– Eh bien, ça te dirait d’aller y jeter un coup d’œil ?, proposa-t-elle au bout d’un instant. Si tu as vraiment envie de cette cabine, on peut piocher dans nos économies « en cas d’imprévu ». Et mon entreprise qui démarre nous apporte un bon petit revenu supplémentaire aussi.
Jack secoua la tête.
– C’est sûr, mais pas assez vite malheureusement. La cabine ne sera plus sur le marché d’ici demain soir. Et on n’est pas près d’en revoir une avant dix ans.
– Non !
– C’est encore plus rare qu’un merle blanc. (Jack pressa délicatement de sa main un sein savonneux.) De toute façon, j’étais venu ici pour faire ça. (Il sourit et embrassa Laura sur les lèvres.) Je ferais mieux de redescendre et de vérifier qu’Arthur n’est pas en train d’engloutir notre wok.
Laura soupira une fois que Jack eut refermé doucement la porte derrière lui. Sa victoire de la journée lui parut encore plus dérisoire : la plus belle occasion de sa carrière, le renflouement du compte de Fee et, à présent, le rêve d’enfance de Jack – tous anéantis par un accès de colère. Elle avait merdé en beauté. Elle avait tout gâché. Qui oserait soutenir le contraire ?



CHAPITRE 4
– Il faut vraiment que tu t’achètes un bateau, haleta Fee le lendemain matin, alors qu’elle retirait de ses épaules étroites les lanières de ses cuissardes en caoutchouc.
– Ouais, eh ben, si ça marche, je pourrai me permettre d’en acheter un, répondit Laura, qui accrocha les siennes sur un clou rouillé planté dans l’un des pilotis, avant de chercher dans son fourre-tout ses Converse rouges.
– Je ne comprends toujours pas pourquoi nous n’avons pas attendu que la marée soit basse. Qu’est-ce qui presse ? Pourquoi dois-tu téléphoner là maintenant tout de suite ? Il n’est même pas huit heures.
– Parce que je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Le temps, c’est de l’argent, Fee.
– Jamais je n’aurais cru t’entendre dire ça. Je ne saisis pas ce qui t’a fait changer d’avis. Hier, tu refusais catégoriquement de travailler avec ce type.
– C’était avant que je ne me rende compte que travailler pour lui me permettrait de réaliser le rêve de Jack.
Fee grimaça.
– Pardon ?
– Il y a une cabine de plage à vendre dans le journal. Ils en demandent quinze mille livres, et Jack meurt d’envie d’en avoir une. Mais, bien sûr, il a essayé de minimiser la chose.
– Alors quoi, tu lui as parlé de la commande, c’est ça ?
– Ne sois pas idiote ! Rien ne dit que Robert Blake va accepter de me réengager et, même s’il le fait, la cabine de plage sera peut-être déjà vendue – si l’on en croit Jack, elles partent comme des petits pains. Mais si toutes les planètes sont alignées, ce sera son cadeau de Noël. Une surprise. (Laura afficha un sourire ravi.) Je me disais que je pourrais mettre un sapin de Noël dans la cabine. Je pourrais proposer à Jack qu’on aille promener Arthur sur la plage, et puis… ta-da !
– Ne mets pas la charrue avant les bœufs.
Laura donna à Fee une petite tape affectueuse sur le bras.
– Et où sont passés tous tes arguments rationnels pour ne pas travailler avec cet homme, comme le fait d’avoir trop de travail ?, demanda Fee.
– Pour vingt mille livres, j’irai moi-même extraire l’or ! Je vais tout faire pour que ça fonctionne. Ce n’est pas si terrible que cela. C’est surtout son comportement qui m’a dérangée. Il m’a énervée dès le début, en me fixant comme si j’étais une bête de foire. Je parie qu’il n’avait encore jamais vu de femme qui ne fait pas d’UV. Il t’adorerait, ajouta Laura en adressant un sourire espiègle à Fee.
Fee enfila ses bottes fourrées et Laura fit un double nœud à ses lacets. Elle jeta un coup d’œil à la mini jupe à rayures orange de son amie et à ses jambes nues ; Fee avait la graisse – et par conséquent les réserves – d’une asperge.
– Tu sais que tes jambes ont l’air de fils de fer avec ces bottes ?
Laura sentit Fee lui tirer la langue dans le dos alors qu’elles se mettaient à grimper les escaliers.
– C’est trop compliqué de mettre des collants ? On est en novembre, tu es au courant ?
– Oui, cause toujours, rétorqua Fee, en poussant les fesses de Laura.
Laura déverrouilla rapidement la porte et elles se précipitèrent à l’intérieur. Fee frissonna machinalement devant la blancheur glaciale de l’atelier.
– As-tu réfléchi à ce que tu vas lui dire ? Je veux dire, toi, Laura Cunningham, tu vas t’excuser ? C’est une première, non ?
Laura se mordit la lèvre et secoua la tête.
– Oh là là, je me sens mal rien que d’y penser. Si ça se trouve, il ne va même pas décrocher. Je l’ai carrément humilié, Fee.
– Ça ne sert à rien de te torturer avec ça. Plus vite cette histoire sera terminée, mieux ce sera, déclara Fee, en tendant le téléphone.
– Je crois que je vais faire du thé d’abord.
– Tu cherches à gagner du temps.
– Je sais. Tu en veux ?
– Bon, d’accord. Il va me falloir un sucre en plus, vu l’heure bien trop matinale.
Fee s’affala sur le canapé, sa jupe en jean laissant apparaître une culotte à pois roses et ses magnifiques jambes. Comme toujours, Laura portait un jean de Jack (qui faisait, c’en était déprimant, la même taille qu’elle), un tee-shirt d’une tournée de Metallica qu’elle avait trouvé dans une friperie et un gilet bleu marine Marks & Spencer. Sa tenue était aux antipodes de la jolie allure féminine de Fee, mais ce look plaisait à Laura. Fee avait renoncé depuis longtemps à lui faire porter des rayures, des fleurs ou des couleurs pastel. Laura préférait les vêtements qui camouflaient sa silhouette et envoyaient le message « Ne me regardez pas ».
– Est-ce que tu as son numéro ?, demanda Laura en plongeant trois sucres dans le thé de Fee.
– Oui, je l’ai là.
Fee sortit le numéro de son sac. Laura posa les tasses sur la table basse en bois flotté et lut le papier.
– C’est l’indicatif de Londres.
– Tu crois vraiment qu’il travaille dans une petite ville du Suffolk ? Il est plutôt du genre îles Caïmans.
Laura prit une profonde inspiration.
– Si jamais il m’arrive quelque chose, dis à Jack que je l’aime, d’accord ?
Fee rit et lui jeta un coussin. Laura composa le numéro. Il n’y eut qu’une sonnerie avant qu’une femme ne souffle à l’autre bout du fil :
– Bureau de M. Blake.
Laura ferma les yeux et souhaita être à cent pieds sous terre.
– Euh, bonjour. J’aimerais parler à M. Blake, s’il vous plaît.
– Je suis navrée, mais il est en réunion. Qui cherche à le joindre ?
– Euh, hmm, c’est… Je suis…, bredouilla-t-elle. Je m’appelle Laura Cunningham. (Il y eut un silence et Laura se demanda si la femme lui avait raccroché au nez.) Allô ?
– La bijoutière ?
Sa réputation la précédait, fallait-il croire.
– Oui, c’est ça.
Laura s’attendit à entendre la tonalité – ce son qui sonnerait le glas du rêve de Jack.
– Veuillez patienter.
Laura plaqua sa main sur le combiné.
– Zut ! Elle me met en relation, chuchota-t-elle à Fee, en faisant une grimace nerveuse.
Agenouillée sur le canapé, Fee se mordait le poing. Son découvert était colossal ce mois-ci.
– Robert Blake à l’appareil, dit-il d’une voix sèche.
– Monsieur Blake, murmura quasiment Laura, abandonnée par son courage. C’est Laura Cunningham.
Court silence.
– Oui ?
– Je vous appelle pour… (Elle avala sa salive et pensa à Jack.) Je vous appelle pour m’excuser de mon comportement épouvantable.
– C’est gentil de votre part, déclara-t-il au bout d’un instant.
– Je voulais aussi vous dire que si, euh… vous vouliez toujours que je fasse le collier pour l’anniversaire de votre femme, alors ce sera, euh… avec plaisir.
– Je vois.
Nouveau long silence.
Laura ne savait que dire. Qu’y avait-il d’autre à ajouter ? Elle s’était excusée pour la première fois de toute sa vie et avait accepté la commande en se pliant aux conditions de cet homme. Il avait désormais les cartes en main. À lui d’accepter ou de refuser.
– Bon, je vais vous laisser y réfléchir, marmonna Laura. Vous avez mon numéro si…
– Pourquoi avez-vous changé d’avis ?
Cette question prit Laura au dépourvu. Les rêves d’enfance de son petit ami n’allaient certainement pas intéresser Robert Blake.
– J’ai réétudié mon planning. Je me suis dit que si je pouvais placer quatre charms, je devrais sûrement pouvoir en faire trois autres.
– Très bien.
– Est-ce que ça veut dire que vous m’engagez ?
– Oui.
– Oh. C’est génial, dit-elle, en s’efforçant de ne pas monter dans les aigus, étonnée qu’il ait pris sa décision si rapidement ; elle avait imaginé qu’il la ferait mariner au moins un jour ou deux. Bon, comment voulez-vous que je procède ? Comme je ne peux pas rencontrer votre femme…
– Je veux que vous interrogiez sa famille et ses amis.
Le cœur de Laura se contracta. Pour sept charms ? Cela signifiait sept entrevues individuelles. Elle avait espéré qu’il lui demanderait simplement de discuter avec lui, qu’il lui raconte toutes les anecdotes sur sa femme. Ainsi, elle aurait pu avoir tous les renseignements nécessaires en une seule journée.
– Ah, d’accord.
Il avait évidemment perçu l’hésitation dans sa voix.
– Est-ce qu’il y a un souci ?
– Non, non, s’empressa-t-elle de répondre. Je réfléchis seulement au temps qu’il va me falloir pour obtenir toutes les informations dont j’ai besoin d’autant de personnes. La plupart des gens n’ont pas l’habitude qu’on les interviewe. Il leur faut un petit moment pour qu’ils se détendent et commencent réellement à se confier. Et il faut ajouter à cela les temps de trajet. Où habitent ces personnes ?
– Principalement, à Londres et dans le Surrey. Mais l’une d’elles est à Milan, et une autre à Francfort.
– Milan ! Francf…
– Je ferai mon possible pour vous faire gagner du temps. Je pourrais peut-être les faire venir ici. Sinon, je prendrai en charge toutes vos dépenses, naturellement. Ma secrétaire peut réserver les billets d’avion pour vous.
Cet homme attendait d’elle qu’elle parcoure l’Europe pour un collier ?
– Je peux aussi discuter avec ces gens par téléphone, suggéra Laura.
– Vous n’obtiendrez rien d’autre que des anecdotes de salon si vous faites cela. Vous devez les rencontrer en chair et en os.
Le ton de Robert Blake sous-entendait qu’il ne tolérerait aucune discussion sur le sujet. Laura réprima un soupir.
– Bon, d’accord, si vous êtes sûr de vous.
C’est votre argent, se retint-elle d’ajouter.
– Nous ferions mieux de commencer par le rendez-vous que nous n’avons pas eu hier, mais à vous de venir cette fois-ci. Mon agenda n’est pas négociable en ce moment.
Laura se hérissa une nouvelle fois, bien que consciente que sa demande était légitime.
– D’accord. Où êtes-vous ?
– À la City de Londres. Je vais envoyer l’adresse par e-mail à votre assistante. Nous pourrons parler de la liste des sept personnes et de mes attentes pour le collier.
Laura se demanda, la gorge nouée, ce que cela pouvait bien vouloir dire : un joli bijou en or sentimental, sans doute ?
– Pouvons-nous déjeuner ensemble lundi ? Oh, attendez… Je vérifie mon agenda. Non, j’ai déjà un déjeuner de prévu, on devra se contenter d’un café.
– Oui. D’accord, accepta Laura en levant les yeux au ciel.
– À quinze heures ?
– Très bien.
– D’accord, à lundi alors.
– Euh, attendez !, s’écria Laura, qui sentit la main de l’homme prête à raccrocher.
– Oui ?
L’impatience était perceptible dans ses paroles. Laura avait une boule au ventre. La requête qu’elle s’apprêtait à faire n’était pas facile.
– Je crains de devoir vous demander de régler à l’avance, débita-t-elle rapidement, comme si elle arrachait un pansement. Je dois, euh, commander tous les matériaux et, comme vous le savez, l’or n’est pas bon marché.
– C’est normal. Nous pourrons régler cette question lundi.
– Non, je suis désolée, mais ce doit être aujourd’hui, insista Laura d’un ton ferme, soulagée que cette conversation ait lieu par téléphone et que Robert Blake ne voie pas son visage implorant.
Elle avait besoin de cet argent immédiatement pour la cabine de plage, ou sinon rien. Même si ses économies n’étaient pas sur des comptes qui se débloquaient en dix jours ouvrables, il était hors de question d’y toucher. Elle devait vivre à l’intérieur des frontières de sa vie actuelle, pas de sa vie passée.
Il y eut un silence glacial.
– Je vais faire virer l’argent sur votre compte dans l’heure. Envoyez les coordonnées à mon assistante.
Et Robert Blake raccrocha. Laura fixa le téléphone dans sa main – était-ce sa façon de riposter à la porte qu’elle lui avait claquée à la figure ?
– Oh là là !, s’exclama Fee. Est-ce qu’il vient de te raccrocher au nez ?
Laura reposa le téléphone sur la base.
– Oui. Il est vraiment malpoli. Et suffisant, et…
– Donc c’est raté, murmura Fee, les épaules tombantes.
Laura la considéra avec étonnement.
– Non. Au contraire. Tu dois lui envoyer un e-mail avec mes coordonnées bancaires. Il règle l’intégralité dans l’heure.
– Dix-sept mille livres ? Dans l’heure ?, s’écria Fee, en faisant une petite danse sur le canapé (Noël était à nouveau à l’ordre du jour !). Mais comment as-tu réussi à faire cela ?
– Pas en me faisant un ami en tout cas…, grimaça Laura.
Elle s’approcha de la fenêtre qui donnait sur l’est. La brume matinale se levait et les eaux de l’estuaire s’écoulaient vers la mer. Ce bon vieux Petit Patapon se dressait monumentalement sur la berge, telle la dernière sentinelle.
– Ça ira mieux une fois le projet lancé.
– Hmmmm…
Laura rongeait anxieusement l’ongle de son pouce.
– Arrête ça. On dirait que tu te fais du mal, réprouva Fee, en tirant sur la main de Laura. On n’a pas besoin de ça : Laura Cunningham avec un trouble d’automutilation.
Fee leva les yeux au ciel avec exagération. Laura secoua ses bras.
– Je n’ai pas réussi à aller à la piscine cette semaine, c’est tout. Du coup, je suis nerveuse…
– Oui, je sais. Mais tu tousses encore à cause de ta bronchite du mois dernier. On n’a pas besoin de ça : Laura Cunningham avec une pneumonie sévère.
Fee leva une nouvelle fois les yeux au ciel. Laura rit.
– Tu me rends folle, tu le sais ça ?
– Oh, super. On n’a pas besoin de ça non plus !, cria Fee, en jetant les bras en l’air de façon théâtrale. Laura Cunningham avec une dépression nerveuse…
Elle ricana et poussa un petit cri lorsqu’un coussin traversa la pièce, avant d’atterrir sur la vitre, provoquant un brusque changement de cap du Petit Patapon, vers un endroit plus paisible où pêcher son dîner.
*
Deux heures plus tard, Laura rejoignit l’homme qui patientait sur les marches, à côté de l’arrêt de bus, comme convenu. Il portait un blouson noir brillant et affichait une mine ravie.
– Laura ?, demanda-t-il, ses cheveux châtains ras immobiles au vent.
– Bonjour Roger, le salua-t-elle, en lui serrant la main.
– Elle est un peu plus bas, expliqua-t-il, en descendant les marches qui menaient à la plage.
Il attendit Laura au pied de l’escalier et ils avancèrent côte à côte dans le sable, leur corps incliné face au vent.
– Beaucoup de gens se sont montrés intéressés jusque-là ?, l’interrogea Laura pendant qu’ils longeaient les rangées de cabines qu’elle n’avait jamais pris la peine d’examiner, et encore moins de convoiter.
Elle préférait plutôt marcher dans les vagues (la mer était l’une des raisons de sa venue ici, pas le sable). De près, elle se rendit compte que toutes étaient aussi différentes que des enfants. À part les variantes évidentes de décoration (couleurs pastel ou vives, peinture ou papier peint), certaines avaient deux fenêtres et une porte centrale, une terrasse couverte ou non et un perron, d’autres n’étaient guère plus qu’un abri de jardin peint qu’on avait déposé là. La façade de certaines arborait des rayures contrastées, d’autres étaient ultra-minimalistes avec leur bois brut et leurs baies vitrées coulissantes. Sur le toit d’une des cabines dépassait le conduit d’un poêle.
Roger rejeta la tête en arrière et gloussa comme si Laura avait raconté une plaisanterie.
– J’ai dû éteindre mon téléphone. Ma femme en avait ras le bol. C’est de la folie ! Vous avez vraiment de la chance, croyez-moi. Quelqu’un d’autre a appelé dès que vous avez raccroché.
Laura sentit son pouls s’accélérer. Cet homme se jouait-il d’elle, pour tenter de justifier le prix ? Ou Jack avait-il raison en fin de compte ?
Ils ralentirent le pas à proximité d’une rangée de cabanes peintes dans une palette harmonieuse de teintes acidulées : pistache, rose bonbon, vanille, bleu clair et mauve. Elles semblaient intermédiaires en termes de dimensions et d’emplacement sur la plage. Elles avaient une porte centrale flanquée de chaque côté d’une fenêtre, une petite terrasse couverte à laquelle on accédait par trois marches.
– La voilà, annonça fièrement Roger, en posant une jambe sur les marches d’une cabine qui paraissait sur le point de s’écrouler. Je vous présente « Oursin ».
C’était la troisième cabine d’une rangée de sept, sa peinture couleur pêche s’écaillait par gros morceaux, comme atteinte d’un psoriasis architectural, et la porte était… Eh bien, ce n’était pas une porte. Mais simplement une planche de contreplaqué vissée à la façade.
Laura se tourna vers Roger, bouche bée.
– Je sais. C’est une vraie affaire !, affirma-t-il, en regardant le bâtiment décrépit. Elle est dans notre famille depuis trois générations, mais mes enfants préfèrent aller en vacances à Center Parcs et, comme vous pouvez le constater, je n’ai pas le temps de l’entretenir, soupira-t-il avec regret.
Laura était incapable de prononcer un mot – cet homme demandait quinze mille livres pour ce tas de… bois de chauffage ?
– Venez, je vais vous montrer l’intérieur.
Il monta les marches d’un pas bondissant et défit le verrou. Il retira la planche de contreplaqué et Laura entra. L’intérieur était glacial, au moins 5 degrés de moins que sur la plage, et une odeur de renfermé suffocante, due à des années de serviettes mouillées, prit Laura à la gorge. Le sol était si humide que les planches étaient courbées, et les voilages étaient piqués de moisissure. Ce qui faisait office de plan de travail semblait avoir fait l’objet d’une expérience de chimie, avec des champignons duveteux noirs non identifiés, qui pullulaient sur le mastic telles des abeilles sur le miel.
– Alors qu’en pensez-vous ?, demanda Roger, en regardant sa montre. Vous vous rendez compte du potentiel, j’imagine ?
– Non, pas vraiment, murmura Laura, clouée sur place.
Elle n’avait pas envie de toucher quoi que ce soit, de peur de casser quelque chose ou d’être contaminée. Il était évident que tout l’intérieur avait besoin d’être vidé et entièrement rééquipé.
– Donc, il y a l’eau courante… enfin, c’est plus un filet d’eau, plaisanta-t-il (Roger n’entendait manifestement que ce qu’il avait envie d’entendre). Il n’y a pas l’électricité bien sûr, mais ça fait partie du charme, n’est-ce pas ?
Laura pivota sur elle-même et regarda par la fenêtre fêlée et pourrie. La vue était le point positif de cette cabine. Correspondait-elle réellement au rêve de Jack ? Concrétiserait-elle son rêve ? Il était bricoleur, mais lui offrir un bien « à rénover » était plus un fardeau qu’un cadeau. Laura devrait trouver un bon menuisier pour restaurer la cabine, si jamais elle l’achetait, mais cela signifiait un budget supplémentaire de deux mille livres, ce qui engloutirait toutes ses économies immédiatement disponibles.
– Cela ne m’enchante guère de vous presser, dit Roger, qui jeta de nouveau un coup d’œil à sa montre, mais je crains de devoir connaître votre décision.
– Je vous demande pardon ?
Laura le regarda. Il était fou de lui demander de décider à la hâte si elle voulait mettre quinze mille livres dans « ce truc ».
– Le type qui a appelé après vous va arriver d’une minute à l’autre. Il était déterminé à l’acheter, mais comme vous aviez appelé avant…, expliqua Roger en haussant les épaules.
Laura renifla, dubitative. Elle savait qu’il se jouait d’elle. Elle ne pouvait pas gagner et dépenser tout cet argent dans la même journée, sans même y réfléchir. La cabine eût-elle été très luxueuse avec un chauffage par le sol, un équipement Dolby Surround, un piano de cuisson et un héliport sur le toit, Laura aurait eu tout autant besoin de mûrir sa décision.
Des bruits de pas lourds sur les marches à l’extérieur firent sursauter Laura et Roger. Un homme trapu, qui semblait du genre à soulever de vieilles dames comme des haltères pour plaisanter, appuya ses gros biceps sur les montants de la porte.
– Eh bien ?, fit-il, essoufflé. Est-ce qu’elle la veut ?
Roger se tourna vers Laura, qui sentit sa bouche s’assécher. Elle ne comprenait pas le charme de ces cabines, l’engouement qu’elles suscitaient. Jack lui avait expliqué – sans qu’il se doute que c’était une possibilité – qu’il sauterait sur l’occasion, mais se jetterait-il réellement sur cette occasion-là ? N’importe qui même le ferait-il, à l’exception de Monsieur Muscle ici présent ?
Roger passa d’une jambe à l’autre, impatient. L’homme costaud dévisageait nerveusement Laura.
– D’accord, je la prends, lâcha-t-elle d’un ton maussade, en sortant son carnet de chèques.
Offrir à Jack son rêve était dorénavant à sa portée. C’était le moins qu’elle puisse faire.



CHAPITRE 5
Il était tard quand Laura se réveilla le lendemain matin. Samedi. Malgré tous les efforts de Jack pour l’aider à s’endormir (un verre de vin, un bain relaxant, un massage et ils avaient fait l’amour de façon routinière, mais néanmoins agréable), elle avait mal dormi et avait été réveillée par son sursaut habituel à deux heures du matin, le cœur battant la chamade.
Elle était restée allongée dans le noir durant quatre heures. Une partie d’elle avait hésité à se lever et à descendre au rez-de-chaussée, afin de travailler sur des ébauches pour un bracelet. Mais l’autre partie d’elle avait eu envie de rester dans le lit chaud, avec la perspective éventuelle de retrouver le sommeil. De plus, elle ne voulait pas prendre le risque de réveiller Jack – il adorait faire l’amour au milieu de la nuit. Aussi avait-elle jugé plus prudent de rester immobile et de laisser sa tête s’emplir de la liste de choses à faire pour la cabine de plage. Elle avait signé le contrat de vente et payé rubis sur l’ongle la somme astronomique demandée. Cette cabine lui appartenait légalement et il y avait tant à effectuer au cours des prochaines semaines pour qu’elle soit prête pour Noël que Laura en avait mal à la tête. Première tâche sur la liste : engager un menuisier, afin qu’il pose au moins une porte et un sol qui ne menace pas de s’effondrer sous le poids d’une tong. Puis, demander à un plombier de changer la tuyauterie. Seulement ensuite, Laura pourrait se consacrer à la partie amusante : la peinture, la décoration, l’ameublement. Elle avait repéré de très jolis fanions en bois à la boutique de souvenirs ; elle s’était dit qu’ils seraient jolis, accrochés au pignon. Elle avait envie de l’un de ces camaïeux taupe à la mode.
Le sommeil l’avait enfin gagnée lorsque les oiseaux hivernaux s’étaient réveillés, leurs grandes conversations étant le signe qu’elle pouvait fermer les yeux sans crainte. L’obscurité s’en était allée pour une autre nuit.
De son lit, Laura entendit le grincement révélateur de l’avant-dernière marche : Jack lui apportait son petit déjeuner. Elle s’étira langoureusement, son regard se portant sur la lumière qui filtrait autour du store – à la faible luminosité, elle devina justement la teinte de gris qu’allait revêtir le ciel ce jour-là. Elle sentit l’air frais sur ses bras nus (Jack et elle aimaient que la chambre soit « fraîche » et laissaient les fenêtres ouvertes, même l’hiver) et elle les recacha rapidement sous la couette. Jack poussa à cet instant la porte avec le plateau.
– Bonjour, dit-il en souriant.
Il posa le plateau sur le lit. Laura aperçut le thé orangé juste comme il fallait et une tartine généreusement beurrée. Jack lui tendit le thé, mais il était encore trop chaud, aussi croqua-t-elle plutôt dans la tartine, mâchant avec gêne dans la chambre silencieuse, sous le regard de Jack.
– Qu’est-ce que tu veux faire aujourd’hui ?, lui demanda-t-elle au bout d’une minute ou deux.
Jack haussa les épaules.
– Ils ont commencé à vendre des sapins de Noël au supermarché, mais ça me paraît encore un peu tôt, tu ne trouves pas ?
– Oui.
– Nous pourrions faire une balade sur la plage.
– Pourquoi pas ? Arthur serait content.
– Mais il y a un fort vent de nord-est aujourd’hui.
– Oh. Il va faire froid alors.
– Oui.
– On peut toujours aller au complexe aquatique, faire quelques longueurs et aller au sauna, suggéra Laura, mais Jack plissa le nez.
– Samedi matin. Trop d’enfants qui courent dans tous les sens.
– Hmm…
Laura s’attaqua à une seconde tartine.
– J’ai besoin d’un nouveau chargeur de téléphone pour la voiture. Le mien marche un coup sur deux. Nous pourrions aller en acheter un à Carphone Warehouse. Et puis, on a besoin de piles pour la télécommande de la télé. (Jack sourit.) Qu’est-ce que tu en penses ?
– Super !
– D’accord, ça roule, dit Jack, qui se leva et se pencha pour embrasser légèrement Laura sur le nez. Je vais te faire chauffer la douche et on pourra ensuite se mettre en route.
*
Laura admira leur petite maison douillette, pendant que Jack fermait à double tour la porte d’entrée d’un rouge vif laqué. Sa prudence excessive était une manie que Laura jugeait tour à tour charmante ou agaçante. Ce jour-là, elle lui paraissait charmante. Charrington, ce minuscule village de pêche du Suffolk, sur la côte est de l’Angleterre, n’était guère un haut lieu de criminalité. Le pire auquel était confrontée la police était des adolescents ivres qui laissaient tomber des frites sur le trottoir le vendredi soir, ou des infractions de stationnement sur le front de mer.
Laura attendit Jack, qui en outre poussa la porte pour vérifier qu’elle était bien fermée, et elle regarda les profonds rebords de fenêtre en pierre, tout en se faisant la réflexion que ce pourrait être joli d’y mettre des buis. Des cache-pots en plomb s’accorderaient particulièrement bien avec la porte rouge et le toit de chaume broussailleux. Ce n’était pas une grande maison (elle avait seulement deux pièces en bas et deux chambres à l’étage), mais elle était très jolie – comme toutes les maisons de Pudding Street. C’était vrai ce qu’on disait : l’emplacement était crucial. Jack et Laura vivaient dans l’une des rues les mieux entretenues de la ville, à deux pas de la plage et à quatre minutes à pied du centre-ville.
Satisfait que leur maison soit convenablement protégée durant leur brève absence, Jack prit la main de Laura et la mena dans la ruelle piétonne. Ils passèrent devant les vieux murs largement chaulés de leurs voisins, qui faisaient encore aujourd’hui penser à Laura à un glaçage grossièrement étalé. Elle adorait les noms des chaumières : « La Vieille Sardine », « Fleur de chardon », « Le Vieux Hibou », « Le Coin de soleil »… Le nom de leur maison, « Cottage de l’est », était terne par comparaison, mais Jack avait dissuadé Laura de le modifier quand ils avaient emménagé, car, selon lui, cela portait malheur. Deux vélos étaient attachés à des gouttières noires et, tous les mois, de plus en plus de scooters étaient stationnés devant les maisons – le phénomène que Rome connaissait depuis des générations et Londres depuis une dizaine d’années arrivait enfin, semblait-il, à Charrington.
Ils tournèrent à gauche, en direction des terres, et une bourrasque les frappa aussitôt qu’ils quittèrent l’abri de la ruelle. Arthur laissa tomber sa queue et Jack serra plus fort la main de Laura en la sentant frissonner. L’automne avait été doux et humide, mais le service météorologique prévoyait un froid polaire pour l’hiver et, à en juger par cette rafale, ses prédictions semblaient justes pour une fois.
Les rangées de petites voitures rouges, bleues et gris métallisé garées dans les rues périphériques informèrent Laura et Jack que, pour la plupart des gens, le compte à rebours avant Noël avait commencé. Lorsqu’ils tournèrent à droite dans la rue principale, ils entendirent la musique mécanisée du chalet du Père Noël, sur la place du village. Ce n’était rien de plus qu’une caravane peinte en vert foncé, dont on avait encadré les fenêtres de décorations et dont une guirlande électrique criarde formait sur le côté un renne et un traîneau. Une adolescente renfrognée, que Laura reconnut (c’était Ruth, l’apprentie de sa coiffeuse), était déguisée en lutin. En réalité, elle aurait fait un meilleur Père Noël. Elle en avait la silhouette et, avec le temps sans doute, elle en aurait la barbe.
Laura et Jack passèrent sans la regarder. Laura n’avait pas envie de se la mettre à dos. Elle sentait déjà ses ongles quand elle lui faisait son shampooing.
– Qu’est-ce que tu penses de la nouvelle Toyota Rav ?, l’interrogea Jack pendant qu’ils faisaient la queue à la boulangerie pour des chaussons aux pommes – leur petit plaisir de la semaine.
– Je ne me suis pas encore fait d’opinion sur l’ancienne Rav, lui répondit-elle d’un ton pince-sans-rire.
Jack lui adressa un grand sourire ; le sarcasme de Laura l’amusait toujours. Il enlaça sa taille de ses mains. Elle rit tout fort et se tortilla pour lui échapper.
– Je me disais qu’il serait grand temps de songer à acheter une autre voiture. La Volvo commence à fatiguer un peu. Elle a plus de deux cent quatre-vingt-dix mille kilomètres au compteur, la boîte de vitesses se coince. Et puis, il y aura le contrôle technique à passer dans quelques mois. (Il haussa les épaules avec nonchalance.) Je me disais que cette nouvelle ligne nous correspondait bien. Le coffre a la taille qu’il faut, la consommation est bonne et…
Laura loucha et, cette fois, ce fut Jack qui éclata de rire.
– Peu… im… porte.
– Est-ce que ça veut dire que tu viendras chez le concessionnaire avec moi ?
– Tant que je peux choisir la couleur – de l’intérieur et de l’extérieur. (Elle fronça les sourcils.) Mais comment va-t-on faire pour la payer ? On ne risque pas de gagner beaucoup avec la vente de la Volvo.
– J’ai vu des offres de crédit intéressantes. Je pense que je peux négocier et faire baisser encore le prix, affirma Jack d’un air confiant.
– Un crédit ?, répéta Laura, qui attrapa le sachet en papier des mains de la boulangère, tandis que Jack tendait la monnaie.
Dire que je viens de dépenser quinze mille livres dans un tas de petit bois peint…
– Je ne sais pas, Jack. Je préférais qu’on ne s’embarque pas là-dedans.
Le visage de Jack se décomposa. Elle avait trouvé sous le matelas, du côté de Jack, les exemplaires écornés d’Auto-moto.
– Ce que je veux dire, c’est : est-ce qu’on ne peut pas plutôt attendre un peu et payer comptant ? Je t’ai déjà dit que, maintenant, je vais toucher régulièrement de l’argent.
– Mon ange, commença Jack, en enlaçant Laura autour des épaules et en l’embrassant dans les cheveux, j’apprécie ton geste, mais l’argent que tu gagnes est à toi et tu le dépenses comme tu veux. C’est un petit complément et cela ne ferait pas une grosse différence vu les sommes dont il est question. Tout ton argent serait englouti, sans que tu y gagnes quoi que ce soit. (Jack embrassa Laura une nouvelle fois.) Mais j’apprécie ton offre. Sincèrement.
Laura avait envie d’un côté de lui rétorquer qu’elle venait de gagner en un mois ce que lui gagnait en huit mois. Mais elle ne le fit pas. Être celui qui faisait bouillir la marmite tenait à cœur à Jack. C’était sa façon de montrer qu’il subvenait aux besoins de Laura, prenait soin d’elle.
Ils flânèrent sur la place piétonne, où le gigantesque sapin de Noël – un cadeau annuel de Farsund, la ville norvégienne avec laquelle Charrington était jumelée – était en train d’être érigé à l’endroit habituel, près du monument aux morts, en face de la librairie WH Smith. Jack étreignit un peu plus fort la main de Laura lorsqu’ils passèrent devant Costa Coffee, où un groupe de six ou sept hommes travestis (deux fois plus grands que Jack) s’installaient pour entonner des chants de Noël, afin de récolter de l’argent pour le club de rugby de la ville. Ils jetèrent des regards admiratifs à Laura et se lancèrent aussitôt dans une interprétation d’Uptown Girl qui la fit rougir et poussa Jack à accélérer le pas.
Ils déambulèrent à travers la foule grossissante sans but, ni temps imparti. Arthur soulevait ses pattes, tel un cheval de dressage, pour éviter de se faire marcher dessus. Carphone Warehouse était bondé d’adolescents qui montraient à leurs parents las et déconcertés les téléphones et les offres avec SMS illimités qu’ils désiraient pour Noël. Ce n’était pas le moment de loisir relaxant que Jack avait escompté. Il trouva le chargeur et s’empressa de le régler, pendant que Laura patientait à l’extérieur avec Arthur.
Jack lui retourna la faveur quelques minutes plus tard lorsqu’ils passèrent devant la boutique de chaussures. Laura prétexta avoir besoin de nouveaux après-skis, mais, en vérité, elle voulait vérifier s’ils avaient de nouvelles chaussures en stock, dont des rouges.
Leur visite chez Accessorize ne fut pas vaine : ils trouvèrent des chaussons en cuir retourné pour la nièce de onze ans de Jack, un béret et une écharpe en jacquard pour sa sœur, ainsi qu’un chapeau et un cache-nez en fausse fourrure pour sa mère. Ils s’acquittèrent ainsi d’un coup de la moitié de leur liste d’achats de Noël, mais ils furent bredouilles pour les hommes : Jack était certain que son neveu (qui avait quatorze ans et estimait devoir faire la tête en permanence) voudrait le dernier jeu Fifa pour PSP, mais il se demandait s’il ne l’avait pas déjà ; et, pour son père, même Jack reconnut qu’il ne pouvait pas lui offrir une fois de plus un pull gris en cachemire. Trois années d’affilée suffisaient.
Laura repéra plusieurs choses pour Fee : des bottes en peau de mouton (elle devait trouver un moyen de lui éviter l’hypothermie), un manteau noir à poils longs chez Dorothy Perkins, un sac à main rose en similicuir. Mais elle n’achèterait rien aussi tôt avant Noël. Elle devait être absolument certaine de ne pas trouver de meilleur cadeau. Outre celui de Jack, c’était le seul qu’elle avait à faire ; il se devait donc d’être parfait.
Enfin, par manque d’inspiration et de budget, et pour le plus grand plaisir d’Arthur qui n’attendait que cela, Jack et Laura tournèrent à droite, en direction de la plage. La brise marine souleva leurs cheveux alors qu’ils s’éloignaient main dans la main de la foule bruyante, vers l’étendue de sable doré.
Jack s’arrêta devant les cabines de plage.
– Regarde, c’est celle-là qui était à vendre, indiqua-t-il en désignant « Oursin ».
– C’est un taudis, répondit Laura, qui s’efforça d’afficher une expression consternée et observa attentivement Jack.
– Oui, mais elle pourrait être superbe, dit-il, en grimpant prudemment les marches. Il ne suffit pas de grand-chose pour la remettre d’aplomb.
– Je déteste la couleur pêche.
Laura tira la langue pour souligner son propos. Elle commençait à apprécier la mascarade.
– Mais imagine comme elle serait jolie dans un gris très foncé, avec une couleur claire sur les moulures.
Jack encadra son visage de ses mains et regarda à travers la vitre. Il inspecta les solives et le chambranle tremblant de la porte, puis testa le sol de la terrasse.
– Tant pis. Peut-être dans une prochaine vie, soupira-t-il, avant de sauter les marches pour retrouver Laura.
Laura serra sa main alors qu’ils s’approchèrent de l’eau ; elle exultait intérieurement. Elle était soudain impatiente d’être à Noël.
*
– Coucou ! Ce n’est que moi !, roucoula Fee.
Elle referma la porte pour laisser la soirée fraîche derrière elle et caressa la grosse tête d’Arthur lorsqu’il bondit pour la saluer et étudier les odeurs alléchantes qui émanaient des sachets en papier qu’elle avait dans les mains.
– Où ils sont tous, hein ?, lui demanda-t-elle d’une voix grave et idiote, tout en lui massant les oreilles. Mais ils sont où ? Viens. On va les chercher. Où ils sont ?
Arthur ouvrit la marche et Fee le suivit dans la cuisine bleu clair. Au passage, ses yeux remarquèrent sur le plan de travail le tire-bouchon et la bouteille de Marlborough encore bouchée. La table était déjà mise pour trois, protégée d’une toile cirée avec des poules en motif. Fee savait que c’était pour elle : elle n’avait encore jamais mangé de curry sans tacher ses vêtements, aussi Jack ne prenait-il aucun risque pour ses meubles. En réalité, c’était une chance qu’il ne recouvre pas les chaises de papier journal et ne leur fasse pas porter un bavoir pour leur rituel du samedi soir.
– J’espère que vous n’êtes pas en train de vous envoyer en l’air !, brailla Fee en bas de l’escalier, alors qu’elle se dirigeait vers le séjour. Je vais mettre X Factor en pause !
Elle entra dans la salle et, le temps d’une seconde, elle fut surprise de trouver la télévision déjà allumée, avec le son coupé.
– Oh non, murmura-t-elle, avant de se tourner et de regarder derrière la porte.
Laura était étendue sur le grand canapé gris, Jack assis à côté d’elle, une main posée sur chaque épaule de Laura. Lentement, en rythme, il pressait ses épaules, la gauche puis la droite.
Arthur émit un petit couinement quand il aperçut la raideur des muscles de sa maîtresse. Il enfonça sa truffe humide dans la main inerte posée sur son ventre, mais elle ne tressaillit pas, ni n’eut aucune réaction. Les yeux de Laura étaient ronds comme des billes, sa respiration rapide, et un voile de transpiration faisait briller sa peau.
Désemparée, Fee s’effondra sur le sol ; Jack la regarda, les yeux emplis de désespoir. Elle l’observa en silence pétrir les épaules de Laura, sans accélérer ni ralentir, suivant un rythme constant qui se répercutait dans tout le corps rigide de Laura, jusqu’à ce que la répétition, rassérénant peu à peu son cerveau en état de choc, commence à ramollir et réchauffer ses muscles. Jack maintint ce rythme lent deux minutes supplémentaires, puis il posa ses mains comme des serviettes chaudes sur les épaules de Laura. Sa respiration s’était calmée, elle reprenait ses esprits. Toutefois, ses yeux étaient encore vitreux, comme si une partie d’elle demeurait enfermée à l’intérieur.
Jack et Fee fixaient Laura pendant qu’elle reprenait connaissance, devenait plus alerte, à mesure qu’elle prenait conscience de la musique et du parfum de la bougie qui brûlait. Elle sembla déconcertée un instant de découvrir Jack agenouillé à côté d’elle. Puis son visage se contracta et elle le cacha derrière ses mains.
– Je suis désolée.
– Ma poulette, tu n’as pas à être désolée, protesta Fee, qui se jeta sur l’accoudoir du canapé et prit les mains de son amie dans les siennes. C’est nous qui sommes désolés. Comment tu te sens ? Ça va mieux ?
Laura fit oui de la tête. Elle était pâle et son regard était encore vague. Elle se tourna vers Jack.
– Merci.
Jack sourit faiblement, d’un air fatigué.
– Qu’est-ce qui a déclenché cela ?, demanda-t-elle en essayant de se souvenir.
– Les titres du journal. Je n’ai pas eu le temps de changer de chaîne.
– Ce n’est pas de ta faute, chercha-t-elle à le rassurer.
– Mais j’aurais dû m’en douter. C’est la date anniversaire. C’était obligé qu’ils en parlent. Je n’aurais jamais dû allumer la télé.
– Jack, tu regardais le match. Tu ne pouvais pas savoir qu’ils en parleraient à ce moment-là.
Mais Jack rejeta l’absolution de Laura.
– J’aurais dû y penser. Ils annoncent toujours les titres pendant la mi-temps. Quelle note tu donnerais à ta crise, sur une échelle de un à dix ?
– … Huit.
La lèvre de Jack tressaillit très subtilement.
– Ça s’est encore aggravé. Ça fait des mois que ça n’avait pas été aussi violent.
Laura secoua la tête.
– Oui…
Au bout d’un moment, Jack haussa légèrement les épaules.
– Ça fait quatre ans aujourd’hui. C’est un facteur déclenchant très puissant. Je suis sûr que ce sera moins fort la prochaine fois.
– S’il y a une prochaine fois, s’insurgea Fee. C’était peut-être la dernière crise, on n’en sait rien. Ne perdez pas confiance. Tu es chaque jour un peu plus forte, Laura. Tu n’es pas d’accord ?
Laura opina docilement du chef. Jack et elle savaient qu’elle avait la soirée pour se remettre. Elle bascula ses jambes pour poser les pieds sur la moquette.
– S’il vous plaît, n’en parlons plus. Je veux oublier cela.
– D’accord. Est-ce que tu as faim ?, lui demanda aussitôt Fee.
– Je meurs de faim, mentit Laura.
– Super ! J’ai un naan en rabe, annonça Fee avec le sourire. Mangeons pendant que c’est encore chaud et profitons de notre soirée. Je suis sûre que le candidat de Louis sort ce soir ! (Fee se tourna vers Jack alors qu’ils passaient la porte à la queue leu leu.) Il n’y a pas moyen, j’imagine, que tu nous laisses faire un plateau-télé ?
La réaction ébahie de Jack parvint à faire rire Laura, qui sentit la rechute la quitter entièrement : l’humeur enjouée de Fee était tout aussi salutaire que l’approche médicale minutieusement étudiée de Jack.
– Ça valait le coup d’essayer !, s’esclaffa Fee.
Une fois dans la cuisine, ils déballèrent les plats enveloppés d’aluminium et s’efforcèrent tous trois de faire comme si c’était un samedi soir ordinaire.
*
Le lendemain matin, Petit Patapon passa devant la fenêtre, déployant ses ailes avec une lente majesté, le cou rétracté, et Laura jeta un coup d’œil à la porte. Elle entendait déjà les bruits de pas dans les escaliers, et l’absence de tongs qui claquaient ou de talons aiguilles percutants lui indiqua qu’il ne s’agissait pas de Fee.
Jack frappa de son habituel toc-toc et passa la tête par la porte. Laura, vêtue de leggings et de l’un des tee-shirts de Jack, était installée à son atelier, ses lunettes de protection relevées sur son crâne. Une feuille d’or ainsi que son chalumeau de bijoutier étaient posés devant elle.
– Alors, c’est là que tu te caches.
Jack entra dans la pièce avec le sourire. Celle-ci était très lumineuse, malgré le froid glacial à l’extérieur. Arthur était couché au milieu de la salle, des taches de soleil dardant sur lui comme une lampe à chaleur. La présence de Jack lui fit lever la tête d’un air interrogateur et il tendit une oreille curieuse. Il était tout aussi surpris que Laura.
Jack embrassa la bouche fermée et pincée de Laura. Elle se demanda si elle avait toujours sur les lèvres le goût du beurre de cacahuètes et du café.
– Tu t’es remise au beurre de cacahuètes ?, s’étonna-t-il.
Elle leva les yeux au ciel – Jack détestait ces deux goûts.
– Si j’avais su que tu viendrais, j’aurais pris du miel et du thé.
– Ne t’en fais pas pour moi. Je t’embrasserai quoi qu’il arrive !
Il glissa la main sur son sein et le pressa légèrement. Elle ne portait pas de soutien-gorge ; Jack savait qu’elle s’était habillée dans le noir. Laura sourit légèrement, en regardant le landau miniature en argent sur lequel elle travaillait – une commande pour un bracelet de baptême qui avait lieu dans quelques semaines.
– Comment se fait-il que tu sois venue là si tôt ?, demanda Jack, en s’asseyant sur l’accoudoir du canapé.
Laura était consciente que les yeux de Jack guettaient l’apparition occasionnelle de ses tétons contre le tissu léger de son tee-shirt.
– À cause de la marée.
– Tu m’as manqué.
– Je ne dois pas prendre de retard dans mes commandes, répondit-elle, en rebaissant les yeux. Sinon, je ne le rattraperai jamais, et je ne peux pas me permettre de décevoir mes clients. Ils veulent tous leurs bijoux pour Noël.
Laura sentit Jack l’observer pendant qu’elle chauffait l’or avec une flamme verte, tout en le martelant doucement au moment opportun, les sourcils froncés, la bouche serrée en une ligne concentrée. Son langage corporel était fermé et distant. Comme toujours après une crise. Elle avait dormi sur le bord du lit, ses cheveux – humides suite à la douche prolongée qu’elle prenait dans ces cas-là – mouillant l’oreiller, un océan de désespoir tacite la séparant de Jack durant la nuit. Cela disparaîtrait-il un jour ?
Jack s’approcha de la fenêtre et regarda la laisse de mer : encore une heure ou deux avant la marée haute. Il se retourna vers Laura.
– Est-ce que tu vas travailler toute la journée ?
– Oui. Pourquoi ? Toi aussi, tu dois bosser aujourd’hui ?
Il fit non de la tête.
– On est dimanche, Laura. J’ai pour principe d’avoir une journée de repos par semaine.
Elle garda les yeux baissés.
– Ces roues sont un vrai cauchemar. Je veux qu’elles tournent.
– Est-ce que c’est absolument nécessaire ?
Laura haussa les épaules.
– J’ai envie que le landau soit réaliste, c’est tout.
– Encore une fois, Laura Cunningham se facilite la vie !, plaisanta-t-il.
Laura répondit par un grommellement. Abattu, Jack poussa un soupir.
– Bon, dans ce cas, je ferais mieux d’aller faire quelques courses. Nous serons coincés d’ici une heure et c’est une perspective que je n’apprécie pas trop, à moins d’avoir les journaux du dimanche, un stock de nourriture et que tu me rejoignes à un moment ou un autre sur ce canapé. Est-ce qu’il reste du lait ou il en faut ?
– Il en faut s’il te plaît.
Il hocha la tête.
– Je reviens dans vingt minutes. Je m’allongerai sur le canapé et tu ne remarqueras même pas ma présence.
Mais tu es toujours présent, pensa Laura alors que la porte claqua derrière lui et que le bruit de ses pas s’estompait sous elle. Tu es toujours là…



CHAPITRE 6
À bord du train, Laura envoya frénétiquement un message à Fee (elle n’avait pas suffisamment de réseau pour téléphoner), afin qu’elle avertisse le bureau de Robert Blake de son retard de quarante minutes suite à une panne de signalisation. Et elle devrait marcher encore un peu. Il lui faudrait une heure, dans le meilleur des cas, et il était déjà quatorze heures vingt.
Elle posa sa joue contre la vitre et ferma les yeux, pour tenter de faire une sieste (d’ordinaire, elle parvenait mieux à faire une sieste qu’à dormir la nuit ; elle avait donc appris à se reposer plus profondément en dix minutes que la plupart des gens ne le faisaient en trois heures). Cependant, l’adolescente face à elle tenait à faire partager la playlist de son iPod et avait mis le volume si fort que ses écouteurs étaient superflus.
Au bout de plusieurs minutes, Laura abandonna et admira le paysage. Une lumière blanche et froide se répandait obliquement sur Londres, blanchissant les trottoirs, forçant les piétons et les conducteurs à plisser les yeux. D’ici peu, elle aussi serait dehors, avec les épaules voûtées, les cuisses rapidement transies par le vent, loin de cette chaleur désagréable qui était soufflée sous le siège contre ses mollets et qui la contraignait de temps à autre à lever les jambes, donnant par l’occasion un coup de pied à la jeune fille à l’iPod.
Laura poussait des soupirs de frustration, s’attirant des regards discrets de ses voisins. Un second mauvais départ, c’était la dernière chose dont elle avait besoin. Elle avait fait des efforts en outre, en mettant le tailleur-pantalon noir qu’elle portait toujours aux enterrements ; elle voulait être assortie au costume de son client et lui montrer un peu de respect.
Le train arriva enfin à la gare de Liverpool Street. Laura se laissa porter par le flot de voyageurs qui déferlaient vers la sortie. Il lui fallut trois tentatives pour passer son billet dans la machine, avant de se rendre compte que celui-ci était à l’envers. Elle inspira nerveusement lorsque le hall gigantesque s’ouvrit devant elle. La foule n’était toujours pas son point fort.
Le menton rentré, elle chercha le panneau de la sortie et s’en approcha prestement. Respire un bon coup.
– Laura ?
Elle leva les yeux, surprise. Robert Blake venait vers elle, son pardessus voletant derrière lui, tel Heathcliff parcourant les landes dans Les Hauts de Hurlevent. Il était encore plus beau que dans son souvenir. Comment s’était-elle retrouvée à claquer la porte au nez de cet homme ?
– S… Salut !, bredouilla-t-elle. Je croyais qu’on avait rendez-vous au Guildhall.
– Oui, mais j’ai eu votre message. J’ai une réunion dans une heure. Cela m’a paru plus simple de vous retrouver ici. C’est tout aussi rapide pour moi de retourner à mon bureau.
– Je suis sincèrement navrée pour…
– Ce n’est pas grave. Ça ne me surprend pas que les trains tombent en panne à la première chute des températures. (Il détailla Laura de la tête aux pieds, les mains posées sur ses hanches.) Pour tout vous dire, je vous ai à peine reconnue. Vous êtes tellement différente de la dernière fois.
– Oh, oui. Euh… J’ai pensé qu’il valait mieux que je me fonde dans la masse.
– Ce sont vos chaussures rouges qui vous ont trahie. On n’en voit pas beaucoup par ici.
Laura regarda ses escarpins rouges et eut le sentiment d’attirer l’attention. Il y eut un silence gêné pendant une seconde, tandis que des voyageurs affairés passaient autour d’eux avec une mine irritée et des lèvres pincées.
– Que pensez-vous d’aller prendre un verre là-bas ?, suggéra-t-il, en indiquant un petit café.
– D’accord.
Elle vit une splendide femme rousse dévisager Robert Blake de la tête aux pieds. Il ne sembla pas le remarquer. Il ne paraissait sincèrement pas conscient de sa beauté et de l’effet qu’il avait sur les gens.
Ils entrèrent dans un café minuscule avec quatre tables rondes, des murs couleur chocolat et des volutes de vapeur. Derrière le comptoir, un serveur trapu semblait danser pour moudre les grains de café, afin de préparer des délicieux mélanges exotiques.
Robert commanda un expresso pour lui, un cappuccino pour elle, et ils s’installèrent dans le fond de la salle.
Laura s’éclaircit la gorge tandis que Robert retira son manteau et le posa sur une chaise libre.
– Écoutez, monsieur Blake, avant que nous n’allions plus loin, je voudrais m’excuser encore une fois pour mon comportement de l’autre j…
– Non, rétorqua fermement Robert, dont les yeux mouchetés d’or soutenaient le regard de Laura. Vous aviez absolument raison. J’ai dépassé les bornes. Je n’aurais jamais dû agir dans votre dos comme ça. Je ne vous en veux pas du tout pour votre réaction. (Il adressa un léger sourire à Laura.) En réalité, je la respecte même. Et s’il vous plaît, appelez-moi Rob.
Le visage de Laura trahit sa surprise et elle baissa les yeux sur ses mains posées sur la table. Le serveur apporta leurs boissons. Un petit chocolat était posé sur leur soucoupe ; Rob proposa à Laura le sien.
– Si j’ai un peu compris les femmes… ?, dit-il en haussant un sourcil interrogateur. Disons que c’est un gage de paix.
Laura lui sourit.
– D’accord. Merci.
Rob poussa un soupir, soulagé que la tension entre eux retombe. Laura but une gorgée de son cappuccino, sans faire disparaître le cœur en cacao dessiné sur la mousse.
– Donc, reprit-elle doucement, en s’assurant du bout des doigts qu’elle n’avait pas de moustache. Sept charms inspirés de sept personnes. De qui s’agit-il ?
– Moi ; Olive, la sœur de Cat ; Kitty, sa meilleure amie ; Alex, son ex ; Sam, une amie de fac ; Orlando, son associé-slash-coach sportif, et Min, sa patronne. Cat travaille trois après-midis par semaine dans une galerie d’art, du côté de Holland Park.
Laura hocha la tête.
– Lesquels vivent à l’étranger ?
Rob se pencha pour attraper une enveloppe dans sa mallette.
– Alex et Sam. Mais comme je vous l’ai dit, je vais essayer de les faire venir ici. Vous trouverez là-dedans les coordonnées de chaque personne.
Laura jeta un coup d’œil à l’enveloppe, avant de reporter son regard sur Rob.
– Vous vous donnez beaucoup de peine pour ce collier. C’est un anniversaire important pour votre femme ?
– Ils sont tous importants, non ?, répliqua-t-il avec le sourire. Mais elle va avoir trente-deux ans.
L’âge de Laura.
– Oh. Eh bien, si vous avez un peu de temps, je pourrais vous interviewer maintenant. Cela m’aidera d’avoir quelques premières infos sur votre femme.
Rob s’agita sur sa chaise.
– D’accord. Que voulez-vous savoir ?
– Commençons par la base : où vous habitez, sa famille, depuis combien de temps vous êtes ensemble…
– Nous habitons à Virginia Water, dans le Surrey. Nous sommes ensemble depuis cinq ans, et mariés depuis plus de quatre ans.
Il répondit avec l’expression un peu pétrifiée d’un candidat à un jeu télévisé.
– Oh, vous vous êtes mariés rapidement.
– Oui. J’imagine qu’on pourrait parler de coup de foudre. Je ne pouvais pas prendre le risque de la laisser filer.
Laura hocha la tête.
– Et avez-vous des enfants ?
C’était une question plutôt anodine, mais elle eut l’impression de lui avoir demandé quelle était sa position sexuelle préférée. Le visage de Rob se figea, ses muscles se contractant comme de la pierre devant elle.
– … Non, pas encore.
Le « pas encore » en disait long et les joues de Laura s’embrasèrent.
– Oh, je suis sincèrement navrée.
Elle eut le sentiment de mettre son nez dans les affaires d’autrui, et non de faire simplement son travail. Rob lui adressa un sourire gêné et passa sa main dans ses cheveux.
– Non, ce n’est pas… C’est une question tout à fait légitime. Je vous paie pour créer le reflet de sa vie, après tout. C’est juste que ça me paraît rapide de m’entretenir de ma vie privée avec vous, alors qu’on ne se connaît que depuis deux minutes.
Laura hocha la tête et afficha un sourire patient. Si les autres personnes se montraient aussi réticentes que Rob à parler de leur vie, elle n’aurait jamais terminé le collier pour Noël de l’année prochaine, alors encore moins pour celui de cette année.
– Si vous préférez, on peut remettre cet entretien à plus tard. Ce peut être le dernier, même.
Il la regarda un instant, avant d’acquiescer d’un signe de tête.
– Oui, ce sera peut-être mieux.
Laura but une gorgée de son cappuccino, rendant méconnaissable le cœur en cacao. Ils observèrent une femme en tailleur commander un café crème et un panini. Celle-ci s’assit, et ses yeux glissèrent sur Rob puis sur Laura. Cette dernière se redressa. Rob jeta un regard coupable à Laura, alors que le silence entre eux se prolongeait.
– J’imagine que j’aurais pu vous envoyer cela par e-mail plutôt que de vous faire venir jusqu’ici.
– Non, il n’y a pas de souci.
– Mais je me disais que ce serait bien que nous repartions sur de bonnes bases, avant que vous ne commenciez. Vous allez apprendre beaucoup de choses sur ma femme et sa vie au cours des prochaines semaines. Ce ne serait pas bien si… s’il y avait une tension entre nous.
– Je suis entièrement d’accord.
– J’ai vraiment besoin que ce cadeau soit parfait.
– Je comprends.
– Ma femme est toute ma vie.
– Ça va de soi.
– Vous êtes mariée ?
Laura fit non de la tête.
– Un petit ami. Depuis quatre ans maintenant.
– Quatre ans ?
Tout le contraire de la relation de Rob et Cat – rien ne sert de courir…
– Le mariage est à l’ordre du jour ?, demanda-t-il.
Laura secoua de nouveau la tête, plus vigoureusement cette fois-ci.
– Ce n’est pas le genre de la maison.
– De qui ? Lui ou vous ?
– Des deux.
Ce n’était qu’un demi-mensonge, ou une demi-vérité, selon le point de vue adopté. Jack lui avait posé une fois la question, trois ans plus tôt, à la Saint-Sylvestre ; il avait été si consterné par les larmes silencieuses de Laura qu’il n’avait plus jamais abordé le sujet. Elle n’avait aucune idée de s’il désirait toujours ou non l’épouser. Leur douce errance sans but, côte à côte, semblait de plus en plus leur convenir parfaitement à tous les deux.
– Des électrons libres, hein ? (Le téléphone de Rob vibra dans la poche de son manteau et il l’attrapa.) Mince. Les clients sont en avance. Je dois retourner au bureau.
– Pas de problème. Je vais attendre le prochain train ici.
Rob se leva, et Laura l’imita.
– On se reparle bientôt ?, demanda-t-il, en remettant son manteau.
Laura opina du chef.
– Appelez-moi s’il y a un souci. Mais il ne devrait pas y en avoir. Tout le monde attend votre appel.
– D’accord. Super.
Rob serra vivement la main de Laura.
– Je vous dis au revoir.
– Au revoir.
Laura le regarda s’enfoncer, tête baissée, dans la foule : son allure droite, quasi militaire, et sa démarche déterminée l’effrayaient beaucoup. Les gens s’écartaient pour lui, les hommes et les femmes lui jetaient des coups d’œil intéressés, puis il disparut.
Laura s’avachit sur sa chaise et défit l’emballage en aluminium bleu autour du chocolat qu’il lui avait donné – son gage de paix –, incapable d’oublier ses paroles : « Des électrons libres, hein ? »
Loin de là…



CHAPITRE 7
Même sur l’autoroute le matin suivant, la voiture jaune et crème de Laura – une 2 CV Dolly en voie de disparition qu’il fallait pousser dans les côtes – se démarqua. Depuis les deux dernières sorties, Laura avait pris conscience qu’elle était cernée de toutes parts par des berlines racées et des coupés luxueux noir, gris et bleu métallisé. Jack avait besoin de la Volvo pour son travail, bien entendu (il chargeait dans le coffre les meubles de ses clients). Laura avait catégoriquement refusé d’avoir une camionnette comme voiture principale, et la Volvo avait été le compromis trouvé. Mais ils avaient dû se rabattre sur un modèle avec beaucoup de kilomètres à cause de leur budget.
Avec Dolly, Laura ne dépassait pas les deux tiers de la vitesse des autres véhicules et roulait donc lentement sur la voie externe de l’autoroute M11. Elle avait pour seul compagnon de route (la radio ne fonctionnait pas, et les CD et encore moins les MP3 n’avaient encore été inventés à l’époque de la construction de cette voiture) une Rover bleu clair qui la suivait depuis la sortie du tunnel de Dartford. Elle était conduite par un homme aux cheveux blancs qui portait une veste en tweed, accompagné de sa femme, qui ne cessait de lui tendre des sandwichs. Laura passait le temps en essayant de deviner leur composition : salade et poulet ? Fromage et cornichons ? Œuf et mâche ? Ou peut-être était-il plutôt amateur de rillettes ? Neuf heures trente paraissait trop tôt, se dit-elle, pour un poulet mayonnaise.
Elle conclut à un jambon-moutarde quand arriva sa sortie et elle s’écarta d’eux à contrecœur, en se retenant de les saluer de la main. Elle suivit les panneaux en direction de Riverton, comme Fee le lui avait indiqué. Les routes étaient de plus en plus étroites et arborées, et Laura se rendit peu à peu compte qu’ils avaient dans la région un penchant pour les fleurs autocollantes sur les poubelles à roulettes, pour les Fiat Cinquecento rouge pétant et les boutiques de bougies.
Quelques kilomètres plus tard, un panneau pour Ottersbrook la fit tourner à gauche et elle franchit peu après une sorte de clôture en bois blanc qui signalait l’entrée du village. Elle doubla sur sa droite un lotissement récent, avec des maisonnettes exiguës en briques rouges, implantées le long d’impasses incurvées. L’épicerie du village semblait installée dans une maison peu adaptée, qui avait cédé son rez-de-chaussée aux lessives en poudre, au pain frais et aux sachets de bonbons. Deux adolescentes – âgées de douze ou peut-être treize ans – étaient assises sur la balustrade d’une rampe d’accès pour handicapés, une sucette à la bouche.
Il n’y avait pas de trottoir digne de ce nom et les pelouses des maisons du bourg s’étiraient jusqu’à la route. Des vélos et des pistolets à fléchettes abandonnés la veille indiquaient qu’il s’agissait d’une ville soudée où les habitants veillaient les uns sur les autres.
Laura jeta un coup d’œil à l’adresse que Fee avait notée avec son stylo en or métallisé de sa large écriture arrondie. Les « i » étaient surmontés d’un cœur. Elle n’avait que vingt-trois ans et, parfois, l’écart de neuf ans entre Laura et elle était très flagrant.
– « Après l’épicerie du village, à droite… », murmura Laura. C’est fait. « Prends la route jusqu’au bout, ça devient un chemin privé… »
Oh, super, déjà que Dolly peine sur les graviers.
– « Après la dernière maison sur la gauche, tu verras un… », lut-elle en plissant les yeux. Qu’est-ce qu’elle a écrit ? « Ch… » ? « Cha… » ? « Chameau » ? Pff, mais de quoi parle-t-elle ?
Dolly cahota d’une roue sur l’autre, on aurait dit qu’elle rampait façon commando sur le chemin de terre.
– Comme s’il y avait des chameaux dans le Surrey, Fee ! Si ça se trouve, ils n’ont même pas de chiens bâtards, grommela Laura, au moment précis où une tête allongée et brune apparut au-dessus de la haie d’aubépine et cracha sur la vitre. J’hallucine !
Laura donna un coup de frein, ce qui fit déraper la voiture. La roue avant gauche et la roue arrière droite se plantèrent dans des nids-de-poule si profonds que le ventre de Dolly effleurait le chemin boueux. Les mains posées sur le volant, Laura fixa dans le vide pendant un moment. Était-ce réellement un… ? Elle sortit, appuya son bras sur le toit de Dolly, en laissant un pied à l’intérieur, et elle fixa le chameau qui était retourné manger des prunelles. Il mâchait de façon assez dégoûtante, une écume de salive noire se formant aux coins de sa gueule.
L’animal regardait aussi Laura, ne regrettant visiblement pas ce qu’il avait fait à sa vitre et, le temps d’un instant, elle se demanda comment elle pouvait bien se venger d’un chameau hostile.
– Il s’appelle Bossu, s’écria une voix.
Laura tourna la tête et aperçut une femme aux joues roses, avec des yeux bleus enfoncés et une touffe hirsute de boucles noires. Elle descendait l’allée d’un jardin dans sa direction. Elle portait sur sa hanche un jeune enfant au visage orange, qui, semblait-il, se tenait aussi bien à table que le chameau. Un caneton blanc se dandinait à ses pieds.
– Vous savez, à cause de sa bosse.
Le visage de cette femme se fendit en un rire franc, comme si c’était la première fois de sa vie qu’elle entendait une plaisanterie. Laura hocha la tête, trop sidérée pour rire.
– Il n’y a pas meilleur point de repère que lui. Tout le monde dans le village se sert de lui comme référence. « Prends la deuxième à gauche après le chameau »…
Laura fixa son interlocutrice, qui parlait à la vitesse de la lumière.
– Et puis, c’est un bon chien de garde. Il crache sur tout, comme vous venez de le découvrir à vos dépens. Je vous ai entendue crier depuis la cuisine. Personne n’ose passer devant lui dans le chemin. J’ai dû installer notre boîte aux lettres cent mètres plus loin. Le facteur en avait marre. Zut !, fit-elle en se donnant une tape sur le front. J’aurais dû demander à votre secrétaire que vous preniez le courrier pour moi en passant. Tant pis, vous êtes là maintenant. (La femme jeta un coup d’œil à Dolly – l’équivalent automobile d’une baleine échouée –, haussa les épaules et sourit.) Au fait, je m’appelle Kitty, dit-elle, avant d’ouvrir un portillon et de tendre la main. Et voici Samuel. Vous devez être Laura.
Laura hocha la tête.
– C’est exact. Enchantée.
Elles se serrèrent la main, et Kitty, maintenant qu’elle avait cessé de parler, dévisagea Laura avec intérêt.
– Rob m’a tout expliqué. J’ai hâte de découvrir comment cela fonctionne. Allez, venez. Rentrons. Tout est en désordre, j’en ai peur. Cela fait même un mois que je n’ai pas vu la chatte. Elle dort sûrement sous une pile de linge.
Elle précéda Laura dans l’allée. Un matou tigré paressait au soleil, sur l’un des profonds rebords de fenêtre en pierre.
– Est-ce que vous avez petit-déjeuné ?
– Euh, j’ai bu un café et mangé un pain aux raisins quand je me suis arrêtée pour faire le plein, répondit Laura, tout en tâchant de ne pas piétiner le caneton qui les suivait.
– C’est un non alors, sourit Kitty.
Elle invita Laura à l’intérieur de la maison basse, à colombages et enduite à la chaux, avec des poutres noires, de petites fenêtres à carreaux et un rosier grimpant autour de la porte. Comme on pouvait s’y attendre, l’intérieur était sombre et rustique, avec des murs en lambris de chêne et un petit escalier dangereusement raide, fermé par une barrière de sécurité à chaque extrémité.
Elles entrèrent dans la cuisine, visiblement le cœur de la maison, car au fond trônait une très vaste cheminée à l’ancienne. Une vieille et massive cuisinière Aga en fonte vert forêt lui faisait face, et une énorme table ronde occupait le centre de la pièce. Le sol en tommettes était jonché de dizaines de tapis d’Orient, collés les uns aux autres tels des dominos, ce qui donnait l’effet d’une couverture de patchwork. Adossé à un mur, un petit canapé en velours orange élimé était recouvert d’un jeté Ikea, et un lévrier irlandais somnolait tranquillement dessus. Contrairement au chameau, il n’avait visiblement pas la moindre compétence de chien de garde.
– Voici Minnie, dit Kitty avec un clin d’œil. Vous devez imaginer pourquoi on l’a appelée comme ça, non ?
Laura hocha la tête, en saisissant rapidement la plaisanterie. Ce chien, trop gros pour entrer dans la plupart des voitures, n’avait rien de mini.
– N’ayez crainte. C’est la plus gentille des géants. Je lui demande toujours de veiller sur Samuel quand je dois aller donner un coup de main à Joe. Joe, c’est mon mari.
– D’accord.
Kitty souleva une bouilloire visiblement lourde d’un dessous-de-plat et la posa sur la cuisinière. Laura ne savait pas où se mettre. Il y avait des piles de journaux jaunis partout, un énorme panier à bois à ses pieds et des jouets en plastique mâchonnés sur les plans de travail – ceux de Minnie ou de Samuel, elle ne savait pas trop.
– Samuel est votre premier enfant ?, demanda Laura, pour tenter de faire la conversation.
– Mon cinquième, répondit Kitty, qui sortit du four chaud un plateau de bacon un peu trop cuit, de saucisses, de boudins noirs et de champignons.
À cet instant, un garçon aux cheveux ébouriffés et au visage criblé de taches de rousseur entra par la porte de derrière avec le caneton sous le bras – ou en était-ce un autre ?
– Oh, Tom, te voilà. Va me chercher cinq œufs, tu seras gentil.
Les épaules de Tom se voûtèrent aussitôt.
– Oh, mamaaannn, pleurnicha-t-il.
– Vas-y ! Et repose ce canard. Ton père va venir te chercher dans une minute pour que tu l’aides avec les haies.
Après que Kitty l’a menacé du doigt, Tom pivota et se dirigea vers le poulailler avec ses bottes aux pieds.
– Vous avez cinq enfants ?, reprit Laura.
– Oui. Tous en dessous de huit ans. Vous imaginez ? Tom est l’aîné. Du Earl Grey, ça vous va ?, demanda Kitty, qui posa une tasse d’un thé aux reflets bleus devant Laura. Servez-vous en sucre, offrit-elle, en poussant un ramequin vers Laura.
À l’aide d’une pince, Kitty disposa du bacon et des saucisses dans deux assiettes. L’une d’elles était très ébréchée et paraissait avoir été recollée. Tom revint avec les œufs, et Kitty les cassa aussitôt pour les brouiller.
– Et voilà, dit-elle, en plaçant les assiettes sur la table.
L’odeur piqua enfin la curiosité de Minnie, qui leva une tête alanguie, tandis que les deux femmes commencèrent à déjeuner.
– C’est fantastique, mais vraiment, vous n’aviez pas besoin de vous donner autant de peine pour moi, déclara Laura, en regardant Kitty verser de grosses cuillerées de sauce brune dans son assiette.
– Ne dites pas de sottises. Rob m’a expliqué que vous veniez du Suffolk. Vous avez dû mettre quoi ? Trois heures ?
– À peu près, confirma Laura en croquant dans une saucisse. Ma voiture n’est pas vraiment faite pour l’autoroute. Je serais peut-être allée plus vite en conduisant en marche arrière !
– Mais elle est jolie, sourit Kitty.
Laura aimait la façon dont les yeux de cette femme se plissaient.
– Oui. (Laura but une gorgée de thé.) Votre maison est charmante. Vous habitez là depuis longtemps ?
– Depuis toujours. Cette ferme appartient à la famille de mon père depuis quatre générations. J’ai grandi dans cette maison.
– Sérieusement ?, s’exclama Laura, la bouche pleine.
Elle fut prise soudain d’une faim de loup. Elle était partie à six heures du matin et avait sous-estimé sa faim.
– Oui, répondit Kitty, en versant des haricots dans un petit pain creusé. Mais parfois, je me dis que ce serait sympa d’avoir une maison neuve, avec des chambres plus grandes et des murs droits. Je suis même allée jeter un œil à la maison témoin du nouveau lotissement à la sortie du village.
– Mais une maison neuve n’arriverait pas à la cheville de celle-ci. Elle a tellement de cachet.
– C’est le mot des agents immobiliers pour décrire une maison exiguë, humide, sans aucun angle droit ni isolation, plaisanta Kitty. Mais non, vous avez raison. Je ne pourrai jamais quitter cet endroit. Ce n’est qu’un rêve sans lendemain les jours où tout va de travers – vous savez, les enfants qui se chamaillent, les animaux qui entrent et sortent comme si c’était chez eux, la cuisinière qui tombe en panne, la moitié des tuiles qui se sont envolées avec la tempête de la nuit… L’idée d’avoir des murs beiges, de la moquette, un jardin de cent mètres carrés et une buanderie non humide – aahhh, le bonheur !
Laura hocha la tête. Sous cet angle, elle comprenait ce que Kitty voulait dire.
– J’imagine que vous devez avoir à peu près la même chose ?, demanda Kitty, en enveloppant ses mains autour de sa tasse fumante, ses jolis yeux posés avec curiosité sur Laura. Un mari, des enfants, des animaux… ?
– Un petit ami. Et pas d’enfant. Mais nous avons un chien, Arthur. Il est beau, c’est un terrier irlandais. Il va avoir quatre ans. Nous l’aimons à la folie.
– Vous êtes avec votre petit ami depuis longtemps ?
– Depuis presque quatre ans, mais nous… nous étions amis avant de sortir ensemble.
– Oh, et vous pensez qu’il pourrait vous demander en mariage ?, déclara Kitty, tout excitée.
– Non, répondit sèchement Laura.
Comment se trouvait-elle déjà, au bout de cinq minutes à peine dans la maison d’une inconnue, à manger un vrai petit déjeuner anglais et à parler de sa vie privée ? Laura n’était pas du genre à verser dans la familiarité. Avec qui que ce soit. Enfin, peut-être avec Fee, mais celle-ci se plaignait toujours que leurs conversations avaient plus des allures d’extraction chirurgicale que de confidences spontanées.
– Je ne suis pas sûre que le mariage soit mon truc.
Ni la maternité, se dit-elle intérieurement, alors que Samuel revint d’un pas chancelant. Son visage était toujours tout orange et il suçait un train en bois. Les jambes de sa grenouillère étaient enroulées autour de sa taille et laissaient apparaître une couche jaunâtre qui lui tombait des hanches.
– Oh, regardez-le, s’exclama Kitty, un mélange d’adoration et d’exaspération dans la voix. Je ferais mieux de changer sa couche avant que Joe n’arrive. Sinon il va encore dire qu’il vit dans une porcherie. Ça ne vous dérange pas ?
– Non, bien sûr que non.
– Je reviens dans une seconde.
Laura observa Kitty prendre Samuel dans ses bras et se diriger vers l’escalier grinçant. Kitty ne ressemblait aucunement à la personne que Laura avait imaginée une grande partie de la nuit. Étant donné le côté petit chef de Rob Blake et son look « jet-set internationale », elle s’attendait à ce que les amis de sa femme soient des mannequins russes, aux jambes interminables et accros à la cocaïne. Mais Kitty était tellement… normale.
Laura remarqua que Minnie la fixait de son œil ouvert – prête sans doute à réclamer sa part de restes. Elle se leva pour débarrasser les assiettes sur le plan de travail, près de l’évier, histoire de s’occuper. Minnie la suivit au trot. Laura jeta la couenne et les haricots dans une poubelle de table posée sur le rebord de la fenêtre. Elle donna quelques petits bouts de pain perdu à la chienne, qui les goba en faisant claquer ses dents.
– Qu’est-ce que vous faites ?, demanda sèchement une voix.
Laura se retourna et aperçut sur le seuil de la porte la silhouette d’un homme grand et longiligne, en bleu de travail et avec des bottes en caoutchouc aux pieds.
– Je lui donnais seulement quelques restes.
– Et qui vous y a autorisée ? Elle fait du diabète.
– Oh ! Je suis désolée.
– Oui, il y a de quoi.
Laura s’agita nerveusement d’un pied sur l’autre, pendant que l’homme la toisait. Elle était mal à l’aise de se tenir avec autant de familiarité dans la cuisine de cet homme, près de son évier, alors que lui restait sur le seuil comme s’il était de passage.
– Je m’appelle Laura. Je suis venue discuter avec Kitty pour un collier que je fabrique à l’occasion de l’anniversaire de Cat Blake.
– Je suis au courant.
Au ton cinglant de sa voix, il n’approuvait manifestement pas. Un bijou qui valait pas loin de vingt mille livres et pour lequel des « entrevues » étaient nécessaires était clairement une frivolité ridicule pour cet homme. Il ôta ses bottes pour entrer dans la cuisine. Laura remarqua, à présent qu’il n’était plus à contre-jour, qu’il était plus jeune qu’elle ne l’avait cru – il devait avoir entre trente-cinq et quarante ans. Il avait des yeux bleu clair, un visage long et rectangulaire, une petite barbe grisonnante. Il s’approcha, tout en maintenant son regard braqué sur elle.
– Et j’imagine que c’est votre voiture qui est en plan, au milieu du chemin ?
– Oh… Oui. Le chameau m’a fait une belle frayeur et, du coup, je me suis retrouvée coincée dans des nids-de-poule.
– J’ai failli rouler dessus avec mon tracteur. Ça ne sert à rien une voiture par ici, marmonna-t-il rudement pendant qu’il se versait une tasse de thé.
– À vrai dire, je ne m’attendais pas en venant dans le Surrey à avoir besoin d’un 4 × 4, répondit Laura, hérissée par ces attaques nourries.
– Je vais devoir la tracter. Je ne sais pas comment vous avez fait votre affaire pour vous coincer comme ça.
– Je peux très bien me débrouiller toute seule, rétorqua froidement Laura.
– Oh non, laissez Joe vous aider, intervint Kitty. Cela ne lui prendra qu’une seconde.
Laura s’aperçut qu’elle était sur le seuil de la porte.
– Où est Tom ?, lui demanda brusquement Joe.
– Il t’attend. Il joue sans doute dans la grange.
Joe jeta un regard à sa femme, puis il renfila ses bottes et sortit dans la cour sans prononcer un mot de plus, en emportant sa tasse de thé avec lui.
– Ne faites pas attention à lui, dit Kitty jovialement, qui se mit à débarrasser la table. Il est plus à l’aise avec les animaux, c’est tout.
Laura hocha poliment la tête. Kitty déposa les assiettes sales dans une bassine d’eau savonneuse.
– Est-ce qu’il était agriculteur quand vous l’avez rencontré ?
– Oui, sa famille possédait la ferme voisine. Je raconte toujours qu’il m’a demandée en mariage pour mes terres, gloussa Kitty. Je le connais depuis que j’ai cinq ans. Nous étions à l’école ensemble.
– Est-ce que vos enfants vont reprendre la ferme ?
– Qui sait ? Tom dit qu’il en a envie. C’est pour ça qu’il est à la maison aujourd’hui et pas à l’école. L’ouvrier de Joe se fait opérer, donc il a gardé Tom à la maison pour qu’il l’aide avec les haies, expliqua Kitty, tout en nettoyant vigoureusement les assiettes qu’elle tendait au fur et à mesure à Laura. Mais il peut changer d’avis en grandissant. Rien n’est figé dans le marbre, pas vrai ?
En quelques minutes, la vaisselle était terminée et Minnie avait regagné le canapé, profondément endormie.
– Alors, où voulez-vous qu’on discute de Cat Blake ?, demanda Laura, en posant le torchon sur la barre de la cuisinière.
La compagnie de Kitty était agréable, mais, après l’hostilité de Joe, Laura n’avait qu’une envie : aller droit au but et repartir.
– Je dois emmener Samuel à son cours d’éveil musical ; je me disais qu’on pourrait avoir notre petite conversation sur le chemin, affirma Kitty, tout en s’essuyant les mains.
Le visage de Laura se décomposa.
– Pardon ?
– Son cours est dans une demi-heure ; une douzaine de gamins de trois ans qui frappent des cymbales. C’est vraiment l’enfer sur terre, mais le trajet pour y aller est sympa et, comme ça, je vous ferai visiter le village. On pourra discuter. Venez.



CHAPITRE 8
La partie ancienne d’Ottersbrook était beaucoup plus jolie que le quartier résidentiel récent que Laura avait traversé en voiture. L’église, l’école primaire et la salle communale étaient regroupées dans une petite zone de ruelles sinueuses, où les chaumières donnaient directement sur la route, avec des recoins et des bow-windows qui faisaient saillie, tels des coudes pointus.
Vêtue d’un jean et d’une polaire bleue, Kitty poussait Samuel sur un vieux tricycle, que Laura soupçonnait d’avoir aussi fait partie de l’enfance de Kitty. Il avait fallu un demi-paquet de lingettes pour retirer les taches orange de son visage (apparemment, de la purée de patate douce). Laura avait été horrifiée quand Kitty lui avait demandé nonchalamment si elle pouvait attacher le bébé remuant et désapprobateur dans la poussette, pendant qu’elle devait aller aux toilettes à l’étage. Samuel, devinant le manque d’expérience de Laura en matière de petits membres, avait décidé de se rigidifier comme une planche et s’était mis à hurler si fort que ses lèvres bleuirent.
– Alors comme ça, Rob m’a expliqué que vous étiez la plus vieille amie de Cat ?, se lança Laura, impatiente et quelque peu irritée par cette façon pittoresque et interminable de soutirer des informations.
– Un peu, mon neveu !, répondit Kitty, un sourire immuable sur les lèvres. Je la connais depuis que je me connais. C’est ma plus vieille et ma plus grande amie.
Laura jeta un coup d’œil à Kitty, qui se baissa pour ramasser la locomotive lancée par Samuel dans une haie de troènes taillée au cordeau. Elle vivait dans la maison où elle avait grandi, elle était mariée à son voisin d’enfance, sa meilleure amie était sa plus vieille amie… Cette femme semblait appartenir à une autre époque, de celles où les gens correspondaient par courrier, et non par Twitter, et où les amis n’étaient pas ceux qu’on avait sur sa page Facebook.
– La famille de Cat est venue vivre dans l’une des dépendances de la ferme quand elle avait cinq ans, et nous passions tout notre temps ensemble. Elle est plus vieille que moi de quatre jours seulement, alors on faisait nos fêtes d’anniversaire en même temps. Au CP, on ne devait pas être dans la même classe, mais on a refusé de se lâcher la main tant qu’on ne nous laissait pas nous asseoir côte à côte. On s’échangeait une chaussure à chaque récréation et on faisait le tour de la cour bras dessus bras dessous, moi avec sa chaussure gauche, et elle avec la mienne…
Kitty secoua la tête et rit en se remémorant ces instants.
– Vous aviez l’air proches comme des sœurs.
– Plus proches encore que des sœurs. On était comme des jumelles. Des sœurs siamoises même. Parfois, je ne savais plus trop où était la limite entre elle et moi. Je devinais toujours la fin de ses phrases. Je connaissais toujours le fond de sa pensée. Les gens parlent du sixième sens des jumeaux, mais nous aussi, nous l’avions, vous savez. Certaines personnes – des profs, des enfants et même nos mères – trouvaient cela un peu déconcertant. (Kitty se tourna vers Laura.) Vous devez vous douter du surnom qu’on nous donnait, non ?
Laura haussa les épaules.
– Allez, devinez !
Laura regarda Kitty d’un air déconcerté. Comment pouvait-elle bien trouver ?
– KitCat, sourit Kitty. Papa se fâchait contre nous, dit-elle en se remémorant un autre souvenir, parce que, chaque fois que la chatte de la ferme avait une portée – ce qui arrivait souvent ! –, nous cachions les chatons dans notre chambre et le nombre de rats dans la grange à foin doublait. Pauvre Maman, elle les trouvait endormis, pelotonnés les uns contre les autres, dans le tiroir à chaussettes. Les chatons, je veux dire, pas les rats, ricana Kitty. Vous aimez les chats ?
Laura fit non de la tête.
– Je suis plutôt chien. Arthur est comme mon enfant. Ses ennemis sont mes ennemis.
Kitty sourit, appréciant la tentative d’humour.
– Évidemment.
Elles arrivèrent à un préfabriqué qui semblait dater de la guerre, et une mêlée de poussettes étaient rassemblées devant la porte d’entrée. Kitty ajouta la sienne, puis détacha Samuel d’une main. Elle ouvrit la porte et Laura la suivit pour se heurter à un mur de cris. Instantanément, elle sentit ses poumons se vider de leur air, se dégonflant comme de vieux ballons de baudruche. Elle ferma instinctivement les paupières, afin de tenter de repousser le son, ses mains agrippées à la porte entrouverte.
– C’est juste l… Laura ? Vous allez bien ?, demanda Kitty, qui revint auprès de Laura dès qu’elle l’aperçut clouée sur place. Qu’est-ce qui ne va pas ?
Lentement, Laura ouvrit les yeux. La première chose qu’elle vit était la préoccupation de Kitty ; la seconde une femme déguisée en bouffon qui jouait de la flûte et faisait le tour de la pièce, suivie par des enfants sautillants ; la troisième une rangée de mères curieuses qui, depuis leur chaise de réunion en feutre, fixaient Laura.
– Laura, qu’est-ce qui s’est passé ?, s’inquiéta Kitty d’une voix douce.
– Une baisse de tension. Je fais de l’hypotension, murmura Laura, qui commençait à se redresser.
Ce genre de malaise était courant après une violente crise. Un peu comme des répliques suite à un tremblement de terre.
Kitty hocha la tête, mais l’inquiétude se lisait dans son regard.
– Venez, on va prendre un café et s’asseoir. Samuel est bien avec le groupe, dit-elle, en attrapant Laura par le bras.
Elle la mena dans une pièce attenante, plus petite, où étaient disposées quelques tables pliantes en plastique et des chaises empilables. Kitty leur prit pour toutes les deux une tasse et une soucoupe remplie de petits-beurre. Laura tripotait les boutons des manches de sa veste.
– Vous voulez en discuter ?, proposa gentiment Kitty, en s’asseyant.
– Il n’y a rien à dire, répondit Laura, qui replaça si brusquement sa tasse sur la soucoupe que ce fut un miracle qu’elle ne se brise pas. (Elle aperçut l’expression froissée de Kitty et une voix dans sa tête la réprimanda aussitôt.) Je vous demande pardon. Ce que je veux dire, c’est que… Je ne suis pas une grande bavarde. Je n’aime pas parler de moi. Je préférerais franchement vous entendre à propos de Cat et vous.
Kitty hocha la tête, mais elle s’exprima d’une voix plus posée et garda les yeux baissés. Leur relation avait régressé d’un pas.
– D’accord. Que voulez-vous savoir ?
– Euh… Eh bien, à quoi ressemblait votre amitié ? Était-elle plutôt comique, espiègle ? Étiez-vous du genre à vous attirer des ennuis ?
– Oui. Tout cela à la fois, et plus même. On pouvait un jour se poster dans un arbre pendant six heures, pour guetter le retour des milans royaux dans leur nid et, le lendemain, on était des exploratrices qui ratissaient les champs de Papa avec un détecteur de métaux, convaincues de déterrer un trésor de l’époque romaine.
– Et vous avez trouvé un trésor ?
– Seulement quelques vieilles pièces, des os, des poteries. Rien de grande valeur, ni d’antique. Mais c’étaient plus les fouilles qu’autre chose qui nous plaisaient. C’était l’idée même de découvrir quelque chose qui nous excitait.
– Quoi d’autre ?
– Nous avions construit une cabane dans les bois, en contrebas d’un grand champ. Mon père nous avait installé une plate-forme dans un bouleau, et nous avons accroché une toile tout autour qu’on dissimulait avec des fougères. Une année à Noël, Cat a reçu de quoi faire du tir à l’arc, alors nous avons accroché la cible à un arbre pas loin de notre cabane et nous jouions à Robin des bois en tirant à travers les branches. (Kitty se mordit la lèvre et sourit.) Nous n’aurions pas dû faire ça, bien entendu. Il y avait un sentier public un peu plus bas. Vous imaginez ? « Un randonneur attaqué par une flèche ! », plaisanta-t-elle, en mimant avec ses mains un titre de journal fictif.
– Aïe.
– Oui. Nous avons eu de la veine. Cat a touché un écureuil une fois, si je me souviens bien.
– Vous n’y alliez que toutes les deux à cette cabane ?
– Oh que oui. Elle était interdite aux garçons, naturellement. On dévalisait le frigo et on passait la journée là-bas. Il fallait qu’il fasse assez froid ou qu’il pleuve pour qu’on rentre. En général, nous ne partions pas avant que mes parents ne descendent le champ avec une lampe torche et nous crient de venir manger. Nous étions constamment couvertes de boue et pleines d’égratignures.
– Vous aviez l’air de vrais garçons manqués.
– J’imagine, oui, même si nous adorions aussi être de vraies filles. On passait du disco dans notre chambre, on éteignait la lumière, mais on allumait une lampe frontale et on sautait dans tous les sens. Maman nous avait donné un carton de ses vieux vêtements pour nous déguiser – il y avait sa robe de mariée dedans ! Nous nous entraînions à nous marier ensemble, toujours dans la voiture, je ne sais pas pourquoi, dit Kitty en fronçant les sourcils, intriguée par ce souvenir. Des mariages drive-in, dans le Surrey… Pff…, fit-elle en haussant les épaules. Et nous échangions à tour de rôle les talons de sa mère pour apprendre à marcher avec. Quand nous avons eu treize ans, nous avons eu le droit de nous faire percer les oreilles. Nous avons arraché les bandes de cire des jambes de l’autre. En gros, nous étions toujours fourrées ensemble.
Encouragée par ces confidences faciles, Laura se pencha en avant et demanda :
– Quel est le souvenir le plus fort que vous ayez de Cat ?
– Il y en a tant, répondit Kitty, en fixant les dalles en polystyrène du plafond. Mais j’imagine que… J’imagine que c’était au camp de scouts, quand nous devions avoir onze ans. Nous étions dans le Devon, et c’était la première fois que nous avions le droit de partir loin de la maison. Nous étions là-bas depuis deux jours – je m’en souviens parce que notre tente s’est effondrée le premier jour et nous avons dû sortir en culotte et maillot de corps au beau milieu de la nuit, pour tenter de refixer les tendeurs. Nos brosses à cheveux nous servaient de maillet. Enfin bref, nous préparions le dîner. J’étais de corvée d’épluchage de patates et Cat devait aller chercher de l’eau au ruisseau. Il fallait traverser deux champs pour y arriver. J’avais dû émincer plus de cinquante patates quand je l’ai vue revenir d’un pas chancelant, avec quelque chose dans les bras.
Kitty sourit et secoua la tête ; son regard était très loin.
– C’était un agneau, il était tout petit. Il s’était éloigné de sa mère à cause d’un renard et s’était retrouvé coincé dans des barbelés. Cat a assisté à la scène, elle a agité les bras et crié, mais le renard devait être affamé ou quelque chose, parce que, selon elle, rien ne le faisait fuir. Elle était au milieu d’un champ, sans même un caillou à lui jeter, alors elle s’est mise à le taper et à lui donner des coups de poing. Vous imaginez ? Cette petite fille qui se bat avec un renard ? Elle a eu quelques vilaines morsures, bien entendu, et elle a eu des points de suture et reçu toutes sortes de vaccins après cela, mais je n’oublierai jamais cette image de Cat avec cet agneau dans les bras. Ses bras et ses jambes étaient maculés de sang, mais tout ce que je voyais, c’était le blanc de ses yeux. Sa joie ! Elle était si heureuse d’avoir sauvé cet animal. D’après elle, ça a été le meilleur moment de sa vie. (Kitty soupira.) Je crois qu’elle a adoré recevoir, pour une fois, des compliments qui n’avaient rien à voir avec son physique.
Laura jeta un regard intrigué à Kitty.
– Que voulez-vous dire ?
– Eh bien, c’était toujours la première chose dont les gens lui parlaient quand ils la rencontraient. La seule chose en réalité. Ils ne semblaient jamais remarquer, ni même se soucier qu’elle était gentille, drôle et intelligente. (Kitty eut un haussement d’épaules compatissant.) Je l’ai toujours plainte pour ça, sincèrement.
– Vous ne la trouvez pas belle ?
– Bien sûr que si. Mais j’ai passé tellement de temps avec elle ; je voyais son visage plus que celui de n’importe qui d’autre. Je le connaissais mieux que le mien même.
– Qu’est devenu l’agneau ? Est-ce qu’il est mort ?
– Il aurait dû être piqué. Il était boiteux et souffrait de toute évidence. Mais vu les grands et jolis yeux pleins d’espoir de Cat et tout ce qu’elle avait fait pour sauver l’animal, le fermier a fait venir le vétérinaire. Ils ont dû l’amputer, mais il s’est bien remis et, en quelques jours, il gambadait sur ses trois pattes. On l’a appelé James.
– Vous l’avez gardé ?!
– Eh bien, le fermier ne pouvait rien en faire, et Cat refusait de l’abandonner. Vous auriez vu la tête de sa mère quand elle est descendue du bus à la fin de la semaine, avec un agneau à trois pattes dans les bras !
Laura marqua une pause.
– Pourquoi James ?
Les yeux de Kitty pétillèrent.
– Comme James « Bond » !
Laura grommela.
– Vous aimez les jeux de mots pour le nom de vos animaux !
– C’est notre truc à nous, répondit Kitty, avant d’éclater de rire.
À cet instant, l’armada d’enfants, avec Samuel en tête, entra en courant dans la pièce et fonça droit sur les biscuits.
*
Il était quinze heures quand Laura se mit enfin au volant de Dolly et, encore, c’était uniquement parce que Kitty devait aller chercher les enfants à l’école. En outre, Laura désirait partir sans recroiser Joe le Jovial. Comme Kitty le lui avait assuré, il avait dégagé Dolly des nids-de-poule, mais la bienveillance de ce geste était sapée par le fait qu’il l’ait déposée juste à côté de la haie d’aubépines de Bossu – la vitre conducteur était désormais recouverte de plusieurs centimètres de crachat noir de chameau.
Laura s’engagea sur la M25, entourée de nouveau par toutes les berlines racées qui ramenaient chez eux des hommes d’affaires fatigués, pas aussi racés. Elle se demanda si Robert Blake était parmi eux, se mêlant à la foule pour retrouver sa femme adorée – une femme dont Laura savait à présent qu’elle était gentille envers les animaux, courageuse, d’une beauté exceptionnelle et qu’elle aimait les plaisanteries de mauvais goût.
Laura repensa au flot d’anecdotes et d’histoires que Kitty lui avait débitées en rafale au fil de la journée. Le cours de musique de Samuel s’en était suivi du déjeuner (un gratin de poisson que Kitty avait enfourné avant de partir) et Kitty n’avait pas cessé de parler une seule fois.
C’était évident que les deux fillettes avaient été l’ange gardien l’une de l’autre, idée à laquelle Laura réfléchissait pour le pendentif. C’était une image forte et un témoignage puissant de la force du soutien et de la protection mutuels de ces deux amies. Mais comment Laura pouvait-elle ignorer l’agneau ? Le meilleur moment de la vie de Cat d’après elle, et le souvenir inoubliable qu’avait Kitty de son amie, avec son agneau dans les bras, en sang, courageuse et radieuse.
Et pourquoi pas une référence à leur surnom : Kit-Kat ? Ne serait-ce pas amusant ? Cette friandise rendrait très bien en métal, et Laura était certaine de pouvoir reproduire la texture de l’emballage.
Il y avait aussi les souvenirs de lycée (« Le professeur d’anglais la comparait à l’héroïne du 18e sonnet de Shakespeare ») et la demande en mariage taguée sur le pont de chemin de fer par quelqu’un (« On n’a jamais su qui c’était »). Mais non, pensa Laura en rejetant ces idées ; elles n’étaient pas spécifiquement liées à la relation de Cat et Kitty, elles faisaient uniquement référence aux actes passionnés que les jolies filles inspirent aux hommes. Ce collier n’en était-il pas l’exemple même, avec en l’occurrence le mari dans le rôle de l’amoureux transi ?
Quelles autres idées ? Avoir la plus basse note en géométrie de l’histoire de l’école n’était pas un honneur remarquable, bien que quelque peu satisfaisant à entendre pour Laura après tous ces éloges. Kitty l’avait soutenue dans cet effort en arrivant avant-dernière. Être choisie chaque année pour jouer la Vierge dans la crèche vivante de l’école était tout simplement prévisible. Non, les farces des deux jeunes filles étaient beaucoup plus intéressantes aux yeux de Laura : leur semaine de retenue en terminale pour avoir fait pousser, pendant les vacances, des salades sur la moquette de la salle des professeurs ; enfoncer une banane dans le pot d’échappement de la Corsa de leur professeur de géographie et regarder sa voiture crachoter sur la route, un nuage de fumée noire derrière lui.
Kitty avait balancé à Laura ces histoires comme elle aurait jeté des vêtements d’une fenêtre – les frasques des deux amies entremêlées dans la tresse d’un seul récit. Les sons et les couleurs de ces anecdotes emplissaient la tête de Laura, pendant qu’elle avançait sur l’autoroute à la vitesse d’une vieille dame qui aurait oublié de desserrer le frein à main. Lorsqu’elle gara sa voiture dans le petit garage à l’arrière de sa maison, le soleil était depuis longtemps tombé sous l’horizon de la mer. Elle ferma rapidement à clé la portière et parcourut la petite allée du jardin au trot, tout en évitant les plaques de verglas. Elle savait que Jack l’attendrait déjà dans la cuisine, qu’il lui avait fait couler un bain et que le dîner était prêt.
*
Ce soir-là, la lune, pleine et basse sur la mer, projetait une lueur vive et chatoyante sur toute la baie. Mais pour une fois, Laura ne contemplait pas l’horizon. Plongée dans ses pensées, elle suivait du regard les perles de condensation couler lentement l’une après l’autre sur les vitres, comme si elle égrenait un chapelet.
Elle frissonna en apercevant les premières pointes de givre se former sur l’extérieur de la fenêtre et elle resserra son gilet autour du corps. Elle jeta un coup d’œil à Jack, dans leur lit. Son visage, relâché dans le sommeil, n’en perdait pas pour autant sa beauté. Il dormait toujours si profondément. Il avait rejeté une partie de la couette, de sorte qu’il avait une jambe à l’air libre ; il respirait si légèrement qu’elle l’entendait à peine. Même dans son sommeil, il est prévenant, pensa Laura.
Elle parcourut la chambre du regard, et ses yeux tombèrent en premier lieu – comme toujours – sur la boîte en noyer verni sur le manteau de la cheminée, puis sur leurs vêtements soigneusement pliés sur un fauteuil dans un coin, les tiroirs tous nettement fermés, les carafes d’eau fraîchement remplies chaque soir avant d’aller se coucher. Tout était en ordre et absolument parfait. C’était la vie idyllique que Fee lui enviait et désirait ; alors pourquoi Laura n’en avait-elle pas envie elle aussi ? Pourquoi ne ressentait-elle pas la gratitude qu’il se devait de jouir d’une telle existence ? Comme Fee s’employait toujours à le rappeler à Laura, Jack était Mary Poppins au masculin – quasiment parfait en tout point. Que demander de plus ? Laura n’avait pas envie de plus. Et pourtant, chaque soir, une fois Jack endormi, elle restait allongée dans le noir, à lutter contre le désespoir qui menaçait de l’étouffer.
Elle avait bien vu, une heure plus tôt, l’expression qui avait traversé le visage de Jack comme une brise : de l’exaspération ; de la lassitude. « Encore ? » était sa signification tacite, lorsque Laura avait sursauté et les avait réveillés tous les deux. Elle n’en voulait pas à Jack – très peu d’hommes rentreraient tous les soirs auprès d’une petite amie qui peinait à trouver l’appétit pour avaler les plats qu’il avait préparés, pour qui sourire était un effort physique, qui pleurait quasiment à chaque fois qu’ils faisaient l’amour, qui hurlait dans le moindre de ses rêves.
Elle se tourna de nouveau vers la Lune, sa vieille confidente, et posa sa tête contre le mur, pensive. Combien de nuits avait-elle passées à la contempler depuis cet endroit ? Nuit après nuit, à mesure qu’elle croissait, décroissait et faisait aller et venir la mer, dictant ainsi le rythme des journées de Laura, elle lui montrait que la vie allait par cycles : ce qui avait été perdu lui serait rendu avec le temps, semblait-elle dire. Mais Laura ne l’avait jamais crue, en dépit du nombre de nuits où elle avait suivi son parcours dans la voûte du ciel. Elle savait que jamais elle ne retrouverait ce qu’elle avait perdu.
Excepté qu’à présent… À présent, elle était dans un cycle différent. Un cycle qu’elle n’avait jamais demandé, ni même souhaité. La révélation soudaine qui avait si brusquement réveillé Laura cette nuit-là demeurait encore un mystère pour elle. Douze jours de retard. Comment était-ce possible ? Ils avaient toujours été très prudents ; elle y tenait catégoriquement, et Jack, l’adorable Jack, savait qu’il ne valait mieux pas s’y opposer.
Mais s’il l’apprenait, il la relancerait.
Si jamais il l’apprenait…



CHAPITRE 9
Laura serra ses genoux contre sa poitrine et replaça la couverture en la coinçant sous ses orteils nus, le fauteuil se balançant doucement sur la terrasse couverte branlante. Ils étaient encore rosis et lancinants à cause de l’eau glaciale, et le vent d’est du matin, à peine déjoué par la cabine de plage, ne cessait de la faire frissonner avec ses rafales inopinées.
Elle observa la mer s’élancer une nouvelle fois vers la plage, s’étalant lourdement quelques instants avant que la gravité ne la rappelle en arrière, telle une mère autoritaire. Des trombes d’eau s’étaient abattues durant la nuit et, à présent, le ciel était chargé comme il ne l’avait jamais été depuis des semaines, avec des nuages gonflés qui se bousculaient tels les clients d’un magasin, tandis que la brise riante s’engouffrait entre eux.
Assis à côté d’elle, Arthur observait une balle de tennis violette éventrée se faire ballotter par les vagues. Il poussa un gémissement grave et désespéré lorsqu’elle s’échoua sur le sable, mais sa maîtresse ne l’entendit pas. Elle était perdue dans ses pensées.
Laura ne pouvait détacher son regard de la lumière qui dansait sur la surface de l’eau, de ces eaux limoneuses, ondoyantes, qui passaient du brou de noix à une teinte caramel à chaque tentative résolue du soleil de percer les nuages. C’était l’une de ces journées où le paysage était davantage un frein qu’une aide, taquinant Laura dans son atelier avec ses humeurs capricieuses et ses lumières fantasques. Puisqu’elle ne parvenait pas à se concentrer sur son travail après la révélation choc qu’elle avait eue dans la nuit, elle estima qu’il valait mieux être dans le paysage plutôt qu’en être spectatrice. Elle avait envie de fondre comme du beurre sous les rayons du soleil ; de se pencher contre les violentes rafales qui l’assainiraient de l’intérieur. Purifiée. Lavée de cette erreur.
Une silhouette élancée s’approchait sur le sable, elle se démarquait des autres, et un grognement grave parcourut le corps d’Arthur. Les vibrations sous la main de Laura attirèrent son attention, elle jeta un coup d’œil au chien puis suivit son regard. Un homme longeait les cabines, le dos tourné à Laura et Arthur alors qu’il inspectait la plage.
– Rob ?, l’interpella Laura, étonnée, et elle se redressa, ce qui fit tomber la couverture à ses pieds. C’est moi que vous cherchez ?
L’homme fit volte-face, apparemment surpris de trouver Laura vêtue uniquement d’un pull d’homme trop grand par cette journée glaciale de novembre.
– Bonjour !
Il avait l’air curieux sur cette plage avec son costume et son pardessus. Ses chaussures étaient couvertes de sable mouillé, mais Laura se doutait qu’il n’était pas du genre à retrousser son pantalon.
– Comment vous saviez que j’étais là ?
C’était plus une accusation qu’une question. Comment avait-il fait pour la trouver ? Jusque-là, seule Fee l’avait accompagnée ici.
– Vous avez laissé votre atelier ouvert et…
– J’ai fait quoi ?!
Elle secoua la tête. Elle n’avait pas les yeux en face des trous aujourd’hui. Comment allait-elle bien pouvoir garder cette cabine secrète si elle n’était même pas capable de fermer une porte derrière elle ?
– La porte était ouverte, expliqua Rob, en observant l’incrédulité sur le visage de Laura. Je suis entré et je vous ai aperçue, depuis la fenêtre, marcher au bord de l’eau. Alors, je me suis empressé de venir ici, je me doutais que vous ne pourriez pas aller bien loin. (Il jeta un coup d’œil à la construction délabrée qui la protégeait à peine des éléments.) Je ne savais pas que vous aviez une cabine de plage.
Vous ne saviez pas non plus que c’est vous qui l’avez payée, pensa-t-elle.
– Vous l’avez depuis longtemps ?, demanda-t-il, en passant une main admirative sur le bois.
– Non. Je viens de l’acheter. C’est un cadeau de Noël pour mon petit ami. C’est une surprise.
Rob fit le tour de la cabane, comme s’il l’inspectait pour l’acheter lui-même. Laura attendit qu’il réapparaisse de l’autre côté.
– J’ai lu quelque part que c’était difficile de mettre la main sur ces cabines.
– J’ai eu de la chance. Mais, comme vous pouvez le voir, il y a beaucoup de travaux à faire. La plupart des planches sont pourries, donc je vais les faire remplacer, et le sol va être arraché. (Laura tapa du pied comme pour lui en faire la démonstration et se rendit compte alors que ses jambes étaient nues.) Oh là là, s’exclama-t-elle, avec une mine horrifiée, et elle tira son pull sur ses cuisses.
– Je me demandais si vous aviez, euh… froid, bafouilla Rob.
– J’avais oublié…
Elle se tourna pour vérifier si son jean avait un peu séché depuis qu’elle avait essoré les ourlets cinq minutes plus tôt. Hmm… À peine.
– J’ai pris un bain de pieds, marmonna-t-elle, en renfilant tout de même son pantalon. Je me fais avoir à chaque fois.
– Au moins, vous avez un endroit pour vous abriter, dit Rob, qui se tourna courtoisement vers la mer.
– Oui.
– Est-ce qu’il y a l’électricité ?
– Non. Mais il y aura l’eau courante dès que les nouvelles canalisations seront posées à la fin de la semaine. Les anciennes étaient complètement bouchées. J’ai un réchaud de camping pour faire chauffer la bouilloire et d’autres trucs.
Laura remonta sa fermeture Éclair et remua la bouilloire pour faire savoir à Rob qu’il pouvait se retourner.
– C’est super. Je suis impatient de voir ce que vous allez en faire. Quand j’étais jeune, j’ai aidé mon père à rénover une vieille roulotte dans notre jardin. Vous savez, l’un de ces projets « père-fils » qui sont tellement à la mode de nos jours ? C’était génial. Depuis ce temps, j’ai une certaine fascination pour ce genre de petits antres originaux – et la fausse impression aussi que je sais me servir d’outils électriques !
Laura ricana. C’était difficile d’imaginer cet homme en bricoleur.
– Mon oncle avait acheté l’une de ces caravanes argentées, vous savez, les Américaines des années cinquante ?, dit Laura.
– J’adore ces caravanes ! C’est vraiment dur d’en trouver de nos jours.
– Eh bien, il l’a retapée. On l’a entièrement vidée, puis réaménagée. Moi, je me suis contentée de lui passer le marteau ou sa tasse de thé, mais j’avais l’impression de l’aider. Je restais avec lui toute la journée, pendant qu’il me parlait des endroits qu’on visiterait avec : l’Écosse, les Cornouailles, la France…
– Et vous y êtes allés ?
– Oui, et à chaque camping, c’était comme si nous étions des rock-stars ou un truc dans le genre. Tous les autres campeurs venaient regarder mon pauvre oncle faire cinquante fois marche arrière pour rentrer la caravane sur l’emplacement.
– Quelle pression !, sourit Rob. Personne n’a envie d’avoir un public pour faire ce genre de manœuvres.
– Il y avait à l’intérieur des lits superposés en bois très jolis. J’aimais bien m’allonger dessus, pour lire un livre et regarder par la fenêtre pendant qu’on roulait lentement sur l’autoroute. C’était avant que la ceinture ne soit obligatoire, bien entendu.
– Je me souviens de cette époque ! Mes parents avaient un break Volvo, on dormait dans un duvet dans le coffre quand on partait en Cornouailles.
– Dans quel coin des Cornouailles ?
– Pas à Rock ! Nous devions être les seuls à ne pas aller là-bas. Nous allions dans un tout petit village, appelé Gunwalloe Church Cove, dans la péninsule de Lizard. Mon père y allait enfant. Personne n’en a jamais entendu parler.
Laura dévisagea Rob, avec étonnement.
– Moi si. C’est là que nous allions !
– Vous plaisantez ?
Laura fit non de la tête.
– Tous les ans aux vacances de Pâques.
– Mais nous aussi !
Laura afficha un grand sourire.
– Qui sait ? Peut-être que vous m’avez piqué mon seau. Ou détruit mon château de sable.
– Hé ! Pourquoi cette mauvaise image de moi ? Peut-être que je vous ai offert ma glace !
– C’est vrai qu’un garçon m’a donné sa glace un jour, rit Laura. Je revenais de ce petit café quand…
– Une mouette s’est jetée sur vous et vous l’a chipée ?, compléta Rob.
Ils se regardèrent avec stupéfaction. Leurs chemins s’étaient-ils déjà croisés ?
Laura fixa Rob, avec ses yeux vifs et ses cheveux ébouriffés sur la plage ; elle parvint si facilement à imaginer ce à quoi il ressemblait enfant qu’elle en croyait presque que son souvenir était réel. Mais ce ne pouvait être que le fruit de son imagination. Rien ne fonctionnait de la sorte dans sa vie.
– Non, c’est impossible, murmura Laura, qui se reprit et dont le sourire s’effaça. C’est une jolie perspective, mais ce genre de choses arrive tout le temps là-bas, non ? Les mouettes sont un vrai fléau, pas vrai ?
Rob perçut le changement de ton dans la voix de Laura et acquiesça d’un hochement de tête.
– Oui. Les municipalités sont en guerre contre elles. La situation est particulièrement préoccupante à St Ives, je crois.
– Oui…
Ils se turent, de nouveau mal à l’aise.
– Nous n’avions pas de rendez-vous de programmé, si ?, demanda Laura après un moment.
– Non. Mais je suis venu voir un client dans le coin et j’ai pensé que je pouvais faire un saut sur le chemin du retour.
– Oh. Où se trouve votre client ?
Rob toussota.
– À Norwich.
– Mais c’est à quatre-vingts kilomètres d’ici ! Ce n’est pas ce que j’appelle « dans le coin ».
Rob arbora un large sourire.
– Je sais. Mais j’étais sur l’autoroute quand j’ai eu une idée. Je cherchais un moyen de vous faciliter la vie.
– Vous allez me cloner !, lança-t-elle d’un ton pince-sans-rire.
– Pas tout à fait. Vous pourriez nous accompagner à Verbier.
– Q… Quoi ?, bredouilla Laura. C’est qui nous ?
– Presque toutes les personnes de la liste. Cat et moi, Kitty, Orlando, Sam et son mari, et Alex et sa petite amie.
Laura dévisagea Rob, incrédule. Elle ne savait même pas à quoi répondre en premier.
– Mais comment je peux venir si votre femme sera présente ? Vous vouliez que ce soit une surprise.
– C’est bon. Nous lui dirons que vous êtes l’amie d’Orlando. Il est le seul à ne pas être accompagné et, comme ça, avec vous, nous serons un nombre pair.
– Écoutez, c’est une gentille proposition, mais je ne crois vraiment pas que ce soit nécessaire. J’ai prévu de voir Orlando demain, et je viens de rencontrer Kitty. Donc ça me fait déjà deux personnes de faites.
– Et Sam et Alex ? Ils vivent tous les deux à l’étranger. Vous devrez faire deux voyages pour les rencontrer, un à Milan et un à Francfort. Cette solution vous ferait gagner beaucoup de temps.
– Est-ce qu’ils ne pourraient pas venir ici ?
– J’ai essayé, mais ils ne peuvent pas… Ou ne veulent pas. Mais par miracle, ils étaient libres quand je leur ai proposé de nous retrouver dans notre chalet de Verbier. (Rob haussa légèrement les épaules.) Cat et moi y allons chaque année, en général pour le Nouvel An, mais j’ai pensé que, cette année, nous pourrions y aller pour l’ouverture de la saison. Ils annoncent des chutes de neige exceptionnelles et puis, comme ce sont les quarante ans d’Orlando, nous allons lui organiser une fête surprise. Nous pensions rester un week-end prolongé. (Il secoua la tête.) Même si personne ne sait comment ça va se passer. Orlando menace de faire sa crise de la quarantaine depuis qu’il a trente ans. Mais vous aurez beaucoup de temps pour discuter avec tout le monde. Il n’y a aucune raison que Cat soupçonne quoi que ce soit.
– Et… Et… (Laura avait la tête qui tournait.) Et quand est-ce que vous prévoyez cela ? On est le premier décembre demain, dit-elle, en posant un pied nu sur le sol. C’est une période de l’année chargée. J’ai peut-être des projets. C’est fortement probable même, mentit-elle.
– Le week-end de la semaine prochaine. Du neuf au douze. Vous seriez disponible ?
Laura n’avait pas besoin de vérifier son agenda pour savoir que les pages étaient totalement vierges. Comme toujours. Sa vie se résumait à Jack et Fee.
– Je vais devoir vérifier avec mon petit ami. Je vous redirai.
– D’accord, dit Rob, en la regardant impassiblement.
Laura aperçut les nuages cuivrés se refléter dans ses yeux. Son expression était douce. Elle savait qu’il se montrait simplement aimable et faisait ces efforts pour qu’elle livre le collier dans les délais. Ce n’était pas déraisonnable. En réalité, la plupart des gens considéreraient un voyage gratuit à Verbier comme loin d’être déraisonnable. Or, Laura n’était pas la plupart des gens. Elle était une énigme que seul Jack savait déchiffrer.
Rob tapota de nouveau la cabine, avant de remonter son col et de se tourner vers le vent.
– Votre petit ami a de la chance, Laura, affirma Rob en commençant à s’éloigner. J’espère qu’il en est conscient.
*
– Bon, donc ce bracelet pour bébé est prêt à être envoyé, non ?, demanda Fee, en époussetant les dernières miettes de sandwich du canapé.
Laura jeta un coup d’œil à travers ses lunettes de protection et grommela en signe d’assentiment.
– Il est très mignon, roucoula Fee, en faisant tourner les roues du landau miniature.
– Fais attention, tu veux bien ?, dit Laura d’un ton sec. Il est aussi très fragile.
Laura poursuivit sa soudure. Fee grimaça face à l’humeur grincheuse de son amie et sortit en silence un étui en cuir rose. Elle y rangea soigneusement le bracelet délicat, accompagné de la note manuscrite rédigée par Laura, pour expliquer l’histoire de chaque charm et donner une citation éloquente. Puis elle le plaça dans un petit carton et prit sa plus belle plume pour écrire en lettres dorées l’adresse du destinataire.
– Et voilà !, s’exclama Fee, en reculant pour admirer son œuvre. Plutôt réussi, en toute modestie !
– Super, merci, dit Laura d’une voix traînante. Ta belle écriture était la touche finale dont avaient besoin mes trente heures de travail !
– Sarcastique, marmonna Fee, qui mourait d’envie de dessiner une fleur dans un coin. On ne peut pas tous être des génies créatifs, tu sais.
– N’oublie pas que le paquet doit partir aujourd’hui, sinon la livraison ne sera pas garantie pour demain, et le baptême a lieu dimanche. Je préfère par précaution qu’il arrive avant le week-end.
– Ouais, ouais, répondit Fee en bâillant. (Elle observa Laura fabriquer avec un fil d’or une petite cage à oiseaux.) Qu’est-ce que tu fais ?
Laura lui jeta un coup d’œil à travers ses cils.
– C’est pour le couple qui fête ses noces d’or.
– Tu prévois de faire quoi ?
– Je vais mettre un canari en émail à l’intérieur de la cage, murmura Laura, en se concentrant sur sa tâche. Le mari m’a expliqué qu’il était d’abord tombé amoureux de la voix de sa femme.
– Genre elle chantait sous la douche ?
– Non. Il déjeunait tous les midis dans le même bistrot et il l’entendait chanter dans l’arrière-boutique. Il choisissait une table de plus en plus près de la porte des cuisines, pour tenter de l’apercevoir. Mais elle ne sortait jamais.
– Alors, que s’est-il passé ?, demanda Fee d’une voix pantelante.
Elle se dressa droite comme un i, les mains posées sur son cœur. Laura remarqua la posture mélodramatique de son amie.
– C’est bon, Fee. On sait déjà que la fin est heureuse, déclara-t-elle sèchement. Ce bijou est pour leurs noces d’or !
– Oui, mais raconte-moi quand même !
Laura leva les yeux au ciel.
– Après l’avoir écoutée chanter pendant plusieurs mois, un jour, il n’a plus supporté de l’attendre et il est allé dans les cuisines. Ils étaient fiancés avant la tombée de la nuit, raconta Laura, qui vit un sourire rêveur se dessiner sur les lèvres de son amie.
– C’est l’une des histoires les plus romantiques que j’aie jamais entendues, soupira Fee, en se jetant en arrière sur le canapé et en serrant fermement ses genoux contre sa poitrine. Enfin, il aurait sûrement vite fait demi-tour si elle avait été un thon, ajouta-t-elle avec le plus grand sérieux.
Laura gloussa malgré elle.
– Pas faux.
– Hé ! C’est ton premier sourire de la journée ! Depuis que tu es là, tu as les lèvres pincées et tu fais la soupe à la grimace. Et la Reine de glace eut fini par fondre.
Laura regarda Fee d’un air renfrogné.
– « Eut fini » ?
– Oui. Tu es d’une humeur massacrante depuis que tu es arrivée. Qu’est-ce qu’il y a ?
– Rien. Je suis simplement concentrée sur mon travail.
– OK, d’accord.
Fee déploya ses longs membres et se dirigea vers la bouilloire. Elle tapota bruyamment la dosette de café instantané au-dessus de deux mugs et renversa du lait sur le plan de travail. Elle posa une tasse devant son amie.
– Tu as envie d’en discuter ?
– Il n’y a rien à dire.
– Jack et toi, vous vous êtes disputés ?
– Jack et… Quoi ? Non !
– Alors, qu’est-ce qu’il y a ?
– Je vais bien, affirma sèchement Laura. J’ai juste une tonne de travail et je ne peux pas passer mes journées à bavarder comme toi. Mes clients attendent leur commande. Je ne peux pas me permettre un seul retard. Tu le sais bien.
– D’accord, d’accord. Je ne faisais que demander, déclara Fee, en levant une main en signe de capitulation.
Le téléphone sonna et elle s’en alla décrocher.
– Si c’est Jack, dis-lui que je suis avec un client, s’empressa d’indiquer Laura, qui rechaussa ses lunettes de protection et se reconcentra sur la cage.
– Donc, vous vous êtes disputés…, conclut Fee, en jetant un regard suspicieux à Laura avant de décrocher le téléphone. Allô ?… Oui, c’est ça… Non, je suis désolée, elle est occupée pour le moment. Est-ce que je peux vous aider ?… D’accord… Je ne suis pas sûre, elle vous recontactera pour vous confirmer. (Fee se dirigea vers le calendrier des plages du Suffolk accroché au mur et fit glisser son doigt sur les cases.) Oui, oui… D’après ce que je vois, elle serait disponible… Bien, d’accord. Je vais lui dire… Merci. Au revoir.
Laura haussa un sourcil.
– Eh bien, tu seras contente d’apprendre que ce n’était pas Jack.
– Qui était-ce ?, demanda Laura, en ignorant manifestement les insinuations de Fee.
– Un prétendu Orlando qui voulait savoir si tu allais à Verbier. Et si oui, si tu voulais annuler votre rendez-vous de demain.
Laura hocha la tête, sans même lever les yeux.
– D’accord. Je vais le rappeler dans une minute.
– Hmm, hmm ! Verbier ?!
Laura reposa patiemment son matériel.
– Du calme. Ça n’a rien d’excitant. C’est pour le collier de Cat Blake. Certains de ses amis vont faire du ski avant Noël, et Rob a pensé que cela me faciliterait la tâche d’y aller et de rencontrer tout le monde là-bas.
– Mince alors ! Le bon plan.
– J’y vais pour travailler, Fee. Pas pour faire du ski.
– Jack en pense quoi ?
– Je ne lui ai pas encore dit. Rob ne m’en a parlé que ce matin.
Elles restèrent muettes quelques minutes ; Laura savait que son amie la fixait du regard.
– Arrête ça, Fee.
– Je sais qu’il y a quelque chose. Qu’est-ce qu’il a fait ? Trop de pétales de rose dans le bain et ça a bouché les canalisations ? Il a fait un chemin de bougies parfumées jusqu’à votre chambre et la cire a coulé sur la moquette ?
Laura inclina la tête d’un air exaspéré.
– Tu sais que je vais continuer comme ça, tant que tu ne m’auras pas expliqué, insista Fee.
Il y eut un long silence, et Laura jeta des coups d’œil dans toute la pièce comme si elle poursuivait des ombres.
– Je crois que je suis enceinte, murmura-t-elle enfin.
Fee porta la main à sa bouche et fixa de ses énormes yeux bleus Laura, qui battait vivement des cils.
– Mais ne lui dis rien, Fee !, exigea Laura, en panique devant la surprise de son amie. Tu dois me le promettre. Pas un mot.
– Mais…
– Jure-le !, s’écria Laura, qui se mit debout, nerveuse.
Fee leva la main en signe de reddition.
– D’accord, je le jure. Je te le promets.
– Jure-le sur ta vie.
– Je le jure sur ma vie. D’accord !
Laura se rassit sur son tabouret, sa respiration s’était accélérée. Prononcer ces mots en un faible murmure avait été un effort comparable à celui de soulever des haltères, comprimant la chair, les muscles et les tendons.
– Pourquoi est-ce une mauvaise nouvelle ?, demanda timidement Fee.
Laura la considéra avec étonnement.
– Tu sais très bien pourquoi. Il est hors de question que je sois Maman. Comment, moi, je pourrais donner la vie ?
Du plomb empesa l’atmosphère.
– Laura, tu serais une mère géniale.
Laura lui lança des éclairs.
– Arrête, s’il te plaît.
– Mais c’est la vérité. Jack serait un père incroyable, tu sais que c’est vrai. Et tu ne serais pas seule. Jack et moi serons tout le temps là pour te soutenir. Oh, s’il te plaît, parle-lui-en au moins, l’implora Fee, les mains jointes en prière.
Laura se leva d’un bond de son tabouret et s’avança vers Fee dans une colère noire.
– Tu as juré, Fee !
– Mais il n’est pas uniquement question de toi, Laura. Jack a le droit de savoir. Vous devez prendre cette décision ensemble.
– C’est mon corps, ma décision.
– Mais tu ne comprends pas ? Cela pourrait tout changer pour vous deux.
– C’est bien ce qui m’inquiète, Fee. Je n’ai pas envie que quoi que ce soit change. Je veux que tout reste pareil.
– Vraiment ?
Laura aperçut de la tristesse dans le regard de Fee.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– La vie continue, Laura, même si tu choisis d’être immobile. Tout change.
Laura plissa les yeux et planta ses mains sur ses hanches.
– Vous avez rediscuté tous les deux, c’est ça ?
Fee soupira.
– Jack se fait du souci pour toi, et, moi, je me fais du souci et pour toi, et pour lui.
– Pourquoi ? Pourquoi tu te fais du souci pour lui ?
– Il est malheureux, Laura. Tu dois bien le voir ?
– Je ne vois rien de tel, rétorqua-t-elle sur la défensive.
– Tu refuses de partir en vacances. De te faire de nouveaux amis. De déménager. De te marier. D’avoir une nouvelle voiture. Et maintenant, pas de bébé ?
– Jack aime la routine tout autant que moi. C’est pour ça que nous allons si bien ensemble.
– Ce n’est pas pour cette raison que vous êtes ensemble et, tôt ou tard, vous devrez affronter la vérité.
– Dixit la fille qui est incapable de garder un homme plus de dix jours !
Fee ne réagit pas. Les yeux de Laura s’embuèrent de larmes et Fee se leva pour s’approcher d’elle. Elle posa une main douce sur son bras.
– Tout ce que je dis, c’est que ta vie n’est pas saine ainsi. Tu dois laisser entrer un peu de lumière. De l’air frais. Si une plante ne peut pas pousser, elle finit par dépérir.
– Merci pour la leçon de botanique, mais je ne suis même pas encore certaine d’être enceinte. Pour le moment, j’ai seulement du retard.
La voix de Laura était à la fois agressive et tremblante. Elle se brisait sous l’émotion.
– Alors, achète un test par acquit de conscience. Peut-être qu’il n’y a pas d’inquiétude à avoir et que tu me cries dessus juste pour le plaisir.
Laura se radoucit un peu. Sa meilleure amie, haute comme trois pommes, mais perspicace, avait raison.
– Bon. C’est vrai que j’aime te crier dessus, marmonna-t-elle, avec une lueur espiègle dans le regard.
– Je sais, sourit Fee, en la serrant fort dans ses bras. Je sais.



CHAPITRE 10
– Est-ce que tu as vu mon portable ?, demanda Laura, tout en fouillant dans son sac, pendant que Jack la serrait dans ses bras, avant d’aller prendre ses céréales du matin.
– Je ne peux pas dire que je me souviens de l’avoir vu, non. Quand est-ce que tu t’en es servi pour la dernière fois ?
– Eh bien, si je m’en souvenais…
Elle renonça à sa fouille et fit claquer les mains sur ses cuisses.
– Argh !!!
– Pas de panique. Il ne doit pas être loin, la rassura Jack avec un calme exaspérant.
Il se versa du lait et des céréales dans un bol et commença à déjeuner promptement.
– Est-ce que tu as essayé de le faire sonner ?
– Il n’a plus de batterie.
Jack jeta à sa petite amie un regard éloquent : elle avait le don de ne jamais charger son téléphone.
– Évidemment. Bon, c’est urgent ? Est-ce que tu veux le mien pour la journée ?
Laura fit non de la tête.
– Je voulais juste vérifier si la sœur m’avait répondu.
– La sœur de qui ?
La voix de Jack fut étouffée, car il tamponnait une tache de lait sur sa chemise.
– Pour le collier que je fais. J’étais censée m’entretenir avec elle avant tous les autres, mais Fee lui a laissé plusieurs messages et elle ne nous a pas encore recontactées. Il faut que j’avance. J’espérais pouvoir faire deux entretiens d’un seul coup aujourd’hui. Il y a une petite trotte pour aller dans le Surrey.
– Prendre l’allée en marche arrière est déjà long avec cette voiture, ironisa Jack, qui refusait d’utiliser le surnom que Fee et Laura lui donnaient si affectueusement. Elle est peut-être absente.
– Qui ça ?, demanda Laura, en soulevant une pile de magazines sur le plan de travail.
– La sœur.
– Ah. Oui. Peut-être.
Jack consulta sa montre.
– Bon sang ! Je suis en retard. Je dois filer. À quelle heure tu rentres ?
– Mon rendez-vous est à onze heures, donc je ne devrais pas rentrer tard. Me lever très tôt mardi matin m’a tuée et, d’ailleurs, ce n’est pas une bonne idée d’aller là-bas trop tôt. Je ne veux pas me retrouver encore coincée à faire un entretien toute la journée.
– Moi non plus. (Jack embrassa Laura sur le nez.) Ta place est ici, avec nous, pas vrai, Arthur ?
Le vieux fidèle regarda son maître avec adoration, sachant que, d’une seconde à l’autre, il entendrait le tintement des clés de voiture et qu’ils partiraient ensemble pour l’atelier de Jack.
– Je pensais faire un ragoût ce soir. Qu’est-ce que tu en dis ?
– Hmm, répondit Laura d’un air absent, toujours à se demander ce qu’elle avait bien pu faire de son téléphone, et elle se rendit à peine compte de la porte d’entrée qui se refermait.
Dix minutes plus tard, toujours sans son portable, elle fit descendre Dolly dans l’allée en une marche arrière saccadée et se dirigea vers l’autoroute, comme tous les habitants de la région.
En fin de compte, elle gagna trente-cinq minutes sur son trajet par rapport à celui de mardi, notamment parce que ce n’était pas l’heure de pointe et que les transports scolaires étaient déjà passés. Elle suivit les instructions très mal écrites de Fee (tout en se méfiant des chameaux cette fois), avant de s’arrêter enfin devant un cube de deux étages en verre teinté. Des rangées de Land Rover noires étaient stationnées sur le devant.
– Bon, c’est là, parfait, marmonna Laura, en apercevant, penchée sur le volant et le menton posé sur ses mains, « Le Cube » discrètement gravé dans le verre au-dessus de l’entrée.
Les portes s’ouvrirent et une brune gracieuse sortit, un iPhone collé à son oreille, vêtue de leggings courts en lycra blanc, d’un débardeur blanc moulant et d’une doudoune élégante avec un col en fourrure. La sainte patronne du sport, peut-être ? Elle fut suivie quelques instants plus tard par deux femmes, habillées pour leur part d’ensembles noirs rehaussés de passepoils fluorescents, pourvues de tapis de yoga, de jambes brillantes et de longues et soyeuses queues-de-cheval qui se balançaient en cadence.
Laura s’extirpa à contrecœur de la voiture et se rendit compte à quel point Dolly était basse par rapport à ces 4 × 4 monstrueux – leurs ailes arrivaient presque à la hauteur du toit de Dolly. La petite voiture jaune et crème détonnait au milieu de ces bêtes noires rutilantes, telle une tortue parmi des panthères.
Laura franchit les portes en verre teinté et se dirigea vers l’accueil – une très longue étendue de lustre blanc. Deux femmes bronzées étaient assises derrière le comptoir, un casque sur la tête, et s’adressaient intensément à des écrans face à elles, comme si elles lisaient les cours de la Bourse.
Laura attendit que l’une d’elles appuie sur un bouton et s’intéresse à elle, tout en tripotant d’un air absent son haut. Elle se sentait ridiculement trop habillée. Si seulement Fee l’avait laissée tranquille, elle aurait simplement mis son jean ample habituel et un pull quelconque. Mais son amie nourrissait clairement la crainte que la commande soit annulée et que le fantôme de son découvert vienne frapper à sa porte la nuit ; aussi, avait-elle insisté pour que Laura mette l’un de ses plus jolis hauts – une tunique en soie grise et vert jade de Monsoon que Jack lui avait offerte à Noël dernier.
– Cette femme vit dans un univers doré, l’avait avertie Fee. Et tu te dois d’être l’ambassadrice de ta marque. Elle n’aura pas envie de porter quelque chose avec ton nom dessus si tu persistes à t’habiller comme une clocharde, tu ne crois pas ? Ses amis lui raconteront après, tu peux en être certaine.
– En quoi puis-je vous aider ? (La réceptionniste regardait Laura ; non, en réalité, elle regardait derrière elle un coursier qui arriva d’un pas chancelant, avec un énorme bidon d’eau sur son épaule.) Non, non. Excusez-moi ! C’est pour la salle Lotus. De ce côté-là, ajouta-t-elle, comme si l’homme était un imbécile. La salle Vanille.
Elle se tourna vers Laura en levant les yeux au ciel, pendant que le pauvre homme fit demi-tour.
– Je dois voir Orlando Morelli, dit Laura, en observant le coursier tenter de tenir sur ses jambes.
– Vous avez rendez-vous ?
– Oui.
– Il sera là dans quelques minutes, précisa la réceptionniste, avant de reporter le regard sur son écran. Il termine son cours de zumba. Votre nom ?
– Laura Cunningham.
– Très bien. (Elle appuya sur la touche entrée du clavier et indiqua d’un signe de tête un canapé en cuir blanc.) Asseyez-vous. Il ne va pas tarder.
Laura s’installa dans le sofa. Elle entendait le son étouffé de basses discordantes provenir des salles vitrées multicolores qui se trouvaient de chaque côté du hall d’entrée. Les salles rose et jaune avaient l’air plus calmes, avec un grand nombre de femmes allongées sur le sol dans des positions tordues, au son de baleines, tandis que les salles verte et bleue semblaient être le théâtre de rave-partys illégales.
Aucune option ne faisait envie à Laura. Un iPad avait été oublié sur le siège à côté d’elle, avec l’application Vogue ouverte : une femme sur un éléphant paraissait faire de la publicité pour un fard à paupières turquoise.
Après quelques minutes de recherches perplexes, Laura sentit des yeux sur elle et leva la tête. Un homme très musclé, vêtu d’un short bleu marine et d’un tee-shirt cintré gris, qui visiblement devait coûter cher, la fixait depuis la réception. Laura le fixa en retour, non pas parce qu’elle n’avait encore jamais vu de tee-shirt aussi onéreux, mais parce que, même à quinze mètres de distance, il était impossible qu’elle se fasse passer pour la petite amie de cet homme. Rob Blake était-il aveugle ?
– Laura ?
Elle se leva pour aller à sa rencontre, tandis qu’il traversait la pièce d’un pas athlétique et bondissant.
– Orlando Morelli. Enchanté.
Son accent était aussi chantant que ses muscles fermes, ses mots se déversant comme des croches sur une partition.
– Enchantée.
– Vous êtes là pour parler de Cat.
– C’est ça, répondit Laura, déconcertée par la beauté de cet homme.
Il avait un nez sur lequel Rome aurait pu être bâti et une mâchoire si carrée qu’elle faisait paraître les angles droits arrondis. Il était l’homme le plus beau et le plus musclé qu’elle ait jamais vu. Ce qui signifiait qu’il était gay.
– Venez, allons discuter dans mon bureau.
Il mena Laura vers un escalier, en passant devant les salles aux vitres tremblantes. Dans l’une d’elles, Laura aperçut des femmes penchées sur un vélo, qui n’allaient nulle part à très vive allure.
– Vous pédalez ?, demanda Orlando, après avoir surpris le regard de Laura, alors qu’ils empruntèrent un escalier suspendu en verre.
– En général, uniquement dans la semoule.
– Très drôle, rit-il, en agitant le doigt en direction de Laura.
Devant eux, sur toute la largeur du bâtiment, s’étendait une grande salle de sport, avec des tapis de course, des vélos elliptiques, des poids, des plates-formes vibrantes, tous en fonctionnement. Le mur de cette salle était jaune.
– C’est quoi le truc avec les couleurs ?
– Les couleurs ont une influence sur l’humeur et, par conséquent, sur l’énergie. Nous avons des teintes plus froides dans les salles de cours intensifs, comme le vélo et la zumba. Des teintes chaudes, rosées, sont utilisées pour les cours au sol ou sur tapis, comme le yoga, le Pilates et la danse, où nous travaillons sur la tonicité des muscles et le gainage. Et le jaune de cette salle se veut joyeux, ensoleillé. Il libère beaucoup d’endorphines et les clientes se sentent dynamiques.
C’étaient des salades pour Laura. Promener Arthur sur la plage la rendait toujours heureuse – ou du moins, c’était ce qui se rapprochait le plus du bonheur.
– Ouah, fut tout ce qu’elle fut capable de prononcer.
Orlando mena Laura dans un couloir et s’arrêta devant une porte en verre dépoli. Il l’ouvrit et la laissa entrer dans son bureau.
– Je vous en prie, asseyez-vous.
Laura se pencha pour sortir de son sac un petit dictaphone.
– Est-ce que cela vous dérange ? Cela me sert ensuite quand je retourne dans mon atelier. Il m’arrive de ne pas relever un détail sur le moment et que celui-ci m’interpelle plus tard.
Orlando haussa les épaules.
– D’accord. Nous devons faire les choses bien, non ? Avant de commencer, voulez-vous un verre d’eau ?
Ce dont elle avait réellement envie était un café.
– Oui, répondit-elle.
Il lui versa un verre d’une bouteille opaque sur laquelle était écrit en lettres de strass rouge « Bling ». Même l’eau ici était riche.
– Alors, comme ça, Cat est votre associée ?
– Oui, techniquement, c’est juste. Mais Cat est aussi l’une de mes meilleures amies. Elle m’a sauvé la vie non pas une fois, mais deux. Je ne pourrai jamais assez la remercier.
– Elle vous a sauvé la vie ? (Laura eut soudain à l’esprit une image comique de cet homme sorti de l’eau par une petite blonde et elle réprima un sourire.) Comment ça ?
Orlando afficha un large sourire, ses dents spectaculairement blanches ressortant sur sa peau bronzée.
– Quand nous nous sommes rencontrés, j’étais coach dans une autre salle de sport. J’arrivais tout juste d’Italie, je ne connaissais personne et j’avais un petit salaire. Puis Cat est arrivée. Elle voulait courir le marathon de Londres, c’était son rêve, une des choses qu’elle voulait faire dans sa vie. Elle avait besoin d’un coach. (Orlando haussa les épaules.) La plupart des entraîneurs là-bas n’avaient jamais rien fait de plus que le tour du supermarché, alors que, moi, j’avais déjà couru les marathons de Londres, Berlin, New York… Du coup, je lui ai conçu un programme d’entraînement et nous avons commencé à nous retrouver trois, quatre fois par semaine pour des séances.
– Et vous êtes devenus assez proches.
– Absolument. Et je suis tombé follement amoureux d’elle, comme tout le monde.
– Oui, on m’a dit qu’elle était très belle, opina consciencieusement Laura.
– Et gentille, et tellement drôle. Qui peut lui résister ?
– Je suppose qu’elle courait le marathon pour une association caritative ?
Laura, qui se rendit compte de son ton acerbe, ponctua sa phrase d’un petit sourire.
– Bien entendu. Elle courait pour un centre de soins palliatifs.
– Est-ce qu’elle a réussi à collecter beaucoup d’argent ?
– Oui, pas mal. Vingt-trois mille livres.
Laura en fut bouche bée.
– Zut alors, combien de tours a-t-elle faits ?
Orlando éclata de rire.
– Rob et elle connaissent un tas de gens très riches.
– Oui, sûrement.
Laura pensa au chèque de cent soixante-dix-neuf livres qu’elle avait remis aux sauveteurs en mer quand elle s’était fait parrainer pour une épreuve de natation l’an passé. Et elle était bonne nageuse. Elle avait fait beaucoup de longueurs.
– Est-ce que vous courez ?, la questionna Orlando.
– Seulement quand je suis en retard, répondit-elle d’un ton malicieux. Je ne suis pas partisane de la course à pied, à vrai dire. Je trouve cela mauvais pour les genoux.
– C’est primordial d’avoir de bonnes chaussures.
Laura haussa les épaules avec dédain. Elle n’avait encore jamais trouvé de paire rouge à son goût.
– Donc vous avez rencontré Cat quand elle a commencé à s’entraîner pour le marathon, reprit-elle. Et vous êtes tombé follement amoureux.
– Oui. Mais malheureusement pour moi, elle est follement amoureuse de son mari. Et malheureusement pour elle, moi aussi !, s’esclaffa Orlando. C’est comme ça qu’elle m’a sauvé la vie, vous voyez. Je suis venu en Angleterre parce que je pensais que ma famille ne comprendrait pas. Mais c’était difficile à supporter. J’ai toujours été très proche de ma mère et de mes sœurs, et je sombrais dans une vilaine dépression, je buvais trop…
– Et Cat vous a fait arrêter ?
– Elle ne voulait pas me lâcher avec ça. Elle m’en parlait sur des kilomètres et des kilomètres pendant notre footing. Et un jour, elle est arrivée avec des billets pour Rome pour le lendemain.
Orlando ferma les yeux un instant, se reprojetant dans le passé, et quand il rouvrit les paupières, de grosses larmes fières italiennes se mirent à couler sans gêne sur ses joues.
– Ma mère m’a dit qu’elle le savait depuis le jour de ma naissance. D’après elle, j’étais trop beau pour être hétéro.
Cette femme avait raison – Laura l’avait deviné à la seconde où elle avait posé les yeux sur lui –, mais elle comprenait la crainte d’Orlando. Et si sa mère n’avait pas su ? Et si elle n’avait pas pu accepter son homosexualité ?
– Vous avez dit que Cat vous avait sauvé la vie deux fois, poursuivit Laura, en plissant les yeux pour se concentrer. Quelle était la seconde fois ?
Orlando désigna d’un geste de la main ce qui les entourait.
– Tout ça. Elle rêvait de monter son affaire, alors elle m’a soutenu dans toute cette aventure : elle a payé l’acompte, elle a demandé à Rob d’étudier mon projet, elle s’est occupée des histoires de chiffres et de croissance prévisionnelle, elle m’a accompagné à la banque, elle a cherché le terrain, elle m’a aidé à définir le concept et les plans. Elle a fait tout ce qu’il fallait. Le Cube est autant le bébé de Cat que le mien.
– Vraiment ? Alors tout ce verre teinté… ?
– C’était son idée. Comme le chauffage par le sol dans les vestiaires. Et le parfum de lavande dans la climatisation. Et les glaçons avec une fleur de violette à l’intérieur. Et l’huile d’amande douce pour les massages durant les cours de yoga. Ça fait des merveilles pour la peau, regardez, dit-il en passant la main sur son bras lisse.
– On dirait qu’elle connaît son affaire.
– Cat connaît bien cette clientèle, et elle désirait une approche globale. Nous voulions que le Cube soit un lieu de bien-être, et pas seulement une salle de sport comme les autres avec des rangées de tapis de course qui donnent sur le parking.
Laura hocha la tête. Cet endroit était sans commune mesure avec le complexe aquatique de Charrington, où le sol regorgeait de verrues, était glacial et dont les carreaux avaient été à peine nettoyés, encore moins changés, depuis la guerre.
– Et notre piscine est traitée à l’ozone.
– Ça veut dire quoi ?, demanda Laura d’un ton suspicieux, en s’attendant à moitié à ce qu’Orlando réponde qu’elle avait été bénie par des anges.
– Il n’y a pas de chlore. D’après Cat, aucune femme ne se baignerait dans la piscine si le chlore risquait d’abîmer leur teinture, et je pense qu’elle avait raison, reconnut-il avec un large sourire. Notre piscine rencontre un franc succès. Et nous avons aussi un salon de coiffure dans les vestiaires.
– Vous avez un salon de coiffure dans les vestiaires ?, répéta Laura, en se rappelant les queues-de-cheval ondoyantes.
– Oui. Soins nourrissants, brushings, coupe et coloration. Cat sait à quel point nos clientes ont un emploi du temps chargé. Elles doivent emmener leurs enfants à l’école, faire les courses, elles ont des déjeuners à caser. On a regroupé le sport et le coiffeur au même endroit.
Laura se renversa sur son siège et resta plongée dans ses pensées un instant, en se rendant compte à quel point cette femme avait poussé le détail. C’était peu étonnant que Rob ait eu l’air si sincèrement perturbé en apercevant Laura dans son atelier l’autre jour, quand son épouse prenait la peine de parfumer l’air qu’elle respirait à la lavande. En outre, c’était à mille lieues de l’enfance de Cat, où elle grimpait dans les arbres et sauvait des agneaux. D’une certaine façon, Laura ne voyait pas Kitty s’intégrer dans ce pan de la vie de Cat.
– Elle a l’air…
Laura peina à trouver le mot juste : toquée ? Névrotique ? Agaçante ?
– Parfaite ?
– C’est comme ça que vous la décririez ?, demanda Laura.
Orlando posa ses coudes sur la table et se pencha en avant.
– Vous la détestez, affirma-t-il, en scrutant le visage de Laura, qui fut prise au dépourvu.
– Absolument pas, mentit-elle. Je ne la connais même pas.
Laura en avait plus qu’assez d’écouter l’idolâtrie portée à Cat Blake. Elle devait se forcer de sourire pendant que ses interlocuteurs s’extasiaient, fantasmaient, se remémoraient et immortalisaient presque une femme qui n’était rien de plus qu’une jolie femme au foyer du Surrey. C’était de plus en plus à se demander par quel miracle Laura avait pu vivre aussi longtemps sans entendre parler d’elle. Par quel miracle ses faits et gestes de la journée n’étaient pas relatés au journal télévisé. « Et pour terminer, aujourd’hui, Cat Blake a commandé un filet de chevreuil pour la soirée mondaine qu’elle organise samedi, en faveur de l’Unicef. Ses cheveux ont déjà été teintés en prévision de cet événement, et les coiffeurs de tout le pays rapportent que leurs clientes se ruent sur sa teinte préférée : popcorn salé… »
– Mais vous n’avez pas non plus envie de la connaître. Je devine le dédain sur votre visage, fit remarquer Orlando, en mimant un cercle autour de la tête de Laura.
– Ce n’est pas cela.
– Qu’est-ce que c’est alors ?
– Rien du tout, vraiment. Mon visage est simplement comme ça au repos. Un peu… renfrogné.
Orlando haussa un sourcil sceptique et patienta.
– Bon, d’accord, finit par céder Laura. Elle a peut-être l’air un peu trop parfaite, c’est tout. Je ne peux pas m’empêcher de me demander si ce n’est pas un peu trop beau pour être vrai. Vous savez : vous réconcilier avec votre famille, vous aider à créer votre entreprise, se soucier des problèmes d’emploi du temps des clientes, courir un marathon pour une association… Est-ce qu’on peut vraiment être aussi gentil ?
Les yeux chocolat d’Orlando pétillèrent malicieusement.
– Vous voulez un peu de ragots, dit-il avec le sourire, en faisant rouler le mot sur sa langue comme un bouchon sur l’eau.
Laura se tortilla sur son siège, face au regard insistant d’Orlando. Il voyait clair dans son jeu, elle le savait.
– Eh bien, peut-être rien qu’un petit défaut serait bien. Vous savez, pour contrebalancer le tout.
– Cela vous ferait vous sentir mieux.
– Oui, convint Laura en hochant la tête.
Orlando se renversa sur sa chaise ergonomique et réfléchit aux paroles de Laura, un doigt appuyé pensivement sur ses lèvres.
– Cela ne m’aide pas, déclara Laura face au silence prolongé, et Orlando rit devant son expression pince-sans-rire.
– Ne vous en faites pas, je fais simplement le tri entre toutes les atrocités que je pourrais vous raconter. Il y en a tant. C’est terrible !
Cette fois-ci, Laura sourit.
– Ah, j’ai quelque chose, dit enfin Orlando. Mais vous allez être choquée.
– J’espère bien.
Il prit une inspiration profonde et nerveuse.
– Elle préfère le café instantané.
Déçue, Laura soupira.
– Je vais faire comme si vous n’aviez rien dit.
– Sérieusement. C’est vrai.
– Non, ce que je veux dire, c’est que c’est loin d’être accablant.
– Mais vous ne comprenez pas. Rob lui a acheté un percolateur qui vaut mille livres. Harrods est le seul magasin de toute l’Angleterre à en vendre, mais elle ne s’en est jamais servi – pas une seule fois ! Elle ne sait même pas comment ça marche. Elle est obligée de cacher son Nescafé dans une boîte à biscuits.
Laura plissa le nez.
– C’est une broutille.
– Et elle est accro au chocolat, tenta Orlando.
– Citez-moi une femme qui ne l’est pas !
– Plus il est bon marché, mieux c’est.
– Je l’apprécie de plus en plus à chaque seconde, soupira Laura d’un air dépité.
– Elle prend des bains de glace avant des événements importants.
– Pourquoi cela ?!
– Parce que ça raffermit la peau.
– Pff, c’est franchement débile, rétorqua Laura d’un ton dédaigneux, en détournant le regard.
– Hmm. Vous êtes difficile à satisfaire.
Une lumière rouge s’alluma sur le téléphone d’Orlando et son visage se décomposa lorsqu’il regarda sa montre.
– Oh, je suis désolé. J’ai un cours de body pump. Mes élèves m’attendent.
– Quoi ? Mais on vient tout juste de commencer, protesta Laura.
– Je suis vraiment navré. L’un de mes professeurs est malade et je le remplace.
– Personne d’autre ne peut s’en charger ? J’ai fait presque trois heures de route pour venir ici.
Orlando haussa les épaules d’un air impuissant.
– Je suis sincèrement désolé. Ce sont les vacances la semaine prochaine et toutes les élèves sont là, car elles veulent perdre du poids pour les fêtes de fin d’année. Nous tournons à plein régime en ce moment.
– Comme nous tous, non ? Je dois terminer le collier pour l’anniversaire de Cat. Je dois réaliser tous les entretiens au plus vite, afin de commencer la fabrication.
– Mais vous venez à Verbier, non ?
– Je ne sais pas. Il faut que j’en parle à mon petit ami.
Orlando fixa Laura un moment, se demandant manifestement qui, de nos jours, avait besoin de la permission de son conjoint pour un déplacement professionnel.
Avec une main légèrement posée dans le bas du dos de Laura, il la raccompagna dans le couloir, puis les escaliers. Ils arrivèrent à l’accueil.
– Bon, si vous ne venez pas à Verbier, pourquoi ne repasseriez-vous pas ici la prochaine fois que vous êtes dans le coin ? Nous pourrions déjeuner ensemble et je vous promets que vous pourrez disposer de moi aussi longtemps que vous le voudrez. En attendant, je vais réfléchir à un détail horrible à propos de Cat qui vous fera l’apprécier, dit Orlando avec une mine conspiratrice.
Laura afficha un grand sourire.
– Eh bien, dans ce cas…
Orlando la bisa joyeusement sur chaque joue.
– Parfait. Je dois aller donner mon cours et, vous, vous devez voir Kitty.
– Kitty ?
– Oui. Elle a votre portable. Je ne vous l’ai pas dit ?
Laura fit non de la tête. Il se tapa le front en s’éloignant.
– Une chance que ma mère ait fait en sorte que cette tête de linotte soit jolie !
*
Laura, qui passa le plus loin possible du champ de Bossu – avec les vitres fermées –, aperçut face à elle Kitty qui rentrait chez elle. La poussette de Samuel cahotait si violemment sur les nids-de-poule que le pauvre enfant avait l’air de faire du trampoline.
– Laura !, s’écria Kitty, en agitant joyeusement la main, lorsque Laura gara Dolly sur le bas-côté enherbé face à la maison. Ça me fait plaisir de vous voir.
Laura ouvrit sa portière et sortit en posant les bras sur le toit de la voiture.
– Salut Kitty. Apparemment, j’ai laissé mon téléphone ici ?
– Oui ! Orly vous a transmis le message ? C’est un amour. J’ai eu votre secrétaire et elle m’a dit que vous aviez rendez-vous avec lui aujourd’hui. Vous cumulez les kilomètres, non ? Vous étiez ici mardi, et encore aujourd’hui. (Kitty se pencha pour détacher Samuel, qui sauta de sa poussette et se dirigea rapidement vers l’un des canetons.) Venez, entrez. Il est sur la table de la cuisine. Nous pouvons prendre un café. J’ai fait un délicieux gâteau aux noix et au moka. (Elle se mit à chuchoter.) Il était censé être pour la fête de l’école de samedi dernier, mais je l’ai trouvé trop délicieux pour le donner !
Kitty fit un geste de la main comme pour repousser les protestations.
– Merci, mais je devrais vraiment reprendre la route tout de suite.
– J’insiste. En plus, j’ai pensé à vous depuis votre venue et j’ai de nouvelles anecdotes sympas à vous raconter à propos de Cat.
Mince. Laura jeta un coup d’œil à sa montre. Il était un peu plus de midi.
– Bon, d’accord, accepta Laura, qui ferma à contrecœur sa portière et traversa le chemin. Mais je ne peux vraiment pas rester longtemps. Ça roulera très mal si je pars trop tard.
– Compris, acquiesça Kitty, avec un sourire ravi au milieu de son joli visage rose.
*
Deux heures plus tard, la moitié du gâteau avait disparu, ainsi que toutes les bonnes résolutions de Laura. Déguisé en bandit, Samuel courait dans la cour sous l’emprise de la caféine, contrairement à Minnie, qui avait cherché des miettes sous la table et qui, à présent, comme tout bon épicurien, s’en remettait par une sieste.
– Je vous offrirais bien un verre si vous ne repreniez pas la route, soupira Kitty, en servant à Laura le restant de café.
Cette dernière n’avait pas l’énergie de mettre sa main au-dessus de la tasse. Elle avait rapidement appris que toute résistance était vaine avec Kitty.
– J’ai bu tellement de café que Joe va croire que j’ai tourné au gin, ricana Kitty.
Laura se raidit à la mention de ce prénom. Elle avait oublié cet homme.
– Où est-il ?, s’enquit-elle, en tapotant nonchalamment sa tasse.
– Toujours à tailler les haies. Il a presque cent trente kilomètres à faire, mais les journées sont tellement courtes maintenant qu’il ne fait même pas de pause le midi.
Laura se fit la réflexion que c’était franchement dommage que Joe s’arrête au cent trentième kilomètre et ne continue pas jusqu’à la frontière écossaise. Elle ne comprenait pas ce qu’une femme aussi adorable que Kitty faisait avec un rustre comme Joe.
– Alors, racontez-moi ce qu’Orlando vous a dit, demanda Kitty, qui, à moitié avachie sur la table, empilait les carrés de sucre.
– Pas grand-chose, à vrai dire. Je vais devoir passer plus de temps avec lui lors de notre prochaine entrevue.
– Mais il est drôle, vous ne trouvez pas ? C’est une canaille.
Laura approuva d’un hochement de tête.
– Oui, très drôle.
– Et il est beau comme un dieu ! Quel dommage qu’il soit gay.
– Oui. Cat et lui doivent former un joli couple. Un couple platonique, j’entends.
– Superbe même ! En fait, c’est aussi bien qu’il soit gay, car je crois que, sinon, Rob ne le laisserait pas approcher Cat.
– Rob est du genre jaloux ? Il est loin d’être vilain à regarder lui aussi, insinua Laura.
Kitty se pencha en avant, avec un regard malicieux.
– Vous le trouvez séduisant alors ?
– Qui ? Rob ?
Kitty hocha la tête.
– C’est mon client. J’essaie de ne pas reluquer mes clients, surtout les hommes mariés qui font de grandiloquentes déclarations d’amour à leur splendide épouse.
Kitty se renversa sur sa chaise, déçue que sa tentative de commérages ait tourné court.
– Est-ce que votre petit ami est jaloux ?
– Jack ? Non. Pas le moins du monde, il est vraiment cool.
– Et vous êtes heureux ensemble ?
Laura posa ses mains l’une sur l’autre.
– C’est un homme bien.
– Comme Joe, dit Kitty, en buvant bruyamment une gorgée de café tiède.
Laura sourit, désapprouvant vigoureusement cette comparaison dans sa tête. Elle laissa ses yeux se promener dans la maison sombre et biscornue. Celle-ci était tellement en désordre et encombrée que Laura s’attendait plus ou moins à apercevoir une souris qui aurait élu domicile dans une chaussure. Elle songea à la perfection épurée et minimaliste qu’elle venait de voir au Cube, l’incarnation même, selon Orlando, de la vision de Cat ; il semblait de plus en plus difficile de croire qu’une femme qui se souciait de chromothérapie et de lignes simples aurait envie de passer énormément de temps ici, entre les poutres basses et les poils de chien.
– Est-ce que vous voyez beaucoup Cat ces temps-ci ?
Kitty regarda Laura, décomposée, et ses joues rosirent.
– Pourquoi cette question ?
– Je me demandais comme ça, répondit Laura, surprise par l’attitude défensive de Kitty. Ce que je veux dire, c’est que les gens changent tout le temps et vous n’avez pas une minute à vous avec vos cinq enfants…
Kitty resta clouée sur place.
– Peu importe si je la vois souvent ou pas. Je serai sa meilleure amie pour toujours, quoi qu’il arrive, peu importe si nous sommes occupées ou si nos vies ont pris des chemins différents.
Laura hocha la tête. Cette phrase résonnait comme une profession de foi.
– Super.
Il y eut un blanc gênant et Laura s’agita nerveusement – elle avait touché un point très sensible. Ses doutes étaient confirmés : Kitty avait été mise sur la touche.



CHAPITRE 11
Vendredi, en fin d’après-midi, après une semaine difficile, Laura sourit lorsqu’elle passa le coin de la rue et aperçut Fee qui l’attendait déjà, des tas de sacs de courses sur le trottoir autour de ses chevilles.
– Alors, tu as terminé tes achats de Noël ?, s’enquit-elle, en s’arrêtant à deux mètres de Fee – impossible de l’approcher davantage.
– Oh oui. J’ai pris les devants cette année. Fini pour moi les frayeurs le jour du réveillon. Maman n’a pas trop apprécié son bon d’achat iTunes l’année dernière, je peux te le dire.
– Je t’avais prévenue qu’elle n’avait pas d’iPod.
Fee se mordit la lèvre et regarda Laura d’un air coupable.
– Bref, qu’est-ce que tu avais à faire de si intéressant aujourd’hui pour que tu ne puisses pas venir avec moi ? On fait toujours nos courses de Noël ensemble.
– Tu ne devines pas ?, demanda Laura, en prenant la pose.
Elle avait été si excitée à l’idée de déambuler dans la vieille rue principale. Fee la regarda en plissant les yeux.
– Tu as l’air différente. Qu’est-ce que tu as fait ? (Elle attrapa la main de Laura et examina ses ongles, puis ses dents comme une mère pointilleuse.) Tu as fait blanchir tes dents ?, l’accusa-t-elle, avant de reculer pour mieux voir. Non, ne me dis pas que tu as fait des UV. Je ne pensais pas que cela arriverait un jour !
– Je me suis fait faire un dégradé !, s’exclama Laura, étonnée que son amie n’ait pas remarqué la nouvelle coupe de cheveux qui encadrait son visage.
Elle vérifia son apparence dans la vitrine. Était-ce trop subtil ?
– Aaaah ! Oui, oui. Bien, bien, murmura Fee, qui enjamba ses sacs et effectua de longs pas lents autour de Laura, afin d’évaluer la coupe. J’aime bien, déclara-t-elle enfin, en croisant les bras d’un air satisfait. Très classe. Au moins, tu n’as plus l’air de l’une de ces Indignées qui campaient à Londres.
– Super. J’ai donc l’approbation officielle de Fee Tisham, dit Laura, tout en se mettant en marche pour le bar de Tom.
Fee rassembla ses sacs à la hâte et rattrapa Laura en trottinant.
– Alors, qu’est-ce qui t’a décidé ?, l’interrogea Fee, dont les sacs qui se balançaient cognaient les jambes de Laura.
– Je me suis vue dans le miroir l’autre jour et je me suis trouvée un peu… terne ?
Laura jeta un coup d’œil interrogateur à Fee, qui, des deux femmes, était la fashion victim officielle. Elle était contente que Fee ne soit pas avec elle lorsqu’elle avait vu les poupées Barbie sortir du Cube, sinon elle aurait été immédiatement grillée.
– D’accord. Je suis ravie que tu m’aies enfin écoutée et que tu commences à prendre un peu soin de toi. Tu es tellement jolie, Laura. Tu devrais te mettre en valeur. Tu ne vas pas avoir éternellement trente-deux ans, tu sais.
– Jack se moque de mon apparence.
Fee resta muette un instant.
– Bon, c’est un bon début, mais ce n’est pas la coupe qui compte vraiment. Je n’arrête pas de te le dire, c’est la couleur. Tes cheveux sont à peu près de la même couleur que tes yeux.
– Je n’ai pas les cheveux gris !, protesta Laura d’un ton maussade. La plupart des Anglais sont châtain terne.
– Châtain terne ? Dans tes rêves ! Au magasin de bricolage, j’ai vu une couleur qui était exactement la tienne dans un nuancier. Tu veux savoir comment elle s’appelait ?
– Pas particulièrement, maugréa Laura, qui grimaçait déjà.
– « Béton gris ».
– Oh, merci ! Tu compares mes cheveux à du béton ?
Fee gloussa malicieusement.
– Est-ce que Jack a vu ta nouvelle coupe ?
– Non. Et vu ta réaction idiote, il ne risque pas de remarquer ; tu sais comment sont les hommes.
– Tu es folle ?, s’exclama Fee. Il remarque quand tu changes de déodorant. Quand tu t’épiles les sourcils. Je parie même qu’il sait mieux que toi quand tu vas avoir tes règ…
La voix de Fee se brisa et Laura la regarda du coin de l’œil. Ce regard se voulait cinglant et dédaigneux – sa forme de riposte préférée –, mais, par moments, elle était décontenancée par la justesse des observations de son amie fantasque. C’était vrai : Jack savait mieux que Laura quand elle devait avoir ses règles. Elle se mordit la lèvre nerveusement lorsqu’elle comprit qu’elle ne serait peut-être pas la seule à se réveiller brusquement au milieu de la nuit, pour compter les jours.
Fee marcha à côté d’elle en silence, en pensant sans doute à la même chose. Combien de temps Laura pourrait-elle garder son secret ? D’autres hommes pouvaient ne rien remarquer, mais Jack oui. Il était bien trop attentionné, c’était le problème. Laura sentit les regards interrogateurs de Fee sur elle, mais elle fixa résolument droit devant elle. Ce sujet était proscrit.
La ville était animée. La semaine d’école était terminée et des flopées d’enfants, avec des bottes à pâquerettes, des bonnets à pompon et des duffel-coats, s’amassaient sur les trottoirs. Des moufles accrochées à une ficelle pendaient à côté de leurs mains rougies par le froid, alors que leurs parents agacés faisaient la queue devant la boucherie pour commander leur dinde et le jambon, puis recommençaient chez le fleuriste, où ils hésitaient longuement entre des baies de houx, des bâtons de cannelle ou des tranches d’orange séchées pour leur couronne de Noël.
Laura les contourna rapidement, alors que Fee échangea des regards admiratifs avec une fille de onze ans qui était habillée quasiment à l’identique : un jean moulant délavé, une veste sans manches matelassée, un tee-shirt violet à manches longues et des bottines en peau de mouton à gros talons.
– Tu as vu ça ?, gloussa Fee, alors que Laura continuait de marcher à grands pas. Mon mini-moi !
– Vous faites sans doute vos courses dans les mêmes boutiques, répondit Laura, en jetant un coup d’œil à la silhouette fine et musclée de Fee.
Laura ouvrit la porte du bar de Tom et se dirigea directement à leur table habituelle qui donnait sur la terrasse couverte à l’arrière. Fee jeta ses sacs derrière le comptoir. Un sapin de Noël démesuré et scintillant avait été installé depuis leur dernier passage et se dressait en silence dans un coin, tel un serveur obéissant. Les boules avaient été remplacées par de minuscules bouteilles de champagne en plastique vert. De petites guirlandes électriques blanches entouraient les photographies de vieux voiliers. C’était encore calme, il était bien trop tôt pour les habitués du vendredi soir.
– C’est toi qui paies, n’est-ce pas ?, demanda Fee, en se posant sur la chaise comme une feuille balayée par le vent.
– On dirait qu’il y a plusieurs réponses possibles à cette question.
Laura regarda au dehors par les fenêtres gigantesques. Le ciel était tout blanc, avec une seule traînée de rouge qui se diffusait lentement dans l’air, tel un foulard en soie égaré dans du linge blanc. Laura sentit son corps se détendre instantanément, devant le spectacle de la brise ridant la mer. Elle n’était pas allée à son atelier de la journée (avant son rendez-vous chez le coiffeur, elle avait fait quelques emplettes pour la cabine de plage) et son corps était raide et tendu. La vue depuis sa tour lui apportait la sérénité d’une méditation, et elle le ressentait dès qu’elle s’absentait une journée.
Fee soupira.
– La richesse ne nous tend pas tous les bras.
– Moi non plus, maintenant que j’ai tout dépensé dans un tas de petit bois.
Laura se frotta les yeux et réprima un bâillement.
– Tu as l’air fatiguée.
– Je le suis. Je me suis couchée à une heure du matin cette nuit.
Et encore réveillée à quatre heures, se retint-elle de préciser.
– Oh, ne me dis pas que tu t’es encore retrouvée coincée avec la marée ?
– Non, non. J’étais à la maison, à rédiger des notes suite à mes entretiens avec Orlando et Kitty.
– Kitty ?, répéta Fee, en fermant les yeux pour tenter de se rappeler la liste de noms. Oh oui, Kitty Baker, du Quinces Cottage. Je parie qu’elle est du genre à jardiner en collier de perles, plaisanta-t-elle en jetant à Laura un regard malicieux.
– En réalité, elle possède un chameau très hostile.
– Oh ! (Cette information fit taire Fee pendant un moment.) Et Orlando, c’est lequel ?
– Le prof de sport de Cat et son associé. Elle l’a aidé à monter son entreprise.
– Ah oui, je me souviens. Il a un accent sexy. Est-ce qu’il est beau ?
– Très, confirma Laura.
Tom arriva avec leur bouteille fraîche de prosecco.
– Mesdames, les salua-t-il.
– Merci, Tom, dit Laura, pendant qu’il remplissait à moitié leurs verres.
– Tu peux remplir le mien jusqu’en haut, déclara Fee avec un clin d’œil. On était en train de parler de l’homme de mes rêves.
Tom leva les yeux au ciel.
– Ça fait combien de fois que j’entends cette phrase ?, railla-t-il avant de s’éloigner.
Laura tapota la main de Fee.
– Il est de l’autre bord.
– Qu’est-ce qui te fait croire que je parle de ton Orlando ?, s’exclama Fee.
Elle fit bruyamment tinter son verre contre celui de Laura (heureusement qu’ils n’étaient pas en cristal !), avant de boire une grande gorgée. Laura considéra son amie avec étonnement.
– Crache le morceau !, soupira-t-elle avec des yeux de merlan frit.
Fee ne pouvait raconter ses aventures sans un roulement de tambour et un jeu de lumières dramatique.
– J’ai rencontré quelqu’un.
– Ça, j’avais compris ! Qui ?, demanda Laura, en regardant son amie avec curiosité.
– Il s’appelle Paul, répondit Fee, la gorge nouée. Paul Weston.
Laura avala de travers son prosecco et les bulles lui montèrent au nez, ce qui la fit fortement tousser.
– Le policier municipal ?, parvint-elle à dire.
– Oui, c’est ça, répondit Fee, d’un air nerveux.
Laura rit.
– Tu plaisantes ?
– Non. Pourquoi je plaisanterais ?
– Parce qu’il est bête comme ses pieds et qu’il a l’air d’une patate, voilà pourquoi !
– Mais non, il n’a pas l’air d’une patate !, s’indigna Fee. Il était pilier au rugby, c’est tout. C’est pour ça qu’il est un petit peu…
– Ratatiné !, s’écria Laura, qui commença à trembler de rire.
– On ne peut pas toutes sortir avec James Blunt, tu sais ! Si tu veux tout savoir, je trouve Jack « trop » mignon. Il a l’air efféminé !
Fee cracha pratiquement ce dernier mot, et Laura cessa de rire. Toutes deux détournèrent le regard pour fixer l’horizon, conscientes d’être allées trop loin.
– On dirait qu’il te plaît vraiment, déclara plus doucement Laura au bout d’un moment.
– Ouais, enfin, il embrasse bien.
Laura se retint de ne pas grimacer. Son unique interaction directe avec Paul Weston avait eu lieu lors du feu d’artifice l’an passé, quand un pétard l’avait paralysée sur place (Jack était parti acheter des hot-dogs) ; Paul l’avait alors portée, à la manière d’un pompier, à l’écart de la foule. Cette sortie n’avait été en rien discrète et Laura s’était sentie totalement humiliée, les cicatrices ouvertes avec lesquelles elles vivaient exposées à la vue de tous. Clairement, elle lui en gardait rancune.
– C’est déjà ça, murmura Laura.
– Et il est vraiment fort. Quand je me fâche contre lui, il me soulève comme des haltères jusqu’à ce que je rie et lui pardonne.
Laura fronça les sourcils.
– Mais combien de fois tu l’as vu ?
– Je le vois depuis deux semaines environ.
– Et c’est la première fois que tu m’en parles.
Laura était vexée.
– Oui. Parce que je savais exactement quelle serait ta réaction.
Laura souffla.
– Je pense seulement que tu peux trouver mieux que lui, c’est tout.
– Il me rend heureuse, Laura. Il me fait rire. Ça me suffit, ajouta Fee en haussant les épaules.
Laura la regarda du coin de l’œil.
– Tu as vingt-trois ans. Ce n’est pas comme si tu devais te contenter du premier venu, tu sais.
– Ce n’est pas du tout ça. Paul me plaît vraiment. (Fee avait le regard rivé sur les bulles qui remontaient dans son verre.) En fait, je pense que je pourrais peut-être même… l’aimer.
Laura considéra Fee avec inquiétude.
– Non, tu ne peux pas ! Tu m’aurais parlé de lui plus tôt si tu pensais vraiment cela.
– Pas du tout. Je savais que tu réagirais comme ça.
– Comme quoi ?
– Que tu serais jalouse. Tu aimes me garder pour toi toute seule.
– Mais non !
– Oh que si. Tu aimes me prendre de haut toute la journée, puis rentrer chez toi pour retrouver M. Parfait qui a promené le chien et préparé le dîner.
La surprise coupa le souffle de Laura. Fee ne pensait pas vraiment cela d’elle, n’est-ce pas ?
– Je ne me crois pas supérieure. Je n’ai pas envie non plus que tu sois seule. Je serais ravie que tu aies trouvé ton prince charmant.
– Eh bien, à mon avis, c’est une possibilité.
Fee se mordit la lèvre, le regard baissé.
– Mais… Mais quand est-ce que tu l’as vu ? Tu passes tous tes samedis soir avec nous !, protesta Laura, qui avait du mal à croire que toutes ces choses soient arrivées à sa meilleure amie sous ses yeux et qu’elle ait délibérément gardé le secret. Est-ce que, demain soir, on te voit comme d’habitude ?
– Oui. Il travaille par roulement et, en novembre, il était de service le week-end. Mais ça va changer.
Laura observa attentivement son amie. Il y avait quelque chose, elle le sentait. C’était impossible que Fee ne lui ait rien dit si elle était convaincue à cent pour cent que Paul était l’homme de sa vie.
– Un truc chez lui doit t’agacer. Ça marche toujours comme ça, avec toi. Un petit détail qui te tracasse.
Fee fit non de la tête. Mais un peu trop vigoureusement.
– Je le savais ! Vas-y, raconte ! Dis-moi quel est son défaut rédhibitoire.
– En réalité, il n’est pas rédhibitoire, corrigea Fee, qui faisait tambouriner ses doigts sur la table.
– Laisse-moi en juger, rétorqua Laura, en remplissant leurs verres.
– Il prétend parler coréen.
Laura regarda Fee en fronçant les sourcils.
– Mais pourquoi il prétendrait une telle chose ?
– Il doit apprendre des mots pour ses cours de taekwondo. Des phrases toutes faites, tu vois, mais il fait croire qu’il le parle couramment. Je pense qu’il veut m’impressionner avec sa connaissance d’une autre langue.
– Le français serait plus utile, fit remarquer Laura, d’une voix lourde de sarcasme.
– Bah, ça ne me dérange pas, répondit Fee sur la défensive.
– Tu viens de dire le contraire.
– Non ! J’ai dit… Tu as dit que… Tu m’as demandé ce qui m’énervait. C’est différent. Complètement différent. Je n’en aurais jamais parlé sinon.
– Mais si. Je sais que tu l’aurais fait.
– Pff !, s’agaça Fee, en s’agitant sur sa chaise. Pouvons-nous parler d’autre chose, s’il te plaît ? Je savais que tu réagirais comme ça, marmonna-t-elle plus doucement.
Le téléphone de Laura sonna faiblement sur la table. Fee y jeta un coup d’œil en fronçant les sourcils.
– Pourquoi tu as remis cette sonnerie ? Je t’avais mis Single Ladies.
– Jack l’a remplacée par le Canon de Pachelbel. Il a lu que ce rythme s’accorde avec le cerveau, ou quelque chose dans le genre, et il a dit que tu ne devais pas rechanger de sonnerie. Je sursaute assez comme ça.
– Oh, au diable toi et tes sursauts, marmonna Fee, au moment où Laura décrocha.
– Salut Jack… Oui, je suis au bar de Tom… Oui, oui, avec Fee. On parlait de… Oh… Bien, bien… Mais je croyais que tu avais ce fauteuil à terminer… Je vois… D’accord, dans ce cas, je vais rentrer maintenant… Non, ce n’est pas grave… Ouais, à tout de suite.
Laura raccrocha et fit une grimace contrite à Fee.
– Ne me dis rien, tu dois y aller, déclara Fee d’un ton monocorde, les yeux fixés sur l’horizon à observer les lumières d’un ferry qui revenait de Belgique.
– Je suis désolée. Il a préparé le dîner, s’excusa Laura, avant de vider son verre.
Fee haussa les épaules et Laura se leva, en faisant affreusement grincer sa chaise.
– Bien sûr qu’il a préparé le dîner…
Laura regarda Fee.
– Sincèrement, Fee, je croyais qu’il devait travailler tard ce soir.
– Bien sûr. Tu dois y aller. Je vais rester ici et finir la bouteille. Tom va peut-être se joindre à moi. (Elle balaya du regard le bar encore désert.) Il n’y a pas foule.
– Je me rattraperai la prochaine fois, je te le promets, affirma Laura, tout en agitant la main alors qu’elle se dirigeait vers la sortie.
– Ouais. C’est ce que tu dis à chaque fois, murmura Fee pour elle-même.
Les portes battantes se refermèrent et elle se retrouva avec les étoiles pour seule compagnie.



CHAPITRE 12
– Elle ne peut pas encore être absente, ce n’est pas possible !, s’énerva Laura au téléphone.
– Elle n’a répondu à aucun de mes messages et j’ai dû en laisser quoi… quatre maintenant ?
La voix de Fee était montée d’une octave, signe indéniable qu’elle était stressée, mais que ce soit à cause de la mauvaise humeur de Laura ou de la file d’enfants hyperactifs, impatients de se lancer sur les toboggans de la piscine qui s’étirait devant elle, restait à débattre.
– Mais il faut que j’avance. Je n’ai vu que deux personnes sur la liste et j’étais censée la voir en premier, expliqua Laura.
Elle sursauta lorsqu’un poids lourd klaxonna en doublant l’aire de stationnement sur laquelle elle se trouvait et fit tanguer Dolly comme un bateau.
– Mince alors, où tu es ? On croirait que tu es au milieu d’une piste d’atterrissage.
– Je suis dans la banlieue de Londres, à Slough. Je suis venue chercher des futons pour la cabine de plage ; une usine liquide ses stocks.
– Hmm, eh bien, je ne sais pas quoi te dire, murmura Fee. (Laura l’entendit ouvrir la caisse et tendre des pièces de cinquante pence pour les casiers.) Je ne peux pas constamment appeler cette femme. Je risque de me faire arrêter pour harcèlement.
Les choses n’étaient pas encore tout à fait revenues à la normale entre les deux amies depuis leur dispute chez Tom la semaine précédente, et Laura savait que Fee boudait parce qu’elle avait traité Paul de « patate ».
– Écoute, est-ce que tu peux m’envoyer l’adresse par texto ? Je vais aller voir si je peux lui parler directement pendant que je suis dans le coin.
Deux minutes plus tard, son téléphone sonna et Laura chercha le village sur la carte du Surrey qu’elle avait achetée à la station-service quand elle était venue rencontrer Orlando. Brampton Oakley n’était pas loin du village de Kitty. À quelques kilomètres seulement, en réalité.
Laura laissa la carte ouverte sur le siège passager et quitta l’aire de stationnement pour se diriger vers Guildford, plus au sud, déterminée à coincer cette femme une fois pour toutes.
*
Dolly était à l’arrêt et Laura examina de l’autre côté de la route le portail en fer forgé travaillé. « Le Presbytère » était gravé sur les dalles en pierre posées sur les deux grands piliers en vieilles briques qui encadraient l’allée. Même si la maison n’était pas visible de la route en raison de l’allée sinueuse, Laura avait aperçu en arrivant un nombre impressionnant de cheminées derrière les sapins. La propriété semblait en imposer.
Après avoir coupé le moteur et être sortie de la voiture, Laura traversa la route et appuya sur l’interphone. Elle fit un pas en arrière, s’attendant à ce qu’une voix lui aboie dessus. Au lieu de cela, un moteur se déclencha à proximité dans un bruit grave et le portail, avec une lenteur majestueuse, s’ouvrit.
Laura se retourna vers Dolly avec surprise. Elle n’aurait pas le temps de franchir le portail en voiture, avant qu’il ne se referme. Elle serra son sac contre elle et pénétra dans la propriété privée.
La pelouse s’étendait rase et lisse devant Laura, alors qu’elle suivait les doux méandres de l’allée vers l’entrée principale. Le chemin n’était pas long, peut-être cinq cents mètres. Depuis la rue, il semblait s’étirer sur plus d’un kilomètre, mais la maison se dressa devant Laura presque prématurément.
La bâtisse était haute et assez étroite, en briques foncées, avec de grandes fenêtres à guillotine et une porte d’entrée abritée par un porche et située en haut de quelques marches. Laura aperçut à la fenêtre au-dessus de la porte un vieux cheval à bascule. Tous les rideaux semblaient tirés et drapés exactement de la même façon. Ce spectacle fit frissonner Laura. En dépit de sa symétrie séduisante et de sa hauteur impressionnante, cette maison paraissait froide, austère et menaçante. Laura pouvait imaginer les secrets qui s’y cachaient, piégés dans des recoins par des toiles d’araignées poussiéreuses et de lourdes portes fermées à clé.
Elle grimpa les marches et sonna à la porte. Au loin dans l’abîme de cette maison, elle entendit le tintement d’une petite cloche en laiton, sans nul doute accrochée au mur des anciens quartiers des domestiques. Elle patienta.
Mais personne ne vint. Elle sonna une seconde fois. Rien.
Laura se pencha sur le côté et jeta un coup d’œil aux fenêtres. Des cartons étaient empilés dans le fond de l’une des pièces, un fauteuil en velours étant le seul meuble visible. Dans la salle de l’autre côté se trouvaient une table ovale flanquée de huit chaises et un candélabre finement ouvragé, sur lequel étaient restés les lumignons de six bougies pourpres.
Laura redescendit les marches et s’assit sur la dernière. Elle sortit le carnet de son sac et réfléchit un instant au mot qu’elle allait écrire.
Chère madame Tremayne,
Je suis passée dans l’espoir de fixer un rendez-vous avec vous, pour le collier que Rob Blake m’a commandé pour l’anniversaire de votre sœur. Merci de me rappeler dès que possible à mon atelier, au 01728 662490.
Cordialement,
Laura Cunningham

Elle plia la feuille et la glissa dans la fente de la boîte aux lettres. Elle s’apprêtait à redescendre l’allée, impatiente de quitter cette maison déserte, quand elle perçut soudain un bruit.
Laura s’arrêta et écouta. Le bruit provenait du jardin, sur le côté de la maison.
Elle contourna la bâtisse d’un pas hésitant, presque sur la pointe des pieds. Une partie d’elle avait envie de remonter au plus vite à bord de Dolly, de prendre l’autoroute et de rentrer chez elle. Le soleil s’était à peine levé aujourd’hui et il faisait un froid de canard. Mais « deux cent cinquante kilomètres » ne cessait de clignoter dans la tête de Laura, alors si elle pouvait se débarrasser de cette entrevue, elle gagnerait un jour supplémentaire dans son atelier, avec Petit Patapon comme compagnon et les marées en guise d’horloge.
Laura passa devant une vieille serre adossée, dont plusieurs vitres étaient brisées, puis tourna à l’angle du bâtiment et s’arrêta brutalement lorsqu’elle aperçut une longue ombre qui s’approchait. Laura s’avança doucement. Agenouillée, une femme désherbait vigoureusement un parterre nu et sec qui bordait la pelouse. Pétrifiée, Laura l’observa. Ses cheveux étaient beaux, d’un blond doré qui brillait dans la lumière de fin d’après-midi ; sa fine silhouette se dessinait sous sa robe fleurie en velours mille-raies et son pull-over, pendant qu’elle attrapait, pinçait et arrachait les mauvaises herbes. Des gants de jardinage en daim trop grands accentuaient sa minceur.
– Excusez-moi, dit Laura.
La femme se retourna, et son visage pâle blêmit davantage quand elle aperçut Laura.
– Pardon, je ne voulais pas vous effrayer, s’empressa d’ajouter Laura. J’ai sonné à la porte, mais personne n’a répondu. Je viens de laisser un mot dans votre boîte aux lettres. Je repartais quand je vous ai entendue.
La femme fixait Laura en silence. Son visage était quelconque et dépourvu de maquillage ; elle ne ressemblait en rien aux femmes chics, sexy et hypersexualisées du Cube. Elle ne ressemblait en rien à l’image que Laura s’était faite de la sœur de Cat Blake.
– Vous êtes bien Olive Tremayne ? Je m’appelle Laura Cunningham. Je suis créatrice de bijoux. Votre beau-frère m’a commandé un collier pour l’anniversaire de votre sœur… Cela fait deux semaines que j’essaie de vous contacter.
La femme ne quitta pas Laura des yeux, qui se demanda si celle-ci avait bien compris. Peut-être était-elle simplement une employée, ou peut-être était-elle étrangère ?
Lentement, la femme se mit debout et s’approcha de Laura, ses yeux d’un bleu très clair braqués sur cette intruse, tel un épervier qui plane au-dessus d’une souris peu méfiante.
– Est-ce que… Est-ce que vous avez reçu mes messages ?
Laura réprima l’envie de reculer devant le regard intense de cette femme et la petite fourche qu’elle tenait dans la main. Celle-ci s’arrêta à cinq mètres de Laura.
– Allez-vous-en.
Elle tendit le bras en direction du portail. Laura suivit du regard le point indiqué par son bras.
– Si vous pouviez seulement me laisser vous expliquer, implora Laura. Je ne voulais pas entrer sans permission. Mais je vis affreusement loin d’ici et, comme Mme Tremayne n’a répondu à aucun de mes appels, je me suis dit que je pouvais venir prendre directement contact.
– Allez-vous-en, répéta la femme d’une voix plus grave.
Elle avait le menton collé sur la poitrine et Laura se rendit compte que des tremblements faisaient ondoyer sa robe, à la manière du vent sur l’eau.
– Vous n’êtes pas la bienvenue ici.
– Mais Rob m’a dem…
La femme réitéra en silence son geste en direction du portail. Laura soupira.
– D’accord. Je m’en vais, concéda-t-elle, en levant les mains en l’air, avant de reculer. Excusez-moi de vous avoir dérangée.
Laura pivota les talons et descendit rapidement l’allée. Celle-ci lui parut bien plus longue qu’à l’aller. Laura passa le capteur et le moteur du portail se mit en route. Elle jeta un coup d’œil derrière elle. La femme l’observait, le bras toujours tendu vers la sortie. Son immobilité inquiétante lui conférait une allure de statue.
Effrayée, Laura n’attendit pas l’ouverture complète du portail et courut retrouver Dolly. Elle mit immédiatement le contact et démarra avec un crissement de pneus. L’image du regard glacial de cette femme la poursuivit jusque dans la rue, comme un chien.
Ce ne fut que lorsque Laura s’engagea sur l’autoroute que son pouls ralentit suffisamment et qu’elle commença à comprendre la situation. Si cette femme était bel et bien Olive Tremayne – ce qui semblait plus que probable –, elle n’avait manifestement aucune intention de participer au cadeau de sa sœur. Rob Blake allait devoir revoir sa copie pour ce pendentif. Son grand projet romantique ne se déroulait pas comme prévu.



CHAPITRE 13
– Tu exagères, dit Fee, tout en prenant du recul pour admirer le vernis noir métallisé de ses orteils. Ça te plaît ?, demanda-t-elle en les agitant.
Recroquevillée au-dessus de ses pinces parallèles pour donner une forme à un fil d’or, Laura grommela.
– Non, je n’exagère pas. Tu ne l’as pas vue. C’était une sorte de Méduse, avec des cheveux en pétard, des yeux froids et des doigts de sorcière. Bon sang, cette femme est tout le contraire de l’image que j’ai de Cat Blake.
– Ce n’est pas parce qu’elles sont sœurs qu’elles devraient se ressembler. Beaucoup de sœurs ne peuvent pas se saquer. Elles sont sans doute aux antipodes l’une de l’autre.
Laura médita sur cette remarque – encore une des observations terriblement justes de Fee – et se souvint que Kitty avait dit qu’elles étaient plus proches que des sœurs, que des jumelles même. Laura y avait vu une fanfaronnade inoffensive, une simple tournure de phrase. Et si cela faisait en réalité référence à un froid entre Cat et sa sœur Olive ?
– Oui, eh bien, je ne veux plus entendre parler d’elle, vu comment elle m’a mise à la porte comme si j’avais mal agi. Je ne risque pas de travailler avec elle après cela. En ce qui me concerne, elle est exclue de la commande.
Fee haussa les sourcils.
– Et tu en as averti Rob Blake ?
– Pas encore. Je suis certaine que cette folle harpie va le trouver en premier pour lui dire que j’ai rôdé dans son jardin ou quelque chose dans le genre.
– Oh, je doute qu’il soit compatissant avec elle. Après tout, c’est lui qui veut ce collier pour sa femme adorée, ne l’oublie pas. Et il a dit qu’il avait prévenu tout le monde.
– Peu importe. Je passe à autre chose, maugréa Laura. Charm suivant, personne suivante.
– En tant qu’agent, je me dois sans doute de te rappeler que tu touches deux mille quatre cents livres par charm. Tu pourrais peut-être lui suggérer de choisir une autre personne plutôt que de faire une croix dessus.
Laura fusilla son amie du regard.
– Quoi ? Je dis ça comme ça, protesta Fee, le pinceau à vernis dans une main, le flacon dans l’autre. Ce n’est pas de ta faute si elle a été peu coopérative et bizarre. Pourquoi son comportement farfelu devrait te faire renoncer à cet argent ? Tu pourrais acheter une voiture rien qu’avec ce pendentif.
– Une voiture sans moteur peut-être, riposta Laura, qui plissa le nez en donnant de petits coups de marteau pour que l’or dans sa main cède et se courbe. Mais tu as peut-être raison, concéda-t-elle après un moment.
– Très certainement même, répondit Fee, sans doute soulagée de ne pas voir sa commission réduite. Alors, qui est la personne suivante sur la liste ?
Laura reposa son chalumeau et fouilla dans des papiers sur sa gauche.
– Euh… Alex. Alex Windermere.
– Tu veux que je fixe le rendez-vous maintenant ? Je peux parler même si mes ongles ne sont pas secs, tu sais.
– Ouah ! Quelle femme polyvalente hors du commun. Les hommes auraient beaucoup à apprendre de toi !
– Petite insolente !, rit Fee.
Elle jeta sur Laura une boule de coton usagée. Trop légère, celle-ci atteignit à peine le bout du canapé.
– Non, c’est inutile. C’est lui qui vit à Milan. Je devrais lui parler à Verbier.
– Oh. Donc tu y vas ?
– Je pense que je ne vais pas avoir le choix. Kitty est la seule à avoir été utile jusque-là. Rob est aussi taiseux qu’un espion, je n’ai même pas passé dix minutes avec Orlando, Olive Tremayne ne veut pas me parler, et ils vivent tous les trois dans le coin. Comment vais-je faire pour les deux qui vivent à l’étranger ?, soupira Laura.
– Qu’est-ce que tu as choisi comme pendentif pour Kitty ?
Laura hésita.
– Je n’ai pas encore décidé. Elle m’a raconté des histoires intéressantes sur leur enfance, mais je me demande si elle ne les enjolive pas un peu. D’après elle, elles seraient les deux meilleures amies du monde, mais je ne suis pas certaine qu’elles se voient encore beaucoup.
– Est-ce que c’est important ? Elles étaient amies dans leur enfance. C’est ce que tu dois montrer.
– Je sais, je sais… Mais je dois être sûre que ce qu’elle me raconte est fidèle à la réalité, et non fantasmé. Je touche près de vingt mille livres pour ce collier, Fee ; il se doit d’être parfait.
– D’accord, acquiesça Fee d’un ton sceptique, qui commençait la pose du vernis de protection. À un moment, tu vas devoir faire un choix et te lancer. Le temps et les marées n’attendent personne. (Elle éclata de rire en regardant par la fenêtre.) Tu le sais mieux que quiconque !
Laura leva les yeux au ciel devant l’amusement de son amie, quand elles entendirent au même instant un cri en contrebas.
– Il y a quelqu’un ?
– Jack !, répondit vivement Fee alors qu’il grimpait bruyamment les escaliers. Oh, dis-moi que tu as apporté le déjeuner !
Il s’arrêta sur le seuil de la porte, avec deux sacs en papier kraft dans les mains, et un grand sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’il aperçut les deux jeunes femmes. Laura fronça les sourcils derrière ses lunettes de protection ; quant à Fee, elle était affalée sur le canapé, du vernis à ongles dans la main et les pieds posés sur la table basse.
– J’aurais dû m’en douter, c’est une vraie ruche ici !
Il s’approcha pour embrasser doucement Laura sur la bouche.
– Ça va ?, murmura-t-il.
Laura hocha la tête.
– Oui. Je suis toujours sur mes commandes.
Jack se tourna vers Fee, qui traversait la pièce clopin-clopant pour répondre au téléphone, avec du papier toilette enroulé autour de ses orteils.
– Allô ? Oui, un instant… C’est pour toi, dit-elle en tendant le téléphone à Laura.
– Qui c’est ?
– Je ne sais pas, répondit Fee en haussant les épaules. Qu’est-ce que tu as dans tes sacs, Jack ? Tu as dû lire dans mes pensées. Je meurs de faim.
– Tu es censée demander qui appelle, grommela Laura, en attrapant le combiné. Allô ?
– Laura, c’est Rob Blake.
– Oh, bonjour.
Laura observa Fee jeter un coup d’œil dans les sacs et ses yeux s’écarquiller à la vue du cervelas.
– Je n’ai pas eu votre retour concernant le voyage et j’ai besoin d’une réponse. Ma secrétaire s’occupe en ce moment de réserver les billets d’avion, et ce serait logique que nous voyagions tous ensemble.
– Oui, bien sûr.
Laura regarda Jack tendre à Fee une canette de Coca-Cola et la taquiner en menaçant de la secouer.
– Alors ?, demanda Rob, heurté au silence. Est-ce que vous venez ?
– Euh…
Laura perçut un petit soupir à l’autre bout du fil.
– Il reste peu de temps, et c’est de loin la solution la plus efficace pour que vous parliez à tout le monde. Laura ? Vous êtes toujours là ?
La voix de Rob lui semblait très loin. Elle observait Fee et Jack s’asseoir sur les accoudoirs du canapé, tout en discutant aisément, et elle sut qu’il ne soupçonnait rien encore – son attitude était trop décontractée. Éviter de passer du temps seule avec lui avait été extrêmement facile. Elle travaillait tard la plupart des soirs avec l’excuse de ses nombreuses commandes pour Noël, et lui aussi était occupé, bien entendu, à l’approche des fêtes ; tout le monde avait envie que son canapé soit prêt pour l’affalement post-repas.
Laura regarda Jack ouvrir galamment avec ses dents le sachet de ketchup pour Fee. Les choses étaient comme elles l’étaient toujours : tous les trois, leur petit groupe plus soudé qu’une famille, réuni par un lien plus fort que le sang. Leur union avait fait la force pour tous les trois, mais, ces temps-ci, quelque chose clochait : un tête-à-tête avec l’un comme l’autre paraissait trop intense pour Laura et elle se chamaillait presque constamment avec Fee. Et se retrouver tous les trois ensemble était trop distrayant, trop écrasant. Laura avait besoin de temps et d’espace pour réfléchir. Malgré la logique optimiste de Fee, Laura n’avait peut-être pas envie d’être mère, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’elle acceptait aisément l’alternative. Elle ne parvenait pas encore à se résoudre à faire le test, car, dès que la grossesse serait confirmée, elle serait obligée d’agir d’une manière ou d’une autre. Le déni était la voie qu’elle avait choisie jusque-là, et Rob n’était pas le seul à manquer de temps : ne pas prendre de décision deviendrait bientôt la décision, la nature se chargerait du reste.
– Laura ? Il me faut une réponse. Venez-vous ou non à Verbier ?, la pressa impatiemment Rob.
Du temps et de l’espace… Elle n’avait pas encore mentionné l’éventualité de ce voyage à Jack, mais il lui apparut soudain que Verbier pouvait lui apporter ces deux choses. C’était exactement ce dont elle avait besoin.
– Donnez-lui le feu vert.
– Bien. C’est parfait. Cela simplifiera énormément les choses. (Le soulagement dans la voix de Rob était palpable.) Pouvez-vous communiquer dans l’heure à Claudia les références de votre passeport ?
– D’accord.
– Super. Elle vous donnera toutes les informations. À vendredi.
À ces mots, Rob raccrocha. Laura leva les yeux au ciel. Elle détestait profondément qu’il continue à raccrocher de la sorte.
– Qui était-ce ?, demanda Jack, lorsque Laura reposa le combiné.
Elle s’approcha de lui et il lui tendit son café crème acheté au café à côté du chantier naval et un petit sandwich au bacon généreusement beurré.
– Le client pour le collier sur lequel je travaille. (Laura prit une profonde inspiration.) Je dois partir en déplacement pour réaliser certains des entretiens.
– C’est ce que tu fais déjà, non ? Tu as fait des allers-retours sur cette autoroute comme un rat dans un égout.
– Eh bien, l’une des personnes vit à Milan et…
– Milan ?, s’étrangla Jack.
– … Et l’autre à Francfort.
– Quoi ? Tu dois aller là-bas pour un collier ?
– Non. En réalité, je vais à Verbier, en Suisse.
– Quoi ?
– Ils vont tous se retrouver là-bas. C’est l’anniversaire de l’un d’entre eux, bla-bla-bla, et ils pensent que c’est plus simple si je les rencontre tous au même endroit.
Jack fixa Laura, bouche bée.
– Mais tu ne prends jamais de vacances !
– Ce ne sont pas des vacances. C’est du travail, Jack. Du travail très lucratif.
Il secoua la tête, décontenancé.
– Mais… Euh, c’est quand ?
– Je pars vendredi et reviens lundi.
– Ce week-end ? Mais on devait faire le sapin de Noël ensemble.
Laura réprima un soupir de frustration.
– Mais tu peux le faire quand même. Ce sera sympa si, quand je rentre, je retrouve la maison toute décorée, dit-elle en haussant les épaules.
– Ce ne sera pas pareil sans toi.
– Fee viendra t’aider, pas vrai, Fee ?
Laura se força à sourire et implora Fee du regard de lui venir en aide.
– Si tu veux, marmonna Fee, la bouche pleine.
– Mais et… Il y a ce groupe qui joue au pub vendredi soir. J’avais acheté des billets pour te faire une surprise. Smack Doris. Tu les avais adorés la dernière fois.
Laura ne se départit pas de son sourire. Elle n’avait pas du tout aimé.
– Ce n’est que l’histoire de quelques jours, Jack. À la même heure la semaine prochaine, tout sera terminé.
Jack fixa Laura une seconde en percevant le ton irrévocable de sa voix.
– Si je n’avais pas été là, quand est-ce que tu m’en aurais parlé ? Tu m’aurais envoyé un texto au moment de l’embarquement ?
– Jack, ne sois pas stupide. Bien sûr que non !, dit-elle d’un ton dédaigneux, avant de retourner à son bureau.
– Ça ne me paraît pas invraisemblable à la façon dont tu présentes les choses, marmonna-t-il au dos de Laura.
Il mit en boule le sachet dans sa main et le lança à travers la porte ouverte du poêle à bois. Celui-ci prit feu instantanément. Le regard de Fee passait nerveusement de Jack à Laura.
– Paul et moi viendrons avec toi au pub, Jack.
– Paul ne travaillera pas ?, l’interrogea Jack.
– Non. Pas ce week-end.
– Tu es au courant pour Paul ?, demanda Laura à Jack.
– Bien entendu. Pourquoi je ne le serais pas ?
La gorge serrée, Laura secoua la tête. C’était elle le lien entre Jack et Fee et, pourtant, elle avait parfois l’impression d’être la pièce rapportée dans leur trio.
– Pour rien.
– Donc c’est réglé ?, fit Jack, en écartant les bras. Je n’ai pas du tout mon mot à dire dans l’histoire ?
Laura soupira.
– Je ne vois pas pourquoi tu en fais tout un plat.
Jack la fixa tristement, les joues en feu.
– Non. Ça ne m’étonne pas de toi.



CHAPITRE 14
Laura serrait fermement le billet dans sa main au moment de franchir les portiques de sécurité. À vingt minutes du départ, elle commençait à s’inquiéter d’avoir trop tardé en fin de compte. En réalité, elle était arrivée à l’aéroport de Heathrow deux heures plus tôt, en prévision d’éventuels retards sur l’autoroute, mais, comme elle n’avait pas envie de passer plus de temps que nécessaire avec ce groupe d’inconnus, elle avait patienté quatre-vingt-dix minutes à bord de Dolly, sur le parking courte durée. Elle se rendait compte à présent qu’elle avait sous-estimé les files d’attente à l’enregistrement, et passer les contrôles de sécurité était interminable.
Après avoir récupéré sa sacoche en cuir sur le tapis roulant et passé la bandoulière par-dessus son épaule, elle arriva dans le hall des départs. Ses yeux parcoururent l’espace bondé et animé, à la recherche du bar à champagne dont Claudia lui avait parlé. Il se trouvait en face du Harrods et sous le restaurant Garfunkel’s, « sans doute à côté d’une Lamborghini ».
Laura trouva facilement, même sans la voiture de cent mille livres, exposée sur une plate-forme tournante. Le groupe de personnes qui buvaient du champagne à proximité et discutaient d’un ton animé attirait l’attention de tout le monde. Ils étaient plus brillants et plus étincelants, d’une certaine manière, que les voyageurs lambda avec leurs ceintures élastiques et leurs baskets.
Laura prit une succession de profondes inspirations et se mordait les lèvres nerveusement à mesure qu’elle s’approchait. Elle s’en voulait d’être aussi stressée à l’idée de faire enfin la connaissance de Cat. Son appréhension confirmait l’aura « si spéciale » de cette femme que Kitty et Orlando avaient évoquée : son excellent goût ! Sa beauté stupéfiante ! Sa gentillesse désintéressée et son extraordinaire intelligence émotionnelle ! Alors que, selon toute vraisemblance, se dit Laura, ils enjolivaient probablement la vérité et flattaient artificiellement Cat. Après tout, raconter des souvenirs et donner son avis sur une personne dans le cadre d’un cadeau impliquait automatiquement un point de vue élogieux. Cependant, Laura était incontestablement intriguée de rencontrer enfin cette femme qui avait fait du puissant Rob Blake son esclave. Elle lui accordait au moins ce fait d’armes.
– Laura !, s’écria Kitty, qui fut la première à l’apercevoir et se précipita à sa rencontre.
– Salut Kitty, dit Laura en souriant, tandis que Kitty lui donna une douce accolade.
– Nous nous demandions justement où vous étiez. (Elle planta une flûte de champagne dans la main de Laura.) Elle est là, tout le monde !, cria Kitty, en soulevant le bras de Laura comme s’il s’agissait d’un enfant égaré.
Tous se retournèrent et Laura se sentit rétrécir de trois centimètres face à ces quatre paires d’yeux braquées sur elle. Elle se balança nerveusement d’une jambe à l’autre, consciente que son ventre grommelait avec réprobation. À cause du trajet en voiture, elle n’avait pas pris de petit déjeuner.
Rob s’approcha de Laura, toujours en costume, mais sa cravate était un tant soit peu desserrée.
– Laura, vous arrivez de justesse. Je commençais à me dire que vous alliez rater l’avion. Nous allions partir pour l’embarquement.
– La circulation…, se justifia Laura, en tentant de sourire, consciente qu’une rousse au regard perçant l’observait avec un vif intérêt. J’avais plus de route à faire que vous.
Rob hocha la tête, mais son expression fit pressentir à Laura qu’il savait qu’elle s’était cachée sur le parking, pour repousser au maximum le début de ce week-end.
– Laissez-moi faire les présentations, déclara-t-il avec un geste de bras embrassant le groupe. Voici Sam Radcliffe et son mari, David.
La femme rousse offrit une main fine, au vernis écarlate. Elle avait un visage ovale fort, avec une petite bouche aux lèvres minces et des yeux noisette. Mais ce qui était saisissant chez elle, c’étaient ses cheveux – une splendide crinière de boucles blond vénitien parfaitement coiffée.
– Salut Laura, dit Sam d’une voix grave, presque masculine. Je viens d’entendre beaucoup parler de vous.
Son ton laissa penser que la conversation avait été intéressante, ce que Laura jugeait difficile à croire.
– Enchanté, Laura, dit son mari, David, en lui serrant la main.
Il était grand, perdait légèrement ses cheveux poivre et sel, et avait un sourire facile.
– Ils viennent d’arriver de Francfort, expliqua Rob.
– Enfin, moi, rectifia froidement Sam. David est ici depuis mercredi. Pour s’amuser.
– Pour jouer au golf, la corrigea David. Séminaire d’entreprise.
– Oh, fit Laura d’un air intéressé. Et que faites-vous à Francfort, Sam ?
– Je suis avocate à la Deutsche Bank.
– Oh.
Ces cheveux… Avocate… Dans la finance… Difficile d’imaginer combinaison plus intimidante !
– Et je crois, poursuivit Rob, que vous avez déjà fait la connaissance d’Orlando.
– Brièvement, sourit Laura, en tendant poliment la main.
Mais Orlando, qui faisait très latin avec son pull ajusté à col V en cachemire lilas et son jean noir de jais, ignora complètement la main de Laura et lui fit avec exubérance quatre bises sur les joues.
– Oh là là !, hoqueta Laura, balancée d’un côté sur l’autre.
– Cette femme !, s’exclama Orlando avec un grand sourire, avant de passer son bras par-dessus l’épaule de Laura. Elle est tellement drôle. Et c’est une vraie coquine !
Il lui adressa un clin d’œil. Laura rougit, en espérant qu’Orlando ne venait pas de dire ce qu’elle avait entendu. Elle sentait Rob et Sam la fixer intensément, comme s’ils attendaient que le spectacle commence. Elle balaya du regard le petit groupe. Où était-elle ?
– Euh… Où est Cat ?, demanda Laura.
– Au duty free, répondit Rob. Elle va revenir d’un instant à l’autre. On devrait peut-être tous se tutoyer ? Et n’oubliez pas qu’elle pense que vous êtes l’invitée d’Orlando, d’accord ?
Laura hocha la tête, tandis qu’Orlando lui fit un nouveau clin d’œil.
– Nous formons un joli couple.
– Oh, la voilà qui arrive, indiqua Kitty.
Laura suivit son regard et aperçut une femme qui se dirigeait vers eux, ses cheveux mi-longs blond platine, qui se recourbaient pour épouser l’ovale de son visage. Elle était grande (un mètre soixante-quinze peut-être) et fine, avec une petite poitrine, mais avec un rapport taille-hanches qui donnerait envie à Jessica Rabbit d’enfiler un survêtement. Elle portait un jean moulant moka et un pull parfaitement ajusté avec un large col châle, dont le motif alvéolé se retrouvait au niveau des poignets. Couleur crème. Haute couture. Ses luxueuses bottes yeti, dont la fourrure miel ondoyait au rythme de ses pas, montaient jusqu’à ses genoux. Elle était coiffée d’un bonnet assorti, qui de loin obscurcissait ses yeux et faisait ressortir ses pommettes hautes et sa bouche pulpeuse.
Laura se rendit compte qu’elle retenait son souffle. Se tenait devant elle la femme qui avait récolté plus de vingt mille livres pour une association caritative, avait sauvé un agneau, avait harponné un écureuil et en honneur de laquelle un pont avait été tagué. Cette femme qui allait porter un collier de vingt mille livres autour du cou – et il en vaudrait chaque centime, car, assurément, une vie telle que la sienne se devait d’être remémorée.
– Oh, bien, te voilà, dit Rob, qui plaça doucement sa main dans le bas du dos de sa femme. Cat, je te présente Laura Cunningham, l’invitée d’Orlando.
Laura tendit une main légèrement tremblante, sachant que, dans le brouillard doré, elle avait l’air d’une ombre : ses cheveux gris, sa peau grise, ses yeux gris et son jean gris étaient égayés uniquement par une doudoune rose bonbon, qui à présent paraissait un peu trop voyante et un peu trop bouffante.
– Bonjour.
Cat serra chaleureusement la main de Laura. Sa peau était lisse et douce – parfumée à la lavande sans nul doute – et, de près, Laura pouvait apercevoir sous le bonnet de fourrure la forme parfaite de ses yeux verts.
– Laura, je suis tellement contente que tu aies pu te joindre à nous ce week-end. (Elle baissa la voix et se pencha plus près de Laura.) Même si tu dois être folle. Car ce sont tous de vrais cinglés.
Son large sourire était engageant, et Laura lui souriait en retour comme une cinglée elle-même.
– Bon, nous ferions mieux de nous avancer vers la porte d’embarquement, dit vivement Rob, en posant sa flûte et en attrapant la mallette à ses pieds. Ils ont commencé l’embarquement il y a dix minutes et nous sommes tous là maintenant.
Tout le monde vida son verre d’un trait.
– Cul sec, Laura, l’encouragea Kitty. Tu dois rattraper ton retard.
Laura but le champagne d’une seule gorgée, même si elle n’en avait pas besoin : elle ressentait déjà une légère euphorie.
Elle suivit le groupe d’un pas pressé, en compagnie de Kitty, ses yeux braqués sur les Blake – la main de Cat dans celle de Rob, leur menton haut, leurs longues jambes faisant de grandes enjambées. Rien que les observer était fascinant. Ensemble, ils faisaient sensation auprès de tous : des hommes, des femmes et des enfants de tous les âges et de toutes les nationalités se tournaient pour les regarder passer. Laura aurait couru le marathon si on l’avait mise en short derrière Cat. Elle ne pouvait littéralement pas la quitter des yeux.
– Ça doit ressembler à ça de voyager avec les Beckham, murmura Laura, ce qui fit rire Kitty.
– Alors, tu en penses quoi ?, lui demanda Kitty alors qu’elles esquivèrent un chariot avec un gyrophare qui transportait une dame âgée vers son avion, sa canne posée sur les genoux.
– Elle est stupéfiante. C’est comme être en présence de… Je ne sais pas, un mannequin, une célébrité, une princesse… Tout cela à la fois.
– Grace Kelly.
– Oui, convint Laura avec un grand sourire. Exactement.
Kitty hocha fièrement la tête et Laura comprit soudain pourquoi elle était incapable de renoncer à son amie d’enfance. Laura savait déjà qu’elle parlerait de ce week-end au cours des soirées des années à venir – enfin, encore fallait-il qu’elle soit invitée…
– Tu es très belle, d’ailleurs, la complimenta Kitty, qui commençait à être essoufflée alors qu’elles essayaient de suivre le rythme du groupe (les Blake imposaient un rythme effréné et ouvraient la marche pour s’assurer que la porte d’embarquement restait ouverte). Tu es allée chez le coiffeur depuis que l’on s’est vues, non ?
– Oui. Merci de l’avoir remarqué, sourit Laura, qui passa sa main dans ses cheveux d’un air gêné. Mais où est Joe ?
– Il ne vient pas. Il ne peut pas laisser la ferme, malheureusement ; mais bon, pour être honnête, il ne skie pas de toute façon. Ma mère vient s’occuper des enfants. Tu sais que ce sont mes toutes premières vacances loin d’eux ? (Kitty secoua la tête.) J’espère que je vais y arriver.
– Je suis sûre que tout ira bien.
– Hmm…, fit anxieusement Kitty au moment où elles s’engagèrent sur les tapis roulants. Qu’est-ce que tu vas mettre pour la fête d’Orlando demain soir ? Tu es au courant que c’est une surprise, n’est-ce pas ?
– Oui, Rob m’a prévenue. Euh, j’ai simplement pris un pantalon et un haut. Rien de particulier.
Elle regrettait à présent de ne pas avoir fait quelques emplettes avant de partir, mais Jack avait été si taciturne toute la semaine qu’elle avait tenté de chasser au maximum ce week-end de son esprit.
– Oh. Mais tu sais que c’est tenue de soirée exigée ?
– Non !, s’étrangla Laura. Claudia ne m’a rien dit.
– Oh… Bon, ne t’en fais pas. Je suis sûre que nous trouverons une solution. J’ai pris des affaires en plus.
Laura jeta un coup d’œil à Kitty pour voir si elle plaisantait (elles faisaient au moins trois tailles d’écart), mais apparemment non.
– Merci, chuchota-t-elle, mal à l’aise.
Elles arrivèrent à la porte d’embarquement où les autres patientaient. Ils étaient manifestement les derniers à embarquer et Laura imaginait déjà les regards furieux des autres passagers pendant qu’ils chercheraient leur siège, tout honteux.
– C’est quoi ta place ?, demanda Laura à Kitty, alors que le groupe forma une petite queue.
Kitty regarda son billet.
– 6 D. Et toi ?
– 10 B.
– Oh, dommage. Cela aurait été sympa d’être assises côte à côte. (Kitty se pencha à l’oreille de Laura d’un air conspirateur.) J’espère que je ne suis pas assise à côté de Sam.
– Pourquoi ?
Kitty mima un verre avec sa main. Elles tendirent leur billet à l’hôtesse, qui les scanna et appuya sur de nombreux boutons de son clavier.
– Oh.
La femme leur rendit leur billet et elles descendirent d’un pas rapide la passerelle.
– J’ai acheté tout un tas de revues tout à l’heure à la librairie. Tu as de la lecture ?
– J’ai bien peur que non. Je n’ai pas anticipé. Ça, euh…, ça fait longtemps que je n’ai pas pris l’avion.
– Pas de souci. Je peux t’en prêter.
L’avion était rempli seulement aux trois quarts. Kitty découvrit, à son soulagement, qu’elle était assise à côté d’Orlando. Celui-ci étudiait déjà de près les après-rasages dans le catalogue duty free et écornait toutes les pages avec des produits Calvin Klein. Laura poursuivit son chemin dans l’avion, déterminée à ne croiser le regard de personne. Elle fut soulagée de s’apercevoir que le siège à côté du sien était vide.
À peine était-elle assise que l’hôtesse procéda au dernier décompte des passagers et les portes se fermèrent. Laura regarda devant elle. Elle remarqua l’une des bottes pharaoniques de Cat s’aventurer dans l’allée centrale lorsqu’elle se pencha pour parler à quelqu’un. Une chevelure rousse flamboyante apparut au-dessus du siège, et Laura comprit qu’il s’agissait de Sam.
– Psstt !
Kitty était tournée sur son siège et tendait à Laura quelques tabloïds.
– Merci, sourit Laura, en remerciant l’homme devant elle qui lui passa les magazines.
Les portes étaient désormais verrouillées et l’avion se mit en branle. Laura commença à feuilleter les pages, en se demandant qui porterait réellement des leggings à paillettes dorées et pourquoi les photographies des stars avec de la cellulite étaient considérées d’intérêt national. Alors qu’elle lisait son horoscope (après avoir dû chercher son signe), le symbole lumineux de la ceinture de sécurité s’éteignit et le brouhaha de conversations couvrit le bruit des moteurs. À un moment, elle aperçut Sam disparaître aux toilettes et se demanda si une alarme allait se déclencher – elle semblait du genre à fumer en douce dans les toilettes. Quelques instants plus tard, Laura vit David et Cat échanger de siège, et Cat et Sam entrer en conversation, leur chevelure soyeuse côte à côte. Pauvre Kitty, pensa Laura.
– Salut.
Elle leva la tête et découvrit Rob qui la fixait.
– Je voulais m’assurer que tout allait bien.
– Oh, oui, lui répondit Laura.
À cet instant, les hôtesses apparurent avec le chariot des encas et boissons et commencèrent à descendre l’allée vers Rob.
– Excusez-moi, monsieur, dit l’une d’elles, un sourire charmeur sur les lèvres alors qu’elle s’apprêtait à se faufiler contre Rob.
– Je peux ?, demanda Rob en regardant Laura.
– Oh, oui.
Elle détacha sa ceinture et se décala sur le siège voisin. L’hôtesse afficha un sourire déçu, alors que Rob esquiva le contact.
– Une boisson, monsieur ?
Rob se tourna vers Laura.
– Tu as soif ?
Elle haussa les épaules.
– Oui, je suppose que oui. Si vous… Enfin, seulement si tu prends quelque chose.
– Deux champagnes s’il vous plaît, enjoignit-il à l’hôtesse, qui de toute évidence irait sur les ailes de l’avion si Rob le lui demandait.
– Alors, commença-t-il un peu mal à l’aise, tandis qu’ils regardaient tous les deux l’hôtesse déboucher les mini-bouteilles. Comment avance la cabine de plage ?
– C’est en bonne voie. Le plombier a terminé, il y a l’eau courante maintenant, et le menuisier devrait passer ce week-end, si le temps le permet. C’est un ami de Jack, il me donne un coup de main pour que ce soit fini pour Noël. Avec un peu de chance, quand je rentrerai, il me restera seulement les murs à peindre et l’intérieur à meubler.
– C’est tout ? (Laura n’avait pas besoin de regarder Rob pour savoir qu’il disait cela d’un ton amusé.) Eh bien, j’adorerais la voir une fois terminée.
– D’accord. La prochaine fois que tu iras voir ton client à Glasgow, c’est sur la route, plaisanta-t-elle.
– À Norwich.
– Si tu le dis !
Laura entendit Rob ricaner, un son étonnamment gai d’un homme d’ordinaire si bourru.
– Est-ce que ton petit ami est au courant ?
– Heureusement que non ! C’est censé être une surprise.
– Qu’est-ce qu’il fait dans la vie, ton petit ami ?, la questionna Rob au bout d’un moment.
– Il est chef d’entreprise, répondit Laura avec fierté, mais elle le regretta aussitôt.
– Ah oui ? Dans quel domaine ?
– La restauration de fauteuils.
Rob hocha la tête. L’hôtesse lui tendit les deux flûtes de champagne.
– Et voilà.
– Merci.
– Alors, que penses-tu de tout le monde jusque-là ?
– Ils ont l’air très…
Effrayants ? Intimidants ?
– … sympa. Mais ils ne manquent pas quelques personnes ?
– Alex et Isabella nous retrouvent au chalet. C’est plus facile pour eux de venir directement de Milan.
– Et qui est Alex déjà ?
– Le premier amour de Cat, répondit Rob, tendu.
– Oh. Et vous êtes tous…
– Amis ? Oui. J’imagine que oui. N’est-ce pas moderne de ma part ?
Les yeux de Rob pétillèrent.
– Cat est, euh… très belle. Enfin, elle est vraiment… Ouah !
Il sourit et secoua la tête.
– Je sais. Elle a un effet incroyable sur les gens. Nous sommes ensemble depuis cinq ans et, pourtant, chaque fois qu’elle entre dans la pièce, je ressens la même chose que lorsque je l’ai vue pour la première fois.
– Tu as beaucoup de chance.
Laura observa Rob admirer la longue jambe de sa femme, étendue nonchalamment en travers de l’allée. Ils formaient un couple parfaitement assorti : accomplis, charmants, aussi beaux l’un que l’autre, tous deux gentils et généreux. Laura connaissait déjà les actions caritatives de Cat, et Kitty lui avait appris que Rob avait payé son billet d’avion, en plus de celui de Laura. Ils s’accordaient à merveille.
– Raconte-moi comment vous vous êtes rencontrés, suggéra Laura.
Rob se tourna vers elle en lui jetant un regard méfiant et elle sourit.
– Tu devras m’en parler tôt ou tard, et cela m’aiderait vraiment d’avoir quelques informations avant de commencer ce week-end. Je ne doute pas que je vais entendre un grand nombre d’histoires merveilleuses et intéressantes à propos de ta femme, mais personne ne la connaît comme toi.
Il garda le silence un instant.
– Ça me fait drôle de me dire qu’à la fin du mois – de ce week-end même –, tu en sauras sans doute plus sur ma femme que moi.
– C’est impossible.
– Tu ne crois pas ? Une fois que tu auras interviewé tout le monde, tu connaîtras sa vie de fond en comble.
– Personne ne peut connaître plus intimement un individu que son conjoint.
– Eh bien, ce serait merveilleux de penser que ça puisse être vrai.
Rob regarda à travers le hublot, et Laura sembla percevoir une pointe de tristesse dans sa voix, tel le reflet du soleil sur une vague.
Elle l’observa du coin de l’œil. Il avait la tête inclinée vers le bas, sa peau était dorée comme du miel dans le soleil couchant. Elle aperçut sa pomme d’Adam s’agiter sur sa gorge, les premières mouchetures de sa barbe naissante et sa bouche pulpeuse figée en une ligne ferme et tendue.
– Je lui ai sauvé la vie, déclara Rob au bout d’un instant. J’ai failli la perdre au moment même où je l’ai rencontrée.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?, demanda Laura, décontenancée.
– C’était en juillet. Je déjeunais avec ma petite amie. Nous étions assis sur une place, et il y avait une sorte d’événement avec des gens qui faisaient des combats de sumo. J’ai remarqué cette fille assise sur les marches de l’autre côté. Elle était toute seule. Il faisait très chaud ce jour-là et elle portait cette robe à pois en soie qui voletait au vent. Je ne pouvais pas la quitter des yeux. (Il fit un petit sourire.) J’espérais que le vent soulève sa jupe pour que je puisse voir ses jambes. (Il haussa les épaules, tandis que les yeux de Laura s’écarquillèrent devant la franchise de Rob.) Qu’est-ce que tu veux que je dise ? C’était la plus belle femme que j’aie jamais vue. J’étais complètement subjugué. Je n’ai pas écouté un mot de ce que me racontait ma petite amie.
– Cela faisait longtemps que tu étais avec elle ? Je parle de ta petite amie.
– Huit ans. Nous étions à l’université ensemble.
– Aïe. Où es-tu allé à l’université ?
– Au Trinity College de Cambridge, en lettres classiques.
– Oh.
Laura l’aurait plutôt imaginé dans un cursus d’économie ou de mathématiques. Son expression fit sourire Rob et elle comprit qu’il était sans doute habitué à cette réaction.
– Bref, quand Cat s’est levée pour partir, j’ai prétexté que j’avais envie de marcher avant de retourner travailler. Je sais que cela paraît horrible envers Lisa, mon ex, et c’est le cas, mais je ne pouvais pas laisser Cat disparaître dans la foule et prendre le risque de ne jamais la revoir. Je devais découvrir où elle travaillait. Alors, je l’ai suivie.
– Comme un pervers, dit Laura d’un ton pince-sans-rire.
– Exactement, concéda-t-il.
– Est-ce que l’une des deux filles s’est rendu compte de ce que tu faisais ?
– Non, heureusement. Nous marchions quelques mètres derrière elle, et puis son téléphone a sonné dans son sac. (Il secoua la tête et son débit ralentit.) Elle l’a cherché et, au même moment, elle est descendue du trottoir. C’est comme si j’avais su ce qui allait se produire avant même que je n’aperçoive le camion. Tout s’est passé au ralenti. Un camion-toupie fonçait droit sur elle, et elle ne regardait pas. Je l’ai attrapée par le bras et l’ai tirée violemment vers moi. Ses pieds ont décollé du sol, j’ai dû lui faire mal. Mais le camion l’a évitée de justesse.
Laura se tourna sur son siège pour faire face à Rob.
– Elle aurait pu mourir sur le coup.
Il acquiesça d’un signe de tête.
– Il m’arrive encore d’en rêver… J’étais à un cheveu de la perdre.
– Elle devait être sous le choc.
– Plus par le fait que je l’ai embrassée ensuite, je crois.
Les sourcils de Laura se haussèrent de surprise.
– Devant ta petite amie ?
– Devant le monde entier. Je m’en fichais. Je ne sais pas si c’était à cause du choc ou… Ou, je ne sais pas, parce que j’ai compris que j’avais rencontré la femme que je voulais épouser. Je l’ai embrassée jusqu’à ce qu’elle me retourne mon baiser. (Ce souvenir fit sourire Rob.) Je ne connaissais pas son prénom, je ne savais pas si elle parlait anglais. Mais c’est comme ça qu’on s’est dit bonjour.
Laura se redressa et fixa le repose-tête devant elle.
– Je suis déprimée, marmonna-t-elle.
– Pourquoi ?
– Parce que c’est comme un conte de fées. Les histoires des autres sont insignifiantes à côté.
– Raconte-moi la tienne. Comment as-tu rencontré ton petit ami ?
– Non, je ne crois pas, contesta Laura en secouant la tête. Crois-moi, c’est sans intérêt par rapport à ton histoire.
– Je t’ai bien raconté la mienne.
– Oui, parce que tu me paies pour que j’obtienne cette information de toi.
– Hmm, c’est malin, répondit Rob, avant de s’appuyer contre le dossier de son siège et de se racler la gorge (cette attitude seule informa Laura que la relation professionnelle reprenait le pas). Alors comme ça, d’ici la fin du week-end, tu devrais savoir quels pendentifs tu vas faire pour Kitty, Orlando, Sam, Alex et moi ?
Laura hocha la tête.
– Je n’y vois pas d’inconvénient.
– Alors qui restera-t-il ? Olive, Min…
– Ah, à propos d’Olive. On a un souci. Elle refuse de le faire. Elle n’a répondu à aucun de nos appels, alors que Fee a dû essayer quatre ou cinq fois et, quand je suis passée chez elle pour fixer directement un rendez-vous, elle m’a mise à la porte.
– Elle a fait quoi ?!
La surprise coupa le sifflet de Rob.
– On dirait, j’en ai peur, qu’elle n’a pas envie de participer à ce projet, et je ne vois pas ce que je peux faire de plus sans la harceler. Peut-être que tu pourrais envisager de la remplacer par une autre personne… ?
Laura se mordit la lèvre, dans l’espoir que Rob ne renonce pas à ce pendentif. Comme Fee lui avait fait si judicieusement remarquer, il valait près de deux mille cinq cents livres.
– Et quand tu dis qu’elle t’a mise à la porte, tu veux dire que…
– Oui, elle m’a jetée dehors comme une malpropre, confirma Laura.
– Je vais lui parler dès que nous rentrons et lui demander de s’excuser, Laura.
– Non, je t’en prie. Je ne préfère pas. Cela ne change vraiment rien pour moi.
– Mais pour moi, si. Vous ne pourrez pas collaborer ensemble tant que ce ne sera pas résolu.
Le cœur de Laura se contracta.
– Tu veux toujours qu’elle figure sur le collier alors ?
– C’est non négociable. Comment puis-je offrir à Cat l’histoire de sa vie sans inclure sa sœur ? Je sais que ce sera un entretien difficile pour toi. Olive n’est pas facile. Cat et elle ont toujours eu une relation très tendue. Il y a plus de non-dits entre elles qu’autre chose, c’est ça leur problème, mais j’espérais que ce projet pourrait en quelque sorte inverser la vapeur.
– Si tu la convaincs de me rencontrer, je ferai de mon mieux, affirma Laura avec un haussement d’épaules.
– Super. (Rob prit appui sur les accoudoirs et se mit debout.) Écoute, ne cherche pas à enjoliver les relations. Chaque pendentif doit être sincère.
Laura regarda Rob en fronçant les sourcils.
– Tu en es certain ?
Il opina du chef.
– Ne change rien par égard pour moi ou qui que ce soit. Je veux que tu découvres tous les aspects de la personnalité de Cat, ses qualités comme ses défauts, et que tu choisisses les histoires qui, au final, montrent qui elle est réellement. C’est comme ça que tu dois la représenter, avec tous ses petits travers.
Laura fixa d’un air abattu l’appuie-tête devant elle.
– S’il y a une chose dont je suis déjà certaine, c’est qu’il n’y a rien de travers chez ta femme !
Rob ricana, avant de regagner son siège. En le regardant s’éloigner, Laura prit lentement conscience d’une douleur familière au ventre. Comme elle n’avait pas petit-déjeuné, elle avait mis cela sur le compte de la faim, mais ça… ce n’était pas de la faim. Elle posa les mains sur son ventre et sentit la chaleur et le léger gonflement qui revenaient chaque mois. Avait-ce été une fausse alerte en fin de compte ? Ses insomnies avaient-elles été infondées ? Le soulagement envahit Laura et elle fouilla son sac à la recherche de protections de secours. Il lui tardait de le dire à Fee. Son amie pourrait enfin cesser de lui lancer des regards inquiets et tourmentés quand elle pensait que Laura avait le dos tourné.
Laura but une gorgée de champagne pour fêter la nouvelle, avant de quitter son siège pour se rendre aux toilettes. D’un coup, sa vie reprenait son cours normal.



CHAPITRE 15
Le minibus que Rob avait loué pour les conduire de Genève jusqu’au chalet les attendait déjà quand la petite troupe sortit du hall des arrivées. Ils s’étaient entassés bruyamment à l’intérieur, s’étalant chacun d’un accord tacite sur deux sièges de chaque rangée. Laura mit un point d’honneur à s’asseoir – ou à se cacher ? – à l’arrière du véhicule. Installée à l’avant, Sam avait sorti deux bouteilles de Dom Pérignon de sa valise avant qu’ils ne montent à bord, et le groupe les vidait progressivement durant le trajet à travers les montagnes, tout en se racontant des anecdotes de leurs vacances d’été et en faisant la liste des pistes qu’ils avaient envie de descendre.
Rob et David étaient assis sur les deux premières rangées et discutaient d’une voix basse et sérieuse, en hochant très souvent la tête aux propos de l’autre. Laura cherchait à cerner le reste du groupe, c’était bien plus intéressant. D’après les coups d’œil discrets qu’elle jetait par-dessus l’appuie-tête, Cat était la reine de la bande, Sam la fêtarde, Kitty la mère poule, et Orlando le caméléon, capable de minauder en chantant du Adele avec Sam puis, l’instant d’après, de compatir avec Kitty sur la menthe qui envahissait ses parterres de fraisiers.
C’était évident que tout le monde était là pour s’amuser, en buvant joyeusement sans se soucier de désigner un « capitaine de soirée » ou de devoir se lever tôt le lendemain pour les enfants. Détail étonnant, ils étaient bien plus imposants collectivement. Laura avait fait la connaissance de Kitty et Orlando séparément et elle n’avait été intimidée par aucun des deux, mais là, entre les rires faciles et les plaisanteries qu’eux seuls comprenaient, ils étaient à la hauteur des angoisses qu’avait nourries Laura concernant le cercle social glamour des Blake. Même Kitty, loin de sa maison biscornue et de son tablier, était impressionnante et majestueuse sans ses enfants à ses basques. Elle avait fait un brushing et portait un peu de maquillage ; elle incarnait désormais parfaitement la remarque de Fee : « Je parie qu’elle est du genre à jardiner en collier de perles. »
Laura se demanda un instant ce que Fee aurait pensé d’eux. À vingt-trois ans, Fee n’était pas seulement bien plus jeune, mais aussi infiniment moins sophistiquée. Les conversations que Laura entendait (passer Pâques au lac de Côme pour Sam, les sommes dépensées à la nouvelle exposition de Mat Collishaw pour Cat, les retours sur investissement à long terme dans le domaine viticole pour Orlando, organiser une soirée le vingt-six décembre pour Kitty) étaient bien loin de son univers – elles auraient été en latin, l’effet aurait été le même. Laura fut attristée de se rendre compte que son amie la plus proche serait complètement perdue dans ce contexte.
Et qu’en serait-il de Jack ? Comment s’intégrerait-il ? Les yeux de Laura passaient de Rob à David, pour examiner la coupe élégante de leurs costumes onéreux et l’épaisseur discrète de leur cravate sept plis en soie, ainsi que leurs mains dépourvues d’alliance qui mimaient des listes à puces. Jack aussi serait perdu, elle le savait. Les quelques costumes qu’il possédait avaient un côté luisant – l’inconvénient de ne pas nécessiter un nettoyage à sec –, et sa voix n’avait pas le timbre grave des leurs, acquis à force de concours d’éloquence dans leur école privée et de discours en entreprise. Jack ne pratiquait jamais non plus l’ironie ou le sarcasme ; il n’avait aucune honte à être direct et sensible, et cela lui allait parfaitement bien qu’on lise en lui comme dans un livre ouvert. Même son visage ne conviendrait pas en quelque sorte : trop fin et trop soigné, comme s’il n’avait pas encore commencé à se raser. Il était un garçon comparé à ces hommes.
– Laura ?
– Euh… Quoi ?
Laura tourna la tête et aperçut Cat, Kitty, Sam et Orlando qui la fixaient.
– Tu étais partie très loin !, sourit Kitty. Sam demandait si tu skiais.
Le cœur de Laura se serra. Et voilà. La seule et unique question qui révélerait si elle s’intégrait ou non à ce groupe. Même si elle pouvait faire illusion avec ses nouveaux vêtements et suivre les grandes lignes de leurs conversations, pouvait-elle faire ce dont ils étaient capables ? En arrière ? Ivres ? Dans le noir ? En dormant ?
– Non, répondit-elle doucement. Je ne skie pas.
Un silence gêné s’abattit sur le groupe et Laura sentit l’humiliation fondre sur elle. Une colère silencieuse grandit en elle. Elle n’avait pas pipé un mot, cachée à l’arrière du minibus, déterminée à ne pas attirer l’attention ni à s’immiscer de quelque façon dans ces retrouvailles intimes. Elle n’avait pas demandé à être là ; elle ne cherchait pas à s’imposer dans leur groupe si sélect.
– Oh, fit Sam avec une certaine malice.
– Ne t’inquiète pas, déclara Cat pour rassurer Laura. Nous avons un merveilleux moniteur ici. Il va t’apprendre à dévaler les pistes en un rien de temps.
Laura sentit les yeux de Rob sur elle et elle implora son aide du regard. Mais il n’intervint pas.
– Merci beaucoup, dit Laura.
Cat ne devait pas savoir que Laura était là pour le travail.
– En attendant, prends un autre verre, suggéra Orlando, qui remplit le verre de Laura à ras bord et des gouttes de champagne tombèrent sur le tapis de sol.
Laura l’accepta avec un sourire tendu, puis contempla l’obscurité de la nuit alpine. Ce qui était à démontrer venait de l’être et tout le monde savait désormais à quoi s’en tenir : Laura, en dépit de la gentillesse de Kitty, Cat et Orlando, n’était pas l’une des leurs.
*
– On y est !, sourit Orlando, en tenant la main de Laura pendant qu’elle descendait du véhicule.
– C’est modeste, comme tu peux le voir, plaisanta Kitty.
Laura étudia le chalet en pierre bas, plutôt petit, avec de petites fenêtres à battants et un toit en ardoise à deux pans, qui coiffait massivement la maison tel un chapeau trop grand. La bâtisse était minuscule et ils allaient être neuf à l’intérieur. Rob n’avait jamais parlé de faire chambre commune.
– Enfin ! Vous en avez mis du temps, cria une voix masculine depuis le faisceau lumineux qui se déversa de la porte d’entrée.
Laura prit une profonde inspiration. Voici la prochaine personne à affronter – et elle n’avait pas l’air timide.
Laura resta en retrait, à tripoter la poignée télescopique de sa valise, alors que Cat, Sam, Kitty et Orlando (surtout lui) inondèrent l’homme d’embrassades affectueuses et ivres. Derrière elle, David déchargeait le restant des bagages et Rob donnait un pourboire au chauffeur. Les autres, oubliant tous leurs sacs, se précipitèrent dans la maison, pour faire main basse sur la chambre de leur choix.
– Prem’s sur la « Mouton » !, cria Kitty.
Laura soupira, sachant qu’en tant qu’« employée », elle n’avait pas son mot à dire sur la question et s’estimait chanceuse si elle ne dormait pas sur le canapé. Elle fit rouler sa valise et se dirigea vers la lumière, face à l’homme inconnu qui la regardait.
– Bonjour, je suis L…, commença-t-elle, mais sa voix lui fit défaut comme si un lutin lui avait arraché tout son souffle.
La peau de cet homme était joliment dorée, ses cheveux étaient plus blonds que bruns, il avait une fossette au menton comme cet acteur hollywoodien accro au sexe (comment s’appelait-il déjà ?), et ses yeux bleus avec leur iris cerclé de noir étaient hypnotiques. Laura fut clouée sur place.
– Pardon. Je n’ai pas compris.
Le regard de cet homme était aussi intense que le pouls de Laura irrégulier.
– Laura. Laura Cunningham, marmonna-t-elle. Je suis la créatrice de bijoux.
– Bonjour, Laura la créatrice de bijoux, répondit-il, tout en caressant Laura du regard. Je suis Alex l’ex.
Rob passa à côté d’eux, un sac fourre-tout en cuir sous chaque bras et une valise à roulettes dans chaque main.
– Rends-toi utile, Alex, grommela-t-il d’un ton froid.
Alex adressa un sourire amusé à Laura, tandis que Rob entra d’un pas raide dans la maison.
– J’imagine que je ferais mieux de prendre le reste des sacs, affirma-t-il, en libérant enfin Laura de son regard. On se retrouve à l’intérieur, Laura la créatrice de bijoux.
Elle se précipita vers le chalet comme si on l’y avait poussée avec un tisonnier chauffé à blanc. Elle entra dans un porche spacieux, flanqué des deux côtés de bancs profonds, où au moins une demi-douzaine de chaussures de ski étaient posées sur des étagères et des skis et bâtons accrochés au mur. Ne remarquant pas la chaussure égarée par quelqu’un dans sa course pour s’emparer de la meilleure chambre, Laura fit son entrée dans le corps principal de la maison en trébuchant inélégamment. Elle heurta Orlando, qui s’entretenait à voix basse dans un italien rapide avec une femme splendide.
Orlando rattrapa Laura par le coude et la redressa rapidement avant que quelqu’un d’autre ne la voie.
– Merci, lui dit-elle avec reconnaissance, avant de se retourner vers le porche et de découvrir au milieu un escarpin en python qui, quelques minutes plus tôt, était encore au pied de Sam.
– Laura, te voilà ! Laisse-moi te présenter Isabella, la fiancée d’Alex.
– Bonjour, la salua Laura, en lui serrant vivement la main et en apercevant ses yeux marron rieurs (le pendant chocolat des yeux d’Alex), ainsi que sa silhouette anguleuse et souple.
Nul besoin de les voir tous les deux côte à côte pour comprendre l’alchimie entre eux.
– Ciao, sourit Isabella, en détaillant à son tour Laura de la tête aux pieds.
Alex arriva avec le restant de bagages et les laissa tomber lourdement en un tas, en ouvrant grand les bras.
– Hé !, cria Orlando, qui se rua à la rescousse de son sac Connolly en cuir bleu clair. Attention à mon duty free !
– Il fallait porter ton sac dans ce cas. À quoi servent tous ces muscles sinon ?, railla Alex, en s’approchant d’un plateau de verres et en en tendant un à Isabella et Laura. Mesdames.
Laura sirota timidement le sien tout en balayant la pièce du regard. Le chalet était loin d’être aussi petit qu’il n’y paraissait de l’extérieur. En réalité, se rendit-elle compte en s’avançant sur les dalles en pierre vers la balustrade et en regardant en contrebas, ils se trouvaient sur une mezzanine qui surplombait un séjour cathédrale.
– Viens, on va t’installer, suggéra Alex, en menant Laura vers un large escalier en pierre sur la droite, qui conduisait, tout en douceur, vers les pièces de vie.
Une fois en bas, Laura tourna à plusieurs reprises sur elle-même, afin d’admirer la vaste cheminée en pierre apparente et les murs en bois blanchi, dont les lames semblaient avoir été coupées et posées comme des briques. Le parquet était à peine visible sous un immense tapis gris clair fait de petits carrés de peau, et des kilomètres de canapés en velours prune étaient recouverts de jetés en cachemire taupe.
Laura résista à l’envie d’ôter ses vêtements et de frotter sa peau contre ces somptueuses textures, tel un cheval se roulant dans le foin.
– Je l’ai eue ! J’ai la « Mouton », s’écria Kitty, toute haletante, qui remontait d’un autre escalier, menant apparemment à un étage inférieur. (Elle vint à côté de Laura.) Ça te plaît ?
Laura hocha la tête. Quels mots permettraient de décrire ce lieu ? « C’est très joli » était loin du compte.
– Pardon. J’ai essayé de te prendre la « Vache », mais Sam m’a devancée. Je pensais vraiment avoir une chance contre elle à cause de ses chaussures.
– Je les ai enlevées, pavoisa Sam, qui arriva à cet instant précis.
– Combien de chambres y a-t-il ?, s’enquit Laura, en se demandant si elle n’allait pas bel et bien dormir sur le canapé…
Cat et Rob réapparurent. Il avait délaissé son costume pour un jean et un pull en cachemire gris. C’était la première fois que Laura le voyait sans costume, il était d’une beauté plus sauvage, ses boucles indomptées tombaient enfin sur son front et une barbe naissante était visible sur ses joues.
– Dix, répondit-il, en passant devant elle pour se rendre dans la cuisine.
Laura se retourna et aperçut les éléments de cuisine d’un gris souris laqué et une rangée de cinq abat-jours cylindriques démesurés, couleur bordeaux. Deux femmes en livrée disposaient activement en silence des petits fours sur de longs plateaux en argent.
– Oh.
Cat adressa un sourire à Laura en se dirigeant vers la chaîne hi-fi, et Coldplay se mit à mugir dans le chalet. Elle avait retiré ses opulents accessoires en fourrure, mais ses pieds pédicurés paraissaient valoir tout aussi cher sur le tapis en peau. Le vernis vert jade sur ses orteils, qui, sur n’importe qui d’autre, aurait été de mauvais goût, était très en harmonie avec son jean moulant et sa peau de miel.
Laura se sentit mal à l’aise de rester debout, en comparaison à la démarche aisée et coulante de Cat, dont les épaules et les hanches roulaient naturellement au rythme de la musique.
– C’est vraiment gentil de ta part de m’avoir laissée venir ce week-end.
L’une des servantes s’avança avec un plateau, sur lequel Cat prit un verre.
– Ne dis pas de bêtises ! Je suis plus que ravie de rencontrer l’une des nouvelles amies d’Orlando. Il est l’une des personnes que j’aime le plus au monde, tu sais, dit-elle en haussant les épaules. Tu dois avoir quelque chose de spécial. Il n’a pas arrêté de me raconter à quel point tu étais drôle et maligne.
Laura avala d’un trait son verre, elle ne s’estimait pas le moins du monde maligne.
Rob s’approcha et Laura observa ses yeux s’attarder sur le visage de Cat, comme s’ils y faisaient la sieste.
– Cela fait longtemps que vous avez ce chalet ?
– Trois ans cette année ?, répondit Rob, d’une intonation qui trahissait son incertitude. C’était un cadeau surprise pour Cat.
– Ce chalet était un cadeau de Noël ?!
– Pourquoi cela te surprend-il autant ? Tu as bien acheté à ton petit ami une cabine de plage.
Laura se retint de rire devant l’expression sincère de Rob. Comme si ces deux biens étaient un tant soit peu comparables !
– Oh, parle-moi de ton petit ami, Laura, suggéra Cat, ses yeux verts enthousiastes et intéressés, tandis que les basses de Viva la Vida faisaient trembler le sol sous leurs pieds. Je veux tout connaître de toi.
Les servantes commencèrent à faire le tour avec les petits fours et Laura en accepta un volontiers. Elle avait étonnamment faim et elle se rendit compte qu’elle n’avait bu que des demi-coupes de champagne depuis son arrivée à l’aéroport – d’ailleurs, ni Sam ni Orlando ne semblaient ralentir la cadence. Au contraire, ils en étaient seulement à la mise en route ; leur corps commençait à s’animer sur la musique. Isabella se tenait près du feu avec Alex, un bras posé langoureusement sur son épaule pendant qu’elle lui chuchotait à l’oreille. Laura observait Alex lui sourire et l’embrasser doucement sur les lèvres, puis il la prit par la main pour rejoindre les autres. Ses yeux se posèrent brièvement sur Laura, Cat et Rob.
– Il n’y a pas grand-chose à dire, répondit Laura avec un haussement d’épaules. Il s’appelle Jack. Nous vivons à Charrington, un petit village de pêcheurs du Suffolk. (Elle vint à court d’informations.) Nous avons un chien, Arthur.
– J’adore les chiens, soupira Cat. Je meurs d’envie d’en avoir un, mais Rob ne veut pas.
– Ne me fais pas passer pour le méchant. Tu sais parfaitement bien que nous pourrions avoir un animal si tu choisissais de rester à la maison. Mais tu es toujours en train de faire des allers-retours entre le Surrey, Londres, Verbier et Dieu seul sait où. Nous ne restons jamais assez longtemps au même endroit pour manger, alors encore moins pour s’occuper d’un animal.
Laura vit Alex s’affaler sur le canapé en velours à côté de Sam et faire venir Isabella sur ses genoux. Elle observa Sam coincer les jambes sous son corps, ses cheveux flamboyants contrastant vivement avec la teinte du canapé ; elle les régalait d’une histoire si drôle qu’Orlando s’en tapa la cuisse. Laura voyait pratiquement le groupe se lier à nouveau, se resserrer comme un nœud.
Elle reporta son attention sur Cat quand elle l’entendit soupirer et elle se rendit compte qu’elle lui jetait un regard conspirateur.
– Tu vois ce que je dois supporter ? Il n’est pas du tout raisonnable.
Les cheveux de Cat glissaient comme de la soie sur ses épaules à chacun de ses mouvements de tête, et Laura prit la résolution de s’entraîner devant une glace à faire la même chose.
– Et est-ce que tu travailles ?
Laura hocha la tête, son regard croisant brièvement celui de Rob alors qu’elle se demandait quelles informations omettre.
– Oui, je suis créatrice de bijoux.
– Ah oui, vraiment ?
– Oui.
– Je sais à peine me faire un sandwich, plaisanta Cat. Ou faire mon lit !
– Laura a été citée dans le FT Magazine, précisa Rob.
– Alors, en plus d’être incroyablement belle et amusante, tu es pétrie de talent !
– Oh, non, c’est faux…
– Je savais bien que cela te ferait rougir, affirma Cat avec un grand sourire. Tu es terriblement modeste. Est-ce que tu as une création que je pourrais voir ?
Les yeux de Cat passèrent sur les mains de Laura, son visage, son cou, à la recherche de bagues, colliers, boucles d’oreilles. Mais celle-ci n’arborait qu’une montre.
– Non, je… Je ne porte jamais de bijoux.
– Mais pourquoi cela ?
Laura haussa les épaules.
– Tu pourrais être la meilleure ambassadrice de ta marque, insista Cat, faisant entièrement écho à l’avis de Fee (elle serait fière si elle savait !). Est-ce que tu as des dessins auxquels je pourrais jeter un œil ?
– Tout est à mon atelier.
Cat sourit, déterminée à ne pas se faire éconduire.
– Dans ce cas, il faudra que je vienne à ton atelier, pas vrai ? Nous pourrions déjeuner ensemble.
– Ce serait avec plaisir, dit doucement Laura, intimidée par l’intérêt que lui portait Cat.
– Hé, Cat !, l’interpella Orlando. Pourquoi tu t’accapares Laura ? C’est mon invitée, tu le sais.
– Pff, regarde ça ! On se bat déjà pour toi. C’est si palpitant qu’il y ait du sang neuf dans le groupe !, déclara Cat avec un clin d’œil, avant de se diriger d’un pas chaloupé vers le groupe.
Un parfum de frangipane flotta derrière elle, tandis que Rob et Laura la regardèrent s’éloigner.
– Bon, ça semble mal parti pour que je m’entretienne avec qui que ce soit ce soir. Ils ont tous l’air d’avoir envie de se détendre et je suis assez fatiguée, expliqua doucement Laura, alors que Cat s’allongea sur les genoux d’Orlando. Si tu pouvais s’il te plaît me montrer où je dors, je vais aller dans ma chambre et vous laisser tranquilles.
Rob regarda Laura en fronçant les sourcils.
– Ne sois pas ridicule.
– Je n’ai pas envie de m’incruster…
– Mais tu ne t’incrustes pas.
– D’accord, mais ce sont des retrouvailles entre bons amis et je suis là pour travailler. C’est tout à fait normal que…
– Laura, tu es une invitée et tu es aussi bienvenue que n’importe qui dans cette pièce. Tu n’as pas à te cacher ce week-end. Cela pourrait mettre la puce à l’oreille de Cat. (Rob afficha un sourire désabusé.) Mais je vais quand même te faire visiter le chalet.
Il se tourna et mena Laura vers l’escalier duquel étaient remontés les autres. Considérablement plus petit que celui de l’entrée, il donnait sur un large couloir, ponctué tous les dix mètres sur la gauche de portes cintrées.
La première porte était ouverte, et David, assis sur le rebord du lit, un portable à la main, leva les yeux d’un air penaud.
– Ah ! Vous avez besoin de moi ? Je n’en ai pas pour longtemps. Je dois juste envoyer un rapide…
Rob leva les mains.
– Aucune urgence, David. Je fais seulement le tour du propriétaire à Laura.
Le soulagement se lut sur le visage de David.
– Super, dit-il, avant de reporter son attention sur son écran.
– Donc, là, c’est la chambre « Vache », expliqua brièvement Rob.
Il laissa tout juste le temps à Laura d’apercevoir le couvre-lit en velours matelassé couleur chocolat, ainsi que des rideaux épais qui traînaient amplement sur le sol en cuir. Laura remarqua un tas de robes de soirée en soie, en mousseline et à paillettes sur le lit. Un frisson de panique la traversa. Quel était exactement le dress code pour ce week-end ?
Rob la mena à la pièce suivante.
– Et voici la chambre « Mouton », annonça-t-il en ouvrant une porte, pour laisser apparaître une chambre similaire dans une palette crème, cette fois avec des tapis en peau de mouton un peu partout.
Laura lança à Rob un regard interrogateur.
– Vache ? Mouton ?
Il toussa d’un air gêné.
– J’ai fait la grave erreur de demander à ma nièce de six ans de choisir le nom des chambres.
Laura ne put s’empêcher de sourire : un chalet valant plusieurs millions de livres dont les chambres portaient des noms de la basse-cour ?
– Je vois. Ça promet d’être intéressant !
– Oui, répondit-il, en évitant le regard de Laura. Kitty est installée ici, et Orlando est dans la suivante.
Rob ouvrit la dernière porte pour dévoiler des coloris crème et caramel, avec des rideaux vichy aux fenêtres. Laura le regarda d’un air perplexe. Elle ne saisissait pas le thème de la chambre.
– Poney palomino, soupira-t-il.
– Très précis !, ricana Laura.
– Hmm, grommela Rob, en fermant rapidement la porte. C’est tout pour cet étage. Toutes les chambres ont leur propre salle de bains, bien entendu.
Bien entendu, répéta-t-elle intérieurement. Elle suivit Rob dans un autre escalier.
– Et voici le spa, indiqua-t-il, en faisant un geste de bras vers une grande piscine bordée d’énormes dalles en ardoise et alimentée à une extrémité par une cascade minimaliste.
Le mur du fond n’était en réalité qu’une large baie panoramique. Derrière la piscine, étaient disposés des canapés et une table basse avec un assortiment de magazines : mode, économie, actualité…
– Et par là-bas, il y a un hammam, une cabine de neige, un sauna, un jacuzzi et une salle de massage. Sasha et Gemma, nos employées de maison, sont parfaitement formées pour faire des massages shiatsu, suédois, thaïlandais, aux pierres chaudes, de la réflexologie… Ce que tu veux. Il suffit de les prévenir le matin afin qu’elles puissent s’organiser en conséquence.
– D’accord, parvint à articuler Laura.
Elle n’avait absolument aucune intention de se faire plaisir. Elle était là uniquement pour travailler.
– Qu’est-ce qu’une cabine de neige ?, demanda-t-elle.
– De la neige tombe sur le corps. C’est comme un hammam, mais en version froide.
– Mais pourquoi ?!
– C’est anti-inflammatoire, entre autres. C’est utile si on se fait un peu mal sur les pistes. (Rob pointa du doigt un couloir étroit après les salles de soins.) Le cinéma est là-bas et les chambres du personnel sont juste au-dessus, donc je demande aux invités d’avoir la politesse de ne pas y aller, à moins que nous n’ayons programmé une soirée cinéma.
– Ça va de soi. Ma chambre est là-bas ?
Rob regarda Laura en fronçant les sourcils.
– Bien sûr que non.
Il pivota les talons et mena Laura vers une porte dans un coin. Il pressa un bouton sur le mur et des portes s’ouvrirent. Un ascenseur !
Elle monta après Rob et se rendit compte de l’exiguïté de la cabine. On ne pouvait pas monter à plus de quatre personnes à la fois. Laura fixa fermement le plafond, évitant les miroirs, pendant qu’ils grimpaient rapidement les étages.
– On est au dernier étage, annonça Rob lorsque les portes s’ouvrirent.
Au sol, une moquette à poils longs avalait pratiquement les pieds de Laura. Au bout du couloir, elle apercevait le sol en pierre et la balustrade de l’entrée.
– Il y a trois suites ici.
– Je dors dans une suite ?
– Oui. Tu vas devoir travailler, non ? Il y a plus d’espace dans ces chambres. Et puis, elles sont plus calmes pour les entretiens.
– Oh.
Rob ouvrit une porte donnant sur une grande pièce : une symphonie de vieux roses. Laura ne put réprimer un sourire.
– La chambre « Cochon » ?, demanda-t-elle, en haussant un sourcil.
Rob lui sourit.
– Je préfère l’appeler la suite « Verrat ».
– Je comprends.
Rob désigna une porte sur leur gauche.
– Cat et moi sommes dans la suite « Léopard » juste là. (Puis il montra la porte de droite.) Et Alex et Isabella sont en face, dans la « Canard ».
– J’imagine à quoi ces suites doivent ressembler.
Laura n’était pas certaine au nom de la chambre de Rob et Cat d’avoir envie de la voir. La suite « Léopard » ? Cela faisait plus Vegas que Verbier.
Rob entra dans la chambre rose et Laura le suivit. Elle constata que ses bagages avaient déjà été montés et déposés à côté de l’armoire. Le même velours rose pâle avait servi pour le linge de lit et les rideaux, dont les panneaux centraux étaient ornés de quatre jabots en soie. Une méridienne était placée au bout du lit. Laura s’approcha des fenêtres et contempla la vallée. Les lumières de tous les autres chalets scintillaient sous elle, comme un ciel étoilé qui se refléterait sur l’eau. Elle était impatiente d’être au lendemain matin pour découvrir cette vue de jour.
– Évidemment, il y a un espace où tu peux travailler, expliqua Rob, en indiquant le vieux bureau de style Régence contre le mur. La salle de bains est juste là, poursuivit-il, en appuyant sur un bouton qui ressemblait à tout sauf à un interrupteur, mais les lumières s’allumèrent, pour laisser apparaître du marbre d’un rose très pâle et une cabine de douche à vapeur. Et voilà. C’est tout, dit-il en haussant les épaules. Au moins, maintenant, tu sais où tu es.
– Oui, au paradis, sourit-elle, au moment où son portable sonna dans sa poche. Oh, ce doit être Jack.
– D’accord. Je vais te laisser un peu d’intimité. Redescends quand tu seras prête.
– En fait, si cela te convient, maintenant que je suis là, je crois que je vais aller me coucher. J’ai fait des grosses journées ces derniers temps et je suis vraiment fatiguée.
Rob parut sceptique. Il était à peine vingt et une heures, mais Laura mourait d’envie d’un bain chaud, d’une aspirine et de se pelotonner dans le lit. Le premier jour était toujours le plus difficile.
Il jeta un coup d’œil au téléphone qui continuait de sonner dans la main de Laura.
– Très bien. Le petit déjeuner est servi à partir de sept heures. Le premier remonte-pente ouvre à huit heures quarante-cinq.
– Oh, mais je… ne skie pas.
Mais Rob avait déjà refermé la porte. Naturellement. Laura appuya sur le bouton vert de son téléphone.
– Salut Jack.
– Hé ! Comment ça se passe là-bas ?
– Bien. On est arrivés il y a une demi-heure seulement.
– Comment s’est déroulé le voyage ?
– Bien. L’avion était à l’heure.
– Tu es où ? On dirait que tu es dans une boîte de nuit. J’entends Chris Martin d’ici.
– Je suis dans ma chambre. Tout le monde est prêt à faire la fête en bas. Mais je vais me coucher tôt de mon côté.
Réjouissant, non ?, n’ajouta-t-elle pas.
– D’accord, d’accord. Est-ce que c’est joli ?
– Oh, tu sais… C’est bof, dit-elle en caressant le velours soyeux. Comment ça va à la maison ?
– Bien. J’attends que Fee et Paul passent et on ira ensuite au pub tous les trois.
– Super. Embrasse-les de ma part.
– Je n’y manquerai pas.
Un petit silence s’installa.
– Il fait un peu frais ici ce soir, murmura Jack.
– Mets un autre chien sur tes genoux !
Leur maison était si froide et pleine de courants d’air que c’était leur plaisanterie préférée. Jack se força à rire par égard pour Laura.
– Arthur me regarde comme si je t’avais fait quelque chose. (La voix de Jack changea et Laura comprit qu’il s’adressait au chien.) Pas vrai ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Elle va bien. Allez, va te coucher. (Jack parla de nouveau à Laura.) Tu lui manques.
– Vous me manquez tous les deux.
– Ah oui ?
Le ton de Jack surprit Laura. Pourquoi en douterait-il ? Bien sûr qu’ils lui manquaient. Jack s’était muré dans le silence toute la semaine, après qu’elle lui avait présenté ce voyage comme un fait accompli, comme si, d’une certaine manière, elle l’avait quitté.
Elle entendit le heurtoir en tête de lion cogner vivement à leur porte d’entrée.
– Oh. Ce doit être eux. Je vais devoir te laisser.
– Bien sûr. Amuse-toi bien !
Laura perçut au loin le rire caractéristique de Fee, qui s’était servie de sa clé pour entrer.
– Salut Jack ! Tu ne devineras jamais ce qui vient de m’arriver !, hurla Fee.
– Je t’appelle demain, dit doucement Jack à Laura.
– D’accord. Au revoir.
Laura jeta le téléphone sur le lit, imaginant parfaitement Fee s’introduire comme une tornade dans la maison, tout excitée, dans sa tenue aguicheuse du vendredi soir : un jean serré et un haut rouge à col rond, avec une ceinture à paillettes argentées et des bottines vertigineuses. Presque immédiatement, l’image de Cat au rez-de-chaussée – pieds nus, alanguie et sa peau crémeuse – vint à l’esprit de Laura. Elle retira ses chaussettes et regarda ses orteils s’enfoncer dans la moquette épaisse. Ils étaient blancs comme neige, et ses ongles blafards n’avaient vu aucune couleur depuis ses vingt ans. Heureusement pour elle que Jack se moquait de ce genre de détails. Elle agita ses orteils et se demanda à quoi ils ressembleraient en vert jade. Gangréneux sans doute.
Elle soupira, se mit en sous-vêtements, ouvrit le robinet de la baignoire, avant de retourner à la fenêtre. Ce fut plus fort qu’elle, même si elle savait pertinemment qu’il n’y avait que l’obscurité de la nuit à voir. Rien que le fait de savoir que cette vue existait suffisait à accélérer le rythme cardiaque de Laura. Elle n’avait pas besoin de la voir pour la sentir.
Ses yeux commencèrent à distinguer les ombres des montagnes et elle sut que son rôle de spectatrice serait la chose la plus difficile du week-end. Tout dans cet endroit était un festival pour les sens : la vue pas encore dévoilée, l’air plus pur que pur, les textures grisantes, la musique qui résonnait légèrement à présent sous ses pieds. Tout paraissait étrangement intense, comme si les couleurs étaient plus fortes, les goûts plus prononcés.
D’ordinaire, elle veillait si méticuleusement à ne jamais croiser le chemin de toute sorte de tentation, mais cette fois, elle n’avait pas pu faire autrement. Sinon, elle ne terminerait jamais les entrevues, et étant donné qu’elle avait déjà dépensé ses honoraires…
Elle prit une profonde inspiration et expira lentement. Tout irait bien. Ce n’était l’histoire que de quelques jours, puis elle…
La porte s’ouvrit brusquement. Laura se retourna, le souffle coupé. Alex était sur le seuil de la porte.
– Oh !, s’exclama-t-il, alors que ses yeux bicolores aperçurent Laura en culotte et soutien-gorge. Pardon. Je me suis trompé de chambre.
– Ce… n’est pas grave, bredouilla Laura, qui s’enveloppa hâtivement dans les rideaux en velours rose mordoré.
Quelques secondes s’écoulèrent.
– Bon, dors bien, Laura la créatrice de bijoux.
– Oui, murmura-t-elle.
Alex referma la porte, mais Laura n’osa pas bouger, ni lâcher les rideaux. Ce ne fut que lorsqu’elle entendit le bruit d’une porte plus loin dans le couloir qu’elle courut à travers la pièce et s’enferma dans la salle de bains. Elle se dit de ne pas paniquer, mais comment ne pas paniquer ? Rob lui avait raconté dans l’avion qu’Alex et Isabella étaient arrivés la veille au soir. Il savait donc parfaitement où se trouvait sa chambre. Son erreur n’avait rien d’accidentel.



CHAPITRE 16
La vue était digne de l’attente. Quand Laura ouvrit les yeux neuf heures et demie plus tard, elle sentit son âme chavirer face à la majesté alpestre, visible à travers la fente des rideaux. Elle marcha à pas feutrés sur la moquette et tira les rideaux pour découvrir le panorama, comme si elle déroulait une mappemonde. Sous un ciel azur, une cuvette était couronnée de pics dentelés et marbrée sur les côtés de kilomètres de pistes verticales.
Pour sa plus grande joie, Laura constata qu’elle avait un balcon. Elle attrapa la robe de chambre au pied du lit, s’enveloppa douillettement dedans, enfila une paire de grosses chaussettes en laine, à rayures rouges et bleu marine, puis elle déverrouilla les portes et sortit.
Le froid était autant à couper le souffle que le paysage et Laura frissonna. Elle enfonça les mains dans ses poches, pendant que ses yeux savouraient la vue. Celle-ci était différente en tout point du paysage plat et morne du Suffolk. Les prévisions concernant la neige semblaient avoir été justes : il y avait une belle couche de poudreuse fraîche.
Laura regarda en contrebas et aperçut un autre balcon sous le sien qui faisait la largeur du chalet, ainsi que trois autres plus petits à l’étage encore inférieur. Et dire qu’à leur arrivée, elle avait cru que ce chalet était minuscule !
Elle se retourna et s’appuya contre la balustrade pour mieux contempler ce qui serait, le temps de quelques petits jours, son chez-elle.
– Bonjour.
Effrayée, Laura regarda sur sa droite. Rob, assis à une petite table, lisait le journal sur le balcon voisin, qui semblait englober le coin du chalet, afin de bénéficier du soleil depuis l’est jusqu’au sud. Un expresso fumait devant Rob, exhalant de minuscules volutes chaudes dans le ciel froid de décembre. Il avait déjà sa tenue de ski : un pantalon gris acier et un sous-pull noir.
– Salut.
– Tu as bien dormi ?
– Comme un bébé, répondit Laura, et elle se rendit compte qu’elle ne s’était pas réveillée une seule fois. (Elle fronça les sourcils.) En fait, je crois que je n’ai même pas bougé, observa-t-elle, étonnée.
– Eh bien, c’est une bonne chose, non ?, demanda Rob, devant l’expression décontenancée de Laura.
– C’est juste que… je n’en ai pas trop l’habitude.
– Tu dors mal ?
– Très.
– Moi aussi.
Laura secoua la tête.
– Je parie que mon insomnie est pire que la tienne.
– C’est un concours ?, ironisa-t-il, avant de reporter son attention sur son journal.
Laura admira de nouveau la vue.
– La journée s’annonce idéale pour skier, fit-elle remarquer, en cherchant vainement dans le ciel des nuages.
– Oui. Mais il fait frisquet. Il va falloir être prudent avec les plaques de glace.
– Tu dois très bien connaître les pistes.
– Comme ma poche, répondit Rob, en jetant un coup d’œil à l’horizon givré. C’est ma préférée là-bas : les Attelas. Il y a des couloirs très compliqués.
Laura sentit un frisson la parcourir.
– Tu descends des noires ?
Rob gloussa, amusé.
– Oui.
– Tu fais du hors-piste ?
– Presque tout le temps.
– Oh.
Laura se tourna vers le balcon de l’autre côté. Celui d’Alex et Isabella. Les rideaux étaient fermés et elle se demanda s’ils dormaient encore ou s’ils traînaient simplement au lit.
– Alors, quel est votre programme de la journée ?, s’enquit Laura, qui s’inquiétait de ne pas pouvoir mettre la main sur les amis de Cat entre leurs séances de ski.
Rob plia son journal et le posa sur la table.
– Eh bien, nous allons commencer par descendre deux, trois pistes dans le coin, histoire que tout le monde se mette en jambes. Puis nous prendrons l’hélicoptère pour nous faire larguer sur l’autre versant.
– Vous avez un hélicoptère ?
– Non, répondit Rob en souriant. C’est seulement une location. Trois heures d’héliski.
« Seulement une location ». Dire que Laura se trouvait snob quand elle hélait un taxi.
– Puis on rentrera à ski, on fera un tour en ville si besoin, et on reviendra ici en fin d’après-midi. Et quartier libre pour tout le monde avant la fête en l’honneur d’Orlando ce soir.
– Il n’est toujours pas au courant ?
Rob secoua la tête.
– Nous gardons le secret jusqu’à ce que nous soyons tous en tenue et prenions l’apéro. Sam a pensé que ce serait sympa de jouer à l’ami invisible.
– C’est quoi ?
– On tire au sort un nom au petit déjeuner, sans dire de qui il s’agit, et on doit lui faire un cadeau. Ah, et on n’a pas le droit de dépenser plus de cinq euros.
Rob secoua la tête d’un air consterné, comme si dépenser si peu d’argent lui paraissait impensable. Il écarta sa chaise de la table et se leva.
– Enfin bref, tu ferais mieux de t’habiller, Laura. Tu vas geler comme ça. On se retrouve en bas.
– D’accord.
Laura regarda Rob disparaître dans sa chambre. Elle ne se sentait pas plus éclairée sur l’organisation de sa journée que quelques minutes plus tôt. Quand était-elle censée s’entretenir avec chaque personne ? Et auraient-ils réellement envie de parler de Cat une fois qu’ils auront passé la journée à sauter d’un hélicoptère et à dévaler des montagnes ? Ce ne serait peut-être pas aussi facile que ce que Rob lui avait laissé entendre…
Lorsque Laura descendit quarante minutes plus tard, tout le monde était déjà assis à la longue table. Elle avait passé la moitié de ce temps à essayer d’allumer la douche, et l’autre moitié à se convaincre d’en sortir enfin. Elle y serait restée des heures si elle avait pu. Après sa nuit de sommeil complète et le nettoyage profond à la vapeur, elle se sentait rayonnante.
Elle resserra avec embarras son gilet à ceinture autour de sa taille, quand toutes les têtes se levèrent à son arrivée.
– Bonjour, la salua David d’un ton jovial, tout en se penchant pour attraper le jus d’orange frais, son téléphone posé à côté de son verre d’eau.
– Laura, je t’ai gardé une place !, cria Kitty, en tapotant le siège vide à côté d’elle.
Sam jeta un regard noir à Kitty.
– Bonjour tout le monde, marmonna Laura en s’asseyant, consciente qu’Alex, en face d’elle, la fixait.
– Bien dormi ?, lui demanda-t-il, en lui tendant un verre de jus.
Laura hocha la tête sans croiser son regard.
– Franchement, j’ai hésité à dormir par terre, déclara Kitty, la bouche pleine d’un mélange de fromage blanc, de graines de sésame, de miel et de tranches de banane. Est-ce que vous avez vu les peaux de mouton dans ma chambre ? Je pourrais perdre un de mes enfants dedans – comme un passage magique ou quelque chose dans le genre. Hmm, c’est une idée…, ricana-t-elle.
Cat, assise à côté de Sam, secoua tendrement la tête.
– On dirait que tu as bien dormi, Laura, sourit Cat, en donnant un coup de fourchette dans une tranche de kiwi.
– Très bien, merci.
– Tu peux me passer le beurre, Kit ?, demanda Rob.
Sam, vêtue d’une combinaison de ski noire qu’elle avait roulée jusqu’à sa taille, tenait une tasse de café entre ses mains claires. Ses cheveux détonnaient vivement sur ses vêtements, même si elle paraissait épuisée et avait des cernes sombres sous les yeux. À côté d’elle, Orlando avait une mine tout aussi affreuse, mais était tout aussi chic en bleu marine.
– À quelle heure vous êtes allés vous coucher tous les deux ?, demanda Isabella, de l’amusement sur les lèvres.
Orlando grommela.
– À quatre heures.
David leva les yeux au ciel et commença à parcourir son téléphone du pouce, une cuillère pour manger ses Frosties dans l’autre main.
– Tu ne vas pas nous faire descendre les Attelas, Rob ?, l’implora Orlando. Dis-moi que tu vas être sympa.
Rob haussa les épaules.
– Si tu as fait tout ce trajet pour t’amuser sur les pistes vertes, Orlando, c’est à toi de voir.
– On pourrait « discuter » toi et moi si tu ne te sens pas pour aller skier tout de suite, glissa Laura avec espoir à Orlando, en tâchant de ne pas attirer l’attention de Cat.
Sam regarda Laura, puis posa une main sur le bras d’Orlando.
– Ne me lâche pas, Orly. On va s’en sortir ensemble, d’une manière ou d’une autre.
Orlando se tourna vers Laura et haussa les épaules.
– Plus tard, sans faute, Laura. D’accord ?
Elle acquiesça d’un signe de tête et attrapa un kiwi.
– Bon, étant donné que nous sommes tous là, il est temps de tirer au sort les prénoms, annonça Kitty, en attrapant derrière elle une petite boîte en carton qu’elle posa sur la table. J’ai mis tous les prénoms, donc faites tourner la boîte et tirez un papier. Bien sûr, si vous tombez sur votre nom, remettez le papier et prenez-en un autre.
– Oui, Maman, se moqua Sam.
Kitty tendit la boîte à David qui était à sa droite. Laura devait attendre qu’elle fasse le tour de la table. Elle serait la dernière à tirer un nom – si seulement elle pouvait tomber sur Orlando ou Kitty. Au moins, elle les connaissait un petit peu.
Sam. Zut ! Laura mit le papier dans sa poche, puis attrapa un croissant.
– Tu ne vas pas skier aujourd’hui ?, demanda Isabella à Laura depuis l’autre bout de la table, avec un petit coup d’œil au jean de Laura.
– Je ne skie pas, répondit vivement Laura, avant que Sam ne le dise pour elle.
– En fait, je t’ai réservé un cours particulier ce matin, annonça Rob, qui se cala dans sa chaise pendant que Gemma, la servante la plus âgée, lui resservait du thé. Ce n’est vraiment pas possible que tu aies fait tout ce trajet jusqu’ici et ne fasses même pas un essai.
– Mais… (Laura se retint à temps de rétorquer que la raison de sa présence était le travail.) Je n’ai pas de combinaison avec moi, argumenta-t-elle de façon peu convaincante.
– Tu peux prendre une des miennes, proposa Cat. J’ai des tonnes de combinaisons ici. Et je n’ai même jamais mis la moitié d’entre elles.
– Non, je ne peux pas.
– Laura, il n’y a pas de souci. Ce ne sont que des vêtements. Je les porte deux fois par an et on fait à peu près la même taille.
Laura ne sut pas comment protester plus longtemps sans paraître impolie. Elle voyait Sam jeter des regards « Vous l’avez vue, celle-là ? » à tout le monde autour de la table.
– J’ai demandé à ce que Mark s’occupe de toi, poursuivit Rob. Il est excellent. Nous faisons toujours appel à lui. Il sera là à neuf heures. En général, il faut le retrouver aux remontées de Médran, mais étant donné que tu ne connais pas le domaine, il va venir te chercher.
– Merci…
Kitty donna un petit coup de coude à Laura lorsque la conversation autour de la table reprit.
– Veinarde !, lui chuchota-t-elle. Cat m’a parlé de lui. Apparemment, il est canon !
Laura hocha tristement la tête. Elle se moquait que le moniteur soit beau ou non.
Un coup de sonnette retentit, et Rob, David et Alex se levèrent aussitôt de leur siège.
– Bien, c’est notre chauffeur, déclara Rob, en posant sa serviette, tandis que Sam et Orlando laissèrent tomber leur tête entre leurs bras. Allez, dépêchez-vous.
Kitty et Isabella reculèrent leur chaise, et Kitty pressa le bras de Laura avec une mine conspiratrice.
– Profite bien !, murmura-t-elle, ses yeux pétillant d’excitation.
Rob se tourna vers Laura.
– On te retrouve ici plus tard. Mark va venir te chercher d’ici une demi-heure, comme je te l’ai dit.
– Prends ce que tu veux dans ma chambre, offrit Cat avec le sourire ; elle se leva, tel le soleil, pour laisser apparaître des leggings en soie chocolat et un col roulé assorti. Franchement. Il vaut mieux que ça serve.
– Merci.
Laura se demanda comment Cat parvenait à donner autant d’élégance à des chaussettes qui montaient jusqu’aux genoux et elle distingua les marques d’un minuscule string sur ses fesses qui s’éloignaient. Laura écouta le vacarme des chaussures de ski sous le porche et observa Sam enfiler ses bras dans les manches de sa combinaison, pourvue d’une ceinture et d’un col en fourrure. Sam dompta ses cheveux indisciplinés avec un large et chic bandeau en fourrure. Elle avait tout l’air d’une James Bond Girl. Laura regarda Isabella qui, dans une veste à ceinture argent mat et un pantalon moulant blanc, ressemblait à un mannequin, puis Kitty en orange et bleu roi… Bon, Kitty avait l’air de l’épouse d’un fermier, sur des planches.
– Ne fais rien que je ne ferais pas, lança malicieusement Sam à Laura.
– Il ne doit pas y avoir grand-chose que tu n’aies pas fait, hein, Sam ?, rit Kitty, en la poussant vers la sortie.
– Ciao bella, soupira Orlando avec lassitude.
– Vas-y doucement, Orlando. Tu n’as vraiment pas l’air en forme, compatit Laura.
– Pourquoi est-ce que je m’inflige ça ?, s’exclama-t-il, en jetant les mains en l’air et en trépignant vers la porte. Ce n’est plus de mon âge. C’est à ça que ça ressemble de vieillir, Laura ! Le corps qui dépérit…
– Ton corps ne dépérit pas, Orlando ! Tu as le corps le plus « non dépéri » que je connaisse.
– Ah oui ?
Laura hocha la tête.
– Oh que oui.
– Non ! Tu cherches à être gentille. Tu ne…
– Orlando !!!, brailla Sam depuis l’extérieur. Ramène tes fesses tout de suite, sinon on part sans toi !
Orlando laissa échapper un soupir de regret et salua Laura, avant de s’en aller. Elle sourit. Pauvre Orlando ! C’était vraiment un amour, pas une brute. Elle écouta la voiture démarrer, puis se demanda comment se sortir de ce pétrin. Skier à Verbier… On pouvait difficilement faire pire.



CHAPITRE 17
Laura s’appuya contre la porte après qu’elle se referma avec un clic discret. Ses yeux examinèrent la chambre en s’attendant à trouver un hommage à Versace, mais tout était d’un délicat blanc cassé : les murs tapissés, le lit gigantesque de deux mètres cinquante, les rideaux, le canapé adossé à un mur. Le nom de la suite était rappelé dans la moquette pâle à l’imprimé léopard, presque délavée. Elle était superbe, à l’opposé total des intérieurs franco-suédois que Laura retrouvait toujours dans les magazines de décoration (avec Jack, ils les avaient étudiés si révérencieusement au moment de la rénovation de leur maison).
La lumière pénétrait par les baies vitrées qui se trouvaient sur deux pans de mur. Laura aperçut les bottes yéti (l’une debout, l’autre renversée), qui, tels des chats, se prélassaient au soleil, le bonnet assorti jeté nonchalamment sur un fauteuil cabriolet.
Les meubles étaient aussi beaux que dans la suite de Laura, mais ils étaient chargés de vieux flacons de parfum. Une énorme houppe rose bonbon avait légèrement recouvert de poudre le plateau vitré de la coiffeuse. Laura s’approcha pour en respirer le parfum subtil. C’était très hollywoodien, typiquement Cat et son esprit de contradiction : à l’heure où toutes les femmes mettaient du fond de teint en mousse, elle semblait utiliser des houppes désuètes et ultra-glamour.
Le regard de Laura tomba sur un cadre argenté renfermant une photographie en noir et blanc de Cat et Rob le jour de leur mariage. Elle la souleva dans ses mains. Ils s’étaient mariés en hiver. Le cliché était pris en gros plan : une capuche en fourrure blanche auréolait Cat, ses yeux émeraude ressortaient, et son rire était presque audible, tandis que Rob, si beau dans sa jaquette, regardait sa femme avec un sourire sur les lèvres et de l’adoration dans ses yeux. Laura se souvint de l’histoire de leur rencontre : un baiser avait été leur bonjour ; un baiser passionné, célébrant la vie, qui avait exclu tout et tout le monde – y compris la femme qui avait partagé la vie de Rob durant huit années et qui avait très certainement déjà choisi son alliance. Laura déglutit à la pensée d’un amour si dévorant. Cela l’excitait un peu, mais la terrifiait davantage.
Elle reposa la photographie, et ses yeux passèrent rapidement sur les autres cadres argentés : Cat et Rob dans un canot Riva, avec l’eau qui scintillait derrière eux ; Cat en bikini, sur une balançoire sur une plage, ses cheveux volant au vent ; Rob allongé sur une couverture de pique-nique, les bras sous sa tête alors qu’il fixait l’appareil d’un air assoupi… Laura devinait qu’à sa façon de regarder l’objectif, c’était Cat qui l’avait prise.
Laura s’éloigna rapidement, incapable de contempler plus longtemps un bonheur aussi idyllique. Elle eut l’impression de fouiner. Une combinaison de ski. C’était ce dont elle avait besoin. Cat lui avait dit – ordonné presque – d’en prendre une.
Elle traversa la pièce à la moquette exotique, avec la résolution de ne porter son regard sur rien – la table de chevet : une carafe d’eau ; du Berocca ; des lunettes de lecture ; un livre de prénoms, oups ! – et elle ouvrit l’armoire. Son contenu étincela tels des joyaux : de somptueuses robes de soirée, dont la plupart étaient longues, chatoyèrent légèrement avec le courant d’air, les paillettes et la broderie capturant la lumière ; une veste de fourrure cherchait de l’espace ; au moins dix jeans de teintes variées étaient pliés sur une étagère, et plus de pulls luxueux que ce que Laura pouvait compter avaient été commodément rangés par couleur. Les tenues de ski étaient sur un côté de l’armoire, qui avait des allures de boutique de ski tant il y avait de tout : des combinaisons intégrales (comme celle de Sam), des doudounes lustrées (certaines avec une ceinture, d’autres avec de la fourrure) et des pantalons de ski moulants. Comment Cat faisait-elle pour choisir ? Procédait-elle par élimination ? Tout semblait flambant neuf et très cher.
Les yeux de Laura furent immédiatement attirés par une combinaison rouge, mais elle en détourna aussitôt le regard. La dernière chose qu’elle désirait était d’attirer l’attention. Elle arrêtait son choix sur une veste blanche et bleu clair discrète ainsi qu’un pantalon blanc quand elle entendit la sonnette.
Elle laissa tomber sa tête de désespoir. Le moment fatidique était arrivé.
*
Mark attendait sur la mezzanine, appuyé contre le mur, occupé à envoyer un message, lorsque Laura arriva, en nouant ses cheveux en une queue-de-cheval.
– Bonjour, sourit-il, en apercevant sa tenue de créateur qui lui allait parfaitement bien et dont les couleurs étaient extrêmement flatteuses. Je suis Mark, votre moniteur.
– Laura, se présenta-t-elle, en lui serrant la main.
Kitty avait raison. Il était atrocement sexy, avec un bronzage qu’il devait conserver à longueur d’année, une petite barbe d’un jour et un sourire digne d’une publicité pour dentifrice. Il ne devait pas avoir plus de vingt-quatre ans. Il serait parfait pour Fee, pensa Laura. Il était bien mieux que Paul en tout cas.
– Rob m’a dit que vous étiez débutante.
– Pas tout à fait.
– Vous n’êtes pas débutante ?
Laura prit une profonde inspiration et secoua la tête.
– Non.
– Oh. Vous avez fait beaucoup de ski ?, l’interrogea Mark, manifestement déconcerté.
– Pas mal, oui.
– Donc…
– Rob a mal compris. Je faisais du ski. Mais je n’en fais plus.
– D’accord. Vous avez eu un grave accident ?
Laura marqua une pause.
– On peut dire ça.
– Donc vous manquez d’assurance ?
Laura ne répondit pas. Elle ne manquait de rien.
– Bon, écoutez, nous allons commencer doucement. Je vais vous considérer comme une débutante et essayer de repérer où vous manquez de confiance en vous – ça peut être dans les virages ou autre – et on pourra partir de là. Ça vous convient ?
Laura acquiesça d’un signe de tête.
– Est-ce que vous avez des chaussures ?
– Non. Je ne serais jamais venue si j’avais su que je risquais de skier ce week-end. Je suis censée travailler. C’est la raison de ma présence ici. (Laura se mordit la lèvre.) Je ne devrais pas faire ça.
Mark marqua un temps d’arrêt, décontenancé par la réticence de Laura. Qui venait à Verbier sans avoir envie de skier ?
– Quelle est votre pointure ?, demanda-t-il en allant sous le porche.
– Trente-huit.
Il s’accroupit et étudia sous le banc l’alignement de chaussures classées par ordre décroissant.
– Voilà, trente-huit… Essayez celles-là. Asseyez-vous.
Laura se détendit. Les chaussures étaient rouges – c’était de bon augure. Elle le laissa lui enfiler les chaussures, prête au besoin à plier les orteils telle une geisha.
– Comment vous sentez-vous ?, l’interrogea Mark, en fermant la dernière attache autour de la cheville de Laura.
– Lourde.
– Vous pouvez bouger vos orteils ?
Laura indiqua que oui par un hochement de tête.
– Et vos mollets ? Vous avez l’impression que vos jambes peuvent bouger ?
– Non, elles sont bien maintenues.
Mark se releva.
– OK, maintenant les skis.
Il examina les paires restantes et en choisit une.
– On va commencer avec ceux-là, déclara Mark, avant d’ouvrir la porte et de laisser l’air froid entrer. Soixante ?
– Quoi ? La leçon ?
Laura tapota ses poches à la recherche d’argent, même si elle savait pertinemment qu’elle n’en avait pas. C’était impossible. Les vêtements étaient bien trop moulants, même pour y glisser un billet de cinq.
– Non, sourit Mark. Votre poids. Pour les fixations.
– Oh. (Laura haussa les épaules.) Je ne sais pas trop.
Il hocha la tête et sortit. Elle le suivit. Mark ajusta les skis avec un petit tournevis, puis il les jeta sur la neige et tendit la main.
– OK, venez les chausser, invita-t-il Laura, en l’aidant à s’équilibrer.
Laura glissa ses pieds dans les skis et, dès que les chaussures s’encliquetèrent, un sentiment – lointain, familier – se réveilla au plus profond d’elle. Elle ferma les yeux. Contente-toi de le suivre bêtement, s’ordonna-t-elle.
– Penchez-vous en avant, lui demanda Mark, en la retenant. Sur le côté… Très bien. On est paré !
– Excellent, murmura Laura d’un ton sarcastique, en jetant un coup d’œil au terrain ondulé devant elle.
La pente autour du chalet était douce, comme si les jardins qui dormaient sous la neige avaient été nivelés et aménagés, mais, cent mètres plus loin, le sol s’inclinait brutalement et l’espace large et dégagé se rétrécissait en petits sentiers sous les arbres, avant de rejoindre la piste que Laura apercevait de son balcon.
– Avant d’aller où que ce soit, je veux voir votre posture et votre équilibre, donc je ne vais pas vous donner les bâtons pour le moment, indiqua Mark, en les coinçant sous son bras.
Laura les caressa du regard comme s’il s’agissait d’une oasis au milieu du désert.
– Je veux que vous pliiez les genoux et mettiez votre poids en avant… Oui, comme ça. Maintenant, amorcez votre virage ici, dit-il en lui montrant l’exemple. Les virages permettent de contrôler la vitesse. Il faut toujours tourner le haut du corps vers la montagne, comme cela… Très bien. Et terminez le mouvement avec vos épaules…
Laura suivit Mark sans peine en effectuant les changements de poids et de position.
– D’accord. Maintenant, nous allons essayer de passer dans les arbres là-bas, dit Mark, en les désignant avec le bâton. Pas de panique ! On n’est pas obligé de le faire en skiant. On peut marcher. Je veux simplement que vous pointiez doucement vos skis vers cet arbre là-bas. Essayez de garder vos skis droits pour qu’ils ne se croisent pas. Et, à mon signal, vous allez vous arrêter en chasse-neige. Mettez votre poids en avant, pliez les genoux vers l’intérieur et écartez vos talons vers l’extérieur pour faire une pointe avec vos spatules. Vous vous en sentez capable ?
Laura hocha la tête, résolue à laisser Mark la prendre de haut. Cela simplifiait les choses.
– D’accord. Quand vous êtes prête… Je resterai à côté de vous tout le temps.
Laura regarda ses skis, puis l’arbre que Mark lui avait montré. En vérité, elle savait que la pente était si douce à cet endroit qu’on pourrait y faire rouler un bébé ; elle était néanmoins effrayée. Elle sut à la seconde où elle se lança, aussi lentement fût-il, que tout reviendrait en force – l’amour, la passion, l’adrénaline.
Elle jeta ses skis en avant et elle sentit instantanément la neige glisser sous ses pieds.
– Comment ça se passe, Laura ?, la questionna Mark, alors qu’elle avançait en douceur sur la poudreuse.
Laura hocha la tête, s’efforçant au maximum de ne rien ressentir. Le vent caressait sa peau et ses cheveux, tandis qu’elle tournait minutieusement son corps dans un sens, puis dans l’autre. Elle s’efforça de se focaliser sur ses orteils frigorifiés.
– D’accord, dit Mark au bout d’un moment. Maintenant, commencez à écarter vos talons. Vous allez sentir une résistance et cela va vous faire ralentir jusqu’à ce que… Oh !… Vous vous arrêtiez. Exactement comme ça. Bravo.
Laura regarda autour d’eux. Ils avaient parcouru peut-être cinq cents mètres et étaient à l’orée du bois. Les chemins n’étaient pas aussi étroits qu’ils n’y paraissaient depuis le chalet, mais ce n’étaient pas non plus de larges pistes.
Mark fixa Laura, en réfléchissant.
– Vous le sentez de traverser les arbres ? Ou vous préférez marcher ? Beaucoup de gens appréhendent de skier sur des chemins plus étroits. La piste n’est pas très loin ensuite. Peut-être huit cents mètres.
– Je serais ravie de continuer, affirma solennellement Laura.
– D’accord, dans ce cas, refaisons la même chose. Contrôlez votre vitesse en prenant des virages et mettez-vous en chasse-neige dès que vous avez la sensation d’aller trop vite. Je passe devant cette fois, et je veux que vous skiiez dans mes traces, d’accord ?
Laura hocha la tête et ils démarrèrent, pour entrer dans l’ombre des arbres, à l’abri du vent. Les sapins étaient tels des géants, qui se dressaient à six mètres ou plus, se battant pour la lumière qui tachetait le sol. Tout paraissait enchanté ; il n’y avait pas un bruit, hormis le crissement de leurs skis sur la neige. Laura renifla et essaya de penser à son nez rougi par le froid.
Elle suivit facilement Mark, imitant ses virages, jamais trop larges ni trop serrés, toujours dans ses traces.
Lorsqu’ils arrivèrent à côté de la piste, il se retourna et remarqua la précision des courbes de Laura par rapport aux siennes.
– Très bien. Nous sommes sur l’autoroute à présent, donc il va falloir prêter attention aux autres. La première règle est de toujours laisser la priorité à la personne…
– En aval, oui je sais.
– Vous voulez faire des virages en parallèle ?
Laura haussa les épaules. Mark lui tendit les bâtons et lui montra la méthode. Elle fit semblant de le regarder attentivement, tout en cherchant à réprimer l’enthousiasme qui commençait à sourdre en elle. Tout ce qu’elle devait faire, c’était descendre la piste. Haut. Bas. Et puis recommencer. Pendant une heure. Et ne rien ressentir.
– Vérifiez que personne n’arrive en amont, et vous pouvez vous lancer. Je vais vous suivre cette fois, pour voir comment vous vous débrouillez. Passez en chasse-neige si c’est trop compliqué en parallèle et, ne vous inquiétez pas, je serai tout le temps derrière vous. Criez si vous avez envie que je passe devant, d’accord ?
Mais Laura ne prit même pas la peine de hocher la tête. Après s’être assurée que la piste était dégagée, elle se lança et décrivit de larges courbes, son corps s’adaptant instinctivement, gracieusement à la gravité.
– C’est super, Laura !, s’écria Mark derrière elle. Continuez comme ça !
Mais elle l’entendit à peine. À la seconde où elle prit de la vitesse, elle avait perdu la bataille. Rien ne pouvait l’arrêter ; elle était libre à nouveau, sans entraves, sans blessures ; si légère qu’elle avait presque la sensation de pouvoir voler, il suffisait de décoller et de sentir le vent sous son corps.
Autour d’elle, d’autres skieurs serpentaient, slalomaient, sautillaient – grisés par la même excitation. Pour la première fois depuis des années, Laura avait le sentiment de faire partie de quelque chose – de refaire partie du club. Elle rit avec joie en sentant la force dans ses muscles qu’elle sollicitait réellement pour une fois. Mais en un rien de temps, trop rapidement, la montagne avait disparu. Laura était trop rapide, trop douée. La pente s’aplanit et Mark et elle glissèrent naturellement au bout de la file d’attente du télésiège.
– Ouah, Laura !, s’exclama Mark avec un grand sourire, avant de donner une tape amicale sur les épaules de Laura, qui exultait. C’était incroyable.
– Je n’en reviens pas !
Elle regarda la piste derrière elle ; de loin, les skieurs avaient l’air de fourmis. Elle laissa tomber sa tête entre les mains.
– Je n’en reviens pas de l’avoir fait, répéta-t-elle.
– Et avec beaucoup de style, en prime ! Allez, crachez le morceau ! C’est quoi votre histoire ?
Laura hésita. Ils arrivèrent en tête de file et le télésiège les cueillit par-derrière, avant de les hisser vers le ciel bleu.
– Je skiais pour mon université.
Mark plissa les yeux.
– Et… ?
Laura lui jeta un coup d’œil.
– Il y a autre chose, pas vrai ? Je le sens, insista-t-il.
Elle fixa droit devant elle.
– J’ai été invitée aux sélections de l’équipe junior du Royaume-Uni.
Mark en fut bouche bée.
– Et vous m’avez laissé vous montrer un ridicule chasse-neige ? Sérieusement !
– Mais je n’ai pas intégré l’équipe, s’empressa-t-elle d’ajouter, refusant l’admiration de Mark. Alors, on va où maintenant ?
– Je vous emmène sur les meilleures pistes de la station. (Il lui adressa un clin d’œil.) Vous venez de devenir ma cliente préférée !
*
Deux heures plus tard, les cuisses de Laura la brûlaient et ses joues étaient toutes roses, mais elle n’avait aucune envie de s’arrêter. Elle avait résolument perdu la bataille. Là-haut, dans la neige vierge, la passion s’était abattue sur elle comme une avalanche, ensevelissant sa résistance ; elle avait complètement rendu les armes. Il était trop tard désormais ; il avait été trop tard ce matin quand elle avait aperçu les pics enneigés à travers les rideaux. Ce n’était pas simplement une question de jolie vue ; les montagnes coulaient dans ses veines. Quelque chose dans son être, dans son ADN, lui rappelait ce que sa conscience interdisait : elle était heureuse ici.
À peine avaient-ils commencé le hors-piste, Laura s’était fait une promesse : elle skierait ce week-end. Elle s’en donnerait à cœur joie, pilonnant la neige, la sculptant, la tranchant, l’entaillant ; elle marquerait la montagne de son empreinte ; elle sauterait sur les bosses. Elle s’abandonnerait à ce bonheur euphorisant, cette passion inaltérée, ici au milieu d’inconnus qui ne savaient rien d’elle. Ce week-end, elle cesserait d’être Laura Cunningham. Elle serait simplement Laura la créatrice de bijoux. Pour une fois, elle était prête à payer le prix de la joie qui se muerait en souffrance ; elle enfouirait ensuite cet instant au plus profond d’elle.
– Regardez, toujours pas de fesses blanches !, rit-elle, en montrant sa tenue immaculée, alors que Mark et elle se préparaient au sommet d’une piste noire.
Ils étaient désormais à l’autre bout du domaine des Quatre Vallées, où c’était calme et réservé aux skieurs purs et durs. Laura avait accepté sans sourciller tout ce que Mark lui avait proposé : des champs de bosses, des bois…
– On se retrouve en bas !, cria-t-elle, en se jetant en avant.
Elle n’avait aucune crainte. Elle faisait confiance aux instincts de son corps comme elle ne le faisait en aucune autre circonstance.
– Hé !, hurla Mark, qui se lança à sa poursuite.
Elle le devança d’un cheveu en bas de la piste et rit si fort qu’elle chuta enfin, alors qu’elle était pratiquement à l’arrêt. Elle resta allongée dans la neige, bras et jambes écartés, les mains sur son ventre pendant qu’elle riait aux éclats, encore et encore. Elle ne se souvenait pas quand, pour la dernière fois, elle avait été aussi heureuse.
– Mais quel monstre j’ai engendré ?, plaisanta Mark, qui s’approcha d’elle en escalier pour la relever.
Cependant, Laura disparut derrière un nuage de neige soulevé par un skieur, qui s’arrêta entre eux.
– Ma vue m’a joué des tours ou quoi ?, demanda celui-ci, en regardant Laura.
Il ôta ses lunettes et Laura aperçut de nouveau ces yeux bleus si particuliers.
– Alex !, s’exclama-t-elle, en s’appuyant sur ses coudes.
– Tu avais dit que tu ne savais pas skier.
– Non, j’ai dit que je ne skiais pas. Il y a une nuance.
Alex secoua la tête.
– Je viens de te regarder descendre cette piste à fond la caisse, comme une pro. Il a été incapable de te rattraper, ajouta Alex en désignant Mark.
– Comment as-tu su que c’était moi ?
– Avec cette allure ?, dit-il, en offrant sa main à Laura pour qu’elle se redresse. Qui d’autre cela aurait pu être, Laura la créatrice de bijoux ? (Il tint la main de Laura un peu plus longtemps que nécessaire.) Alors, où alliez-vous ensuite ?, demanda-t-il, en se tournant vers Mark.
– Eh bien, en fait, nous retournions à Médran. J’ai un autre cours dans un quart d’heure. (Mark regarda Laura.) Malheureusement. Je pourrais skier avec vous toute la journée !
– Je m’en doute. Vous appelez ça un travail ?, plaisanta Laura.
Mark lui fit un grand sourire, tandis qu’Alex la dévisageait. Celui-ci donna une tape au moniteur sur l’épaule.
– Vous savez quoi ? Allez à votre prochain cours et, moi, je vais m’occuper de Laura.
Les yeux de Mark passèrent d’Alex à Laura.
– Vous êtes d’accord ? Vous êtes une excellente skieuse, mais vous ne connaissez pas encore les pistes.
– Elle non, mais moi oui, insista Alex. On se retrouve tous aux Chottes pour le déjeuner ; je vais y aller avec elle.
– Ça vous va, Laura ? Je serais très content de vous ramener à Médran.
Laura n’hésita pas. Comme si sa journée de ski était terminée !
– Oui, ça me va parfaitement. Mes jambes en redemandent encore un peu.
– Ah !, sourit Alex, en frappant son torse de sa main. Une femme comme je les aime !
Laura ricana tout en serrant la main de Mark.
– Merci pour tout. Vous avez été génial.
– Non, contesta Mark. C’est vous qui avez été géniale. Ça a été un vrai plaisir.
Alex et Laura regardèrent le moniteur monter sur le remonte-pente qui le ramènerait à la station. Puis, Alex se tourna vers Laura et un sourire malicieux se dessina sur ses lèvres cramoisies.
– Bon… Enfin seuls. Qu’est-ce que nous allons bien pouvoir faire ?



CHAPITRE 18
Bien que ce soit la première semaine de la haute saison, l’épaisse couche de neige avait attiré de nombreux skieurs et le restaurant était déjà bien rempli à leur arrivée. Laura n’avait jamais été aussi heureuse à l’idée de s’asseoir. Si elle avait tout donné en skiant avec Mark, c’était comme si elle avait skié pour sauver sa peau avec Alex. Ils avaient descendu cinq pistes pour arriver jusque-là et, sur chacune d’elles, Alex avait slalomé autour d’elle, à sa poursuite. Il avait reconnu en Laura le frisson de la vitesse et se doutait qu’elle ne résisterait pas au défi. Et il avait raison. Tout en étant consciente que c’était une bêtise, elle avait systématiquement mordu à l’hameçon. Parfois, elle avait commencé par bluffer, en décrivant de longues courbes molles, avant de soudain pointer ses skis vers la pente et de se mettre en position aérodynamique. D’autres fois, elle s’était élancée à toute vitesse, avant même qu’Alex n’ait remis ses lunettes sur son nez. Mais à chaque reprise, elle avait su qu’en dépit de ses compétences, Alex était capable de la rattraper. Il aimait la poursuivre, mais il aimait encore plus la doubler.
Après avoir planté leurs skis dans la neige et détaché leurs chaussures, ils entrèrent dans le restaurant. C’était un chalet savoyard traditionnel, avec des tables en pin disposées sur plusieurs niveaux. Laura balaya la pièce du regard, à la recherche de Rob, Kitty, Orlando et les autres. Et de Sam – où était-elle ?
– Une table pour deux, demanda Alex au serveur.
– Pour deux ? Mais tu as dit que nous devions tous nous retrouver pour le déjeuner.
– J’ai menti, expliqua Alex, avec le même regard de défi que sur les pistes.
Le serveur, debout à côté d’une table, leur fit signe de le rejoindre.
– Mais si tu veux refaire les cinq pistes pour aller manger avec eux, on peut encore.
– Refaire ? Tu veux dire que nous étions au bon endroit quand j’étais avec Mark ?
– J’étais sur le point de les retrouver. Et puis je t’ai vue rire dans la neige. Alors, qu’est-ce que j’étais censé faire ? Te partager avec les autres ?
Alex et Laura prirent place.
– Tu sais que j’ai quelqu’un dans ma vie, affirma-t-elle au moment où le serveur lui tendit un menu.
– En fait, je préfère ne pas y penser.
Laura ne put s’empêcher de rire, appréciant l’humour d’Alex. Elle se sentit indéniablement euphorique grâce au sentiment de bien-être procuré par le sport matinal : sa peau était resplendissante, son cœur battait toujours la chamade, et ce badinage était exaltant et divertissant.
– Pauvre Isabella. J’espère qu’elle sait dans quoi elle s’est embarquée. Le mariage est prévu pour quand ?
Alex fit signe au serveur qu’on leur apporte à boire.
– La date n’est pas encore fixée. L’été prochain, sans doute.
– Comment vous vous êtes rencontrés ?
– Au travail.
Laura laissa tomber son menu et lança à Alex un regard exaspéré. Il fallait lui tirer les vers du nez.
– Et qu’est-ce que tu fais ?
– Je suis agent sportif.
– Oh. Je parie que les gars du pub t’apprécient bien alors.
Alex en convint.
– J’ai la chance de faire le métier dont rêve chaque petit garçon.
– Et Isabella ? Elle aussi est agent ?
– Non, elle est responsable marketing chez Nike, le sponsor de Ronaldo. Qui est l’un de mes clients !
– Oh, ouah. On peut donc dire que vous êtes un couple influent.
Alex s’appuya sur le dossier de sa chaise lorsque le serveur apporta leurs verres et un plat de feuilletés chauds.
– Loin de là !
– Non ? Si je voulais des billets pour la finale de la Coupe du monde, tu pourrais m’en avoir ?
– Oui, même si la prochaine n’est pas avant une éternité. (Alex posa ses coudes sur la table et se pencha vers Laura.) Mais est-ce que c’est vraiment ce que tu as envie de savoir à propos de moi ? Tu veux que je te parle de mon travail et de ma fiancée ?
– Non, dit Laura, pour entrer dans le jeu d’Alex. Ce qui m’intéresse surtout, c’est que tu parles de toi… et de Cat, Alex l’ex.
Alex se renversa sur sa chaise et dévisagea Laura.
– Est-ce qu’on doit réellement faire ça ?
– C’est la raison de ma présence à Verbier, affirma Laura en prenant un feuilleté.
– Je t’ai amenée dans ce restau pour avoir l’occasion de mieux te connaître et savoir où tu as appris à skier comme ça. Je me demande bien de quoi d’autre tu es capable.
Laura soutint le regard d’Alex et un courant électrique passa entre eux.
– Je fabrique des bijoux ravissants.
– Je n’en doute pas, si les rumeurs sur le prix que Rob paie pour ce collier sont fondées.
– Ce n’est pas un objet purement décoratif, Alex. Il va raconter la vie de Cat.
– Tu ferais mieux de m’attribuer un gros pendentif alors. J’ai une place plutôt importante dans sa vie.
– Oh, j’en suis certaine, convint Laura, un sourire amusé sur les lèvres. Tu es son premier amour, le garçon qui lui a brisé le cœur. Cela te rend inoubliable.
Alex s’affala sur sa chaise, le regard braqué sur Laura.
– Je veux savoir pourquoi tu n’as pas dit que tu étais une excellente skieuse. Tu aurais pu monter avec nous dans l’hélicoptère.
Laura haussa les épaules.
– Je ne suis pas là pour m’amuser.
– Et qu’est-ce que tu fais, là tout de suite ?, dit-il en indiquant d’un signe de main le chalet dans lequel ils se trouvaient, situé au milieu des pistes.
– Je me montre polie.
– Polie ?!
Laura éclata de rire.
– Qu’est-ce que je pourrais faire d’autre ? Il n’y a personne au chalet à qui je peux parler de Cat. Rob a demandé à Mark de me donner un cours, pour que je ne puisse plus me plaindre d’être un frein pour vous tous. Cat m’a proposé de porter ses vêtements pour que la tenue de ski ne soit pas une excuse. Si j’avais fait toute une histoire pour ne pas sortir malgré toute leur hospitalité, Cat aurait commencé à se demander pourquoi je suis là, et comme ce collier est censé être une surprise…
Alex secoua la tête.
– Non, ce n’est pas ça. Il y a autre chose. Tu es différente. Il s’est passé quelque chose après le petit déjeuner.
Laura se pencha en avant, mettant tout son poids sur ses coudes.
– Ah, je vois que tu es un adepte des théories du complot, sourit-elle, en attaquant les vérités d’Alex par des piques, ses yeux pétillants.
Alex garda le silence un instant.
– Je te tirerai les vers du nez, Laura.
Elle soutint son regard quelques secondes, avant d’étudier le menu. S’il continuait à la fixer comme ça, il se pourrait qu’il obtienne d’elle plus qu’une simple conversation.
– Bon, pendant que tu es occupé à m’inventer un passé palpitant, je vais commander. Je meurs de faim.
Il esquissa un petit sourire.
– Alors ne tardons pas plus. L’appétit, c’est comme le désir.
Laura baissa son menu.
– Quoi ?
Ces yeux si singuliers étaient de nouveau rivés sur elle.
– La seule façon de le calmer est de l’assouvir.
– Heureusement qu’on arrive pile à temps alors !, déclara sèchement une voix familière à côté d’eux.
Laura leva la tête et aperçut Rob faire claquer ses doigts en direction du serveur pour qu’il apporte une autre table. Il s’adressa à Laura :
– Pour info, il cite William Somerset Maugham. Ne va pas croire que c’est de lui.
– Mes sentiments en revanche sont sincères, ronchonna Alex, qui se redressa lorsque Cat, Isabella, Orlando, Sam, David et Kitty arrivèrent derrière Rob.
– Alors, c’est là que vous vous cachiez !, s’écria Kitty, en attrapant la chaise à côté de Laura.
Laura lui sourit, soulagée d’être sauvée des attentions d’Alex. Elle observa Cat, à l’allure particulièrement féline, ouvrir la fermeture Éclair de sa combinaison caramel, et tous les yeux du restaurant se tournèrent vers elle.
Rob se jeta pratiquement sur sa chaise, l’air furieux.
– Mais qu’est-ce que vous fichez là, d’ailleurs ? Alex, tu savais qu’on devait tous se retrouver à la Marmotte.
Alex haussa les épaules.
– Coucou, chérie, dit-il lorsque Isabella s’approcha et se pencha pour l’embrasser. Je ne vois pas pourquoi tu en fais tout un plat, Rob. Je suis tombé sur Laura en chemin et je l’ai invitée à déjeuner. (Il jeta un regard discret vers Cat pour s’assurer qu’elle n’écoutait pas et baissa d’un ton.) Après tout, elle doit m’interviewer.
Laura fut étonnée de la facilité avec laquelle Alex raconta ce mensonge. Ils savaient tous les deux que leur entrevue n’avait été nullement sa motivation.
– Comment vous nous avez retrouvés ?, demanda Alex.
– Nous avons croisé Mark. Il nous a dit que tu emmenais Laura déjeuner avec nous aux Chottes.
– Eh bien, tout est rentré dans l’ordre, non ? Nous sommes tous ensemble pour déjeuner en fin de compte.
– Accordez-nous encore cinq minutes, indiqua Rob au serveur qui patientait. Et apportez-nous plus de vin chaud s’il vous plaît.
Les yeux de Sam se portèrent sur la tenue bleu clair de starlette de Laura et ses joues roses.
– Tu t’es bien amusée ce matin ?, la questionna-t-elle, encore pâle malgré l’exercice qu’elle venait de faire.
Laura se redressa et la regarda droit dans les yeux.
– Oui, merci. C’était génial.
– Bravo, marmonna Sam, qui se jeta sur la bouteille de vin que Laura et Alex avaient déjà commandée.
– Orlando ? Tu t’es amusé ?, demanda Laura, en portant son attention sur lui.
– Deux gadins…
– Oh, aïe ! (Elle posa une main compatissante sur son bras.) Mon pauvre.
– C’est de ma faute. Je ne boirai plus jamais. Tu m’en es témoin.
– Et pas Dieu, Orly ?, rétorqua Kitty, assise de l’autre côté de Laura, avec un sourire complaisant.
– Ne prenons pas de décision à la hâte, ajouta Orlando, un sourire grandissant sur les lèvres. J’ai dit « plus jamais », mais en fait je voulais dire… « jusqu’à ce soir » !
– Nous ferions mieux de ne pas nous arrêter trop longtemps, soupira Sam d’un air las, en allumant une cigarette. Maintenant que nous allons devoir raccompagner Laura… Cela va prendre un certain temps.
– Oh, ne vous en faites pas pour moi, je vous en prie.
Sam renifla et haussa un sourcil épilé devant le comportement nouvellement affirmé de Laura.
– Tu penses pouvoir suivre le rythme, vraiment ?
Laura la fixa avec un regard impassible. Elle allait savourer ce moment.
– Tu sais, Sam, oui, je pense en être capable.
*
Lorsqu’ils rechaussèrent leurs skis, ils tombèrent tous presque à la renverse quand Laura les doubla à toute allure. À l’heure où ils rentrèrent au chalet, après s’être arrêtés au village pour acheter leurs cadeaux secrets, la nuit commençait à tomber.
Ils franchirent la porte d’entrée, en riant, les joues roses et à moitié ivres, défirent leurs manteaux et détachèrent leurs chaussures sous le porche. Sam, la première à entrer, fut surprise de découvrir un grand sapin de Noël dans le séjour, un carton de décorations à son pied.
– Tu as reçu une livraison, Rob !, cria-t-elle.
Laura accrocha soigneusement sa veste, pendant que Cat se dévêtit pour ne garder que son sous-pull et son caleçon.
– Cat, je voulais encore te remercier de m’avoir prêté des affaires. C’est incroyablement gentil de ta part, et tellement inattendu.
– Si j’avais su que tu étais aussi bonne skieuse, j’y aurais peut-être réfléchi à deux fois ! Tu nous as tous fait passer pour des nuls aujourd’hui. Et mes fesses sont loin d’être aussi jolies que les tiennes dans ce pantalon, ricana Cat, en se donnant une petite tape sur les fesses. Ce n’est pas juste, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.
Laura rit, mais ne se laissa pas conter que Cat en personne la trouvait jolie. Elle ne retira pas son pantalon, contrairement aux autres, qui étaient en caleçon et sous-pull dignes d’un défilé de mode. Cat était affinée dans son caleçon long en soie chocolat, Isabella à l’aise dans ses leggings côtelés gris clair et Sam portait une combinaison Dolce & Gabbana en tricot avec des rennes, qui faillit donner une crise cardiaque à Orlando : elle avait mis une culotte blanche sous un collant opaque bleu marine. Quel fashion faux pas ! Le fait que Kitty ne se soit pas non plus dévêtue suggérait qu’elle pensait avoir tout autant à cacher que Laura.
Cette dernière la rejoignit au pied du sapin de cinq mètres de haut et jeta un coup d’œil au carton de décorations, curieuse de savoir comment l’Angleterre d’en haut décorait Noël. Sûrement pas avec des guirlandes et des bonshommes de neige en plastique.
– Je me disais que nous pourrions tous le décorer plus tard, au moment de l’apéritif, indiqua Rob à Laura et Kitty, depuis la mezzanine.
Laura leva les yeux. Lui aussi avait retiré ses vêtements de ski et portait un débardeur noir en coton dévoilant des muscles, clairement taillés pour davantage que du ski hors-piste. Il ne s’était pas rasé depuis la veille et sa barbe naissante brillait comme de la limaille de fer. À cette distance, avec ses cheveux ébouriffés et le plaisir d’une longue journée de ski qui se reflétait dans ses yeux, il ressemblait davantage à un bûcheron qu’à l’homme d’affaires rigide et élégant qui avait frappé à la porte de l’atelier de Laura. Celle-ci se surprit à penser que cette allure sauvage lui allait mieux. À la place de Cat, elle le garderait ici à longueur d’année, pour qu’il soit tout le temps ainsi : dynamique, fort, heureux.
– C’est une sorte de tradition, ajouta-t-il.
Laura se rendit compte qu’elle le fixait et s’empressa de hocher la tête.
– Super.
Rob sourit et se dirigea vers sa chambre.
– Un sapin de cinq mètres ? C’est plutôt excessif pour un week-end entre amis, murmura Laura, en se tournant vers Kitty, avant de se souvenir que si Rob estimait qu’une location d’hélicoptère n’était pas une folie, un épicéa bleu, qui ne perdait pas ses aiguilles, ne risquait pas de troubler son sommeil.
– Je sais, soupira Kitty, qui fouilla dans le carton et fit tourner un flocon de neige en cristal Lalique au bout de son doigt. Il ne se rend pas compte. Il ne cherche pas à se la jouer.
Laura regarda autour d’elles. Tout était devenu étonnamment silencieux – du moins pour le moment. David et Alex, une bière à la main, regardaient le match de l’Inter Milan contre la Juventus, sur l’écran plasma de cent trente centimètres ; Cat devait être dans sa chambre avec Rob ; quant à Orlando et Isabella, ils étaient partis pour le soin du visage en duo qu’ils avaient réservé le matin même.
– Hmm, je me demande où est Sam. Ce serait le moment idéal pour essayer de l’interviewer, fit remarquer Laura à voix basse, au cas où Cat ne serait pas loin.
– Bonne idée. À mon avis, soit elle est dans sa chambre, soit elle est au spa. L’apéro ne sera pas servi avant dix-neuf heures trente. Je vais appeler chez moi. Je meurs d’envie de parler à mes enfants.
– À plus tard alors, sourit Laura, en se dirigeant vers le petit escalier.
C’était calme à cet étage et Laura hésita à la porte de la chambre « Vache ». Elle était fermée et, le temps d’un instant, Laura craignit que Sam ne fasse une sieste. Elle avait très peu dormi la nuit précédente, fait de l’exercice éprouvant le matin et forcé sur le vin chaud au déjeuner. Si elle se reposait, elle ne serait pas contente d’être dérangée par Laura afin de discuter de Cat.
D’un autre côté, Laura était à Verbier pour travailler et, entre le ski, les massages, les apéritifs et les repas, quand exactement était-elle censée s’entretenir avec tout le monde ?
Elle frappa, doucement dans un premier temps. Puis plus fort, devant l’absence de réponse.
– Sam ?, dit Laura face à l’épaisse porte en bois. Sam ? C’est Laura. (Elle entrebâilla la porte.) Je me demandais si nous pouvions avoir notre… petite conversation.
La chambre était vide. Était-elle au spa ? Laura s’apprêtait à repartir quand Sam apparut à la porte de la salle de bains. Elle tamponnait son visage avec une serviette et titubait un peu, un verre d’eau à la main.
– Oh. Je me disais bien que j’avais entendu la porte.
Elle était pâle comme un linge et semblait davantage avoir passé la journée à dormir dans un cercueil que d’avoir fait du ski dans les Alpes. Elle but une gorgée d’eau et s’avança dans la chambre.
– Pardon, je ne voulais pas te déranger.
– J’imagine que tu veux parler de Cat ?, soupira Sam, avant d’attraper une brosse sur une étagère et de dompter ses cheveux.
– Oui. Mais je peux revenir plus tard si ce n’est pas le bon moment.
Sam laissa tomber ses mains et s’appuya lourdement contre le mur.
– Non, non, débarrassons-nous de cela. (Elle finit son verre et jeta la brosse sur le sol, prête pour que David marche dessus plus tard en se rendant dans la salle de bains.) Entre et ferme la porte. Tu veux boire quelque chose ?, lui proposa Sam, qui s’approcha d’une table près de la fenêtre et déboucha une bouteille de vodka pour se servir un verre.
Elle ne parlait pas d’eau donc. Laura fit non de la tête. C’était trop tôt pour elle.
– Non merci. J’ai, euh, un massage dans une petite heure…, mentit-elle.
– Oh, d’accord ! Il n’y a rien de pire que de boire avant un massage. (Elle ajouta de l’eau pétillante et but une gorgée.) Fais-moi penser à ne pas en réserver un !
Laura ne put s’empêcher de sourire, Sam était égale à elle-même. Laura étudia discrètement la chambre, cherchant où s’asseoir. Il était on ne peut plus flagrant que deux personnalités distinctes occupaient cette chambre. Du côté de David, ses costumes étaient suspendus sur des cintres rembourrés, ses pantalons étaient repassés, et le dernier roman de Robert Harris, avec un marque-page sagement coincé entre les pages, était posé sur la table de chevet. Du côté de Sam, des talons sauvages dépassaient de piles périlleuses de vêtements, le maquillage sur la coiffeuse semblait avoir été jeté là, et des exemplaires de Grazia et du Vogue allemand couronnaient un amoncellement de chemises plastifiées.
– Est-ce que je peux m’asseoir là ?, demanda Laura, en désignant un fauteuil recouvert de six jeans et d’une veste en fourrure épaisse (la version créateur de celle que Laura envisageait d’offrir à Fee).
– Mets tout ça par terre, dit Sam, avant de se jeter sur le lit et de s’allumer une cigarette.
Laura attrapa le tout et le posa délicatement en tas sur le sol.
– Alors, comment ça fonctionne ?, demanda Sam, en recrachant sa fumée et en fixant Laura à travers le nuage gris. Est-ce que tu vas prendre des notes ?
– Je le ferai après.
Sam plissa les yeux.
– Est-ce que c’est assez précis comme méthode ?
Laura ne tint pas compte de cette remarque. Son travail n’exigeait pas une minutie juridique.
– Raconte-moi comment Cat et toi vous êtes rencontrées.
– Nous étions à Manchester ensemble. On était en colocation. Je l’ai détestée au premier regard.
– Pourquoi ?, demanda Laura, en espérant que Sam ne réponde pas à chaque question par une liste à puces.
Sam haussa les sourcils.
– Tu l’as vue. J’étais absolument déterminée à la détester, sourit Sam, en déposant sa cendre dans une tasse à côté du lit. À faire de son existence un véritable enfer. Pourquoi j’aurais dû lui faciliter la vie ?
Sam lâcha soudain un rire diabolique.
– Pourquoi tu voulais faire ça ?, l’interrogea doucement Laura, qui résista à l’envie d’ouvrir la porte et de courir loin de cette femme à l’esprit de compétition maladif.
– Bah, je ne supporte pas ces filles cuculs qui passent leur temps à minauder et faire tapisserie. (Sam jeta à Laura un regard dédaigneux.) Je croyais que Cat était ce genre de femmes.
– Mais ce n’était pas le cas ?
Féroces et brillants, les yeux de Sam soutinrent ceux de Laura.
– Je me suis trouvé une âme sœur. Elle était partante pour tout. « Non » ne faisait pas partie de son vocabulaire.
Laura regarda Sam boire une autre gorgée de vodka.
– On dirait que vous vous êtes bien amusées.
– Oh oui, confirma Sam, en se replongeant dans ses souvenirs. Je suis certaine que les étudiants de Manchester d’aujourd’hui connaissent encore nos noms. On régnait sur ce campus.
Grosse revendication. Gros ego, songea Laura.
– D’après toi, quelle a été votre plus grande gloire à toutes les deux ?
– Sans hésiter, quand on a remplacé le drapeau par nos culottes le jour de la remise de diplômes. Les culottes étaient en quelque sorte notre marque de fabrique. Enfin, les culottes ou leur absence ! Nous avions monté un petit business pour en fabriquer avec des chutes de tissu Liberty. Il y avait un petit nœud sur le côté qui pouvait se défaire. Toutes les filles du campus en voulaient une. Ça nous faisait un peu d’argent de poche, expliqua Sam avec un haussement d’épaules, tout en secouant nerveusement une jambe musclée. Bien entendu, aujourd’hui, une blonde sur deux en fait, mais nous étions les premières à l’époque. Agent Provocateur nous en a même acheté pendant un temps.
– Vraiment ? Votre affaire existe toujours ?
– Oh que non. Il n’y a pas d’argent à se faire dans ce milieu. Enfin, pas de grosses sommes. On a tout plaqué dès qu’on a eu notre diplôme.
Laura se demanda ce que Sam entendait par « grosses sommes » : le revenu annuel de Laura comme taux journalier ?
– Tu as dit que vous étiez colocataires la première année. Est-ce que vous avez habité ensemble ensuite ?
– Oui. Nous avions une maison près du campus, qu’on partageait avec des rameurs. Les rugbymen nous voulaient aussi, mais nous n’étions pas idiotes.
– Parce qu’ils auraient voulu coucher avec vous ?
Sam haussa les épaules, son verre dans les mains.
– Nous avons pratiquement couché avec toute l’équipe de toute façon. Sauf avec le pilier droit. Il avait une peau affreuse. (Elle secoua la tête.) Non, le souci, c’était que nous ne savions pas faire la cuisine. Mais pas du tout. L’un d’eux a dû nous montrer comment faire cuire des pâtes. « Vous voyez les bulles, les filles ? Ça veut dire que l’eau bout. Donc, vous pouvez mettre les pâtes… » (Sam ricana.) C’était une décision stratégique pour qu’on puisse manger ! Ils faisaient tellement attention à leur poids et à leur alimentation.
– Est-ce qu’ils savaient que vous vous serviez d’eux ?
– Ils avaient quelques avantages au passage.
Les yeux de Sam avaient une lueur provocatrice, tandis qu’elle continuait progressivement à vider son verre.
Laura s’efforça de ne pas réagir – c’était exactement ce que Sam cherchait –, mais c’était difficile de concilier ce portrait de Cat avec celui dressé par Kitty et Orlando, et même avec la femme qui se trouvait à l’étage. De ce que Laura avait vu jusque-là, Cat était charmante, généreuse et discrète. Elle s’était pliée en quatre pour que Laura se sente à l’aise, en la complimentant et en lui ouvrant les portes de sa maison, de son armoire.
Sam tira une bouffée sur sa cigarette et la tint devant elle comme si elle l’évaluait.
– Ce que nous étions nulles. Quand ils partaient, on mangeait à peine… Une fois, pour une soirée, on a servi des tartines de pain.
– Non, vous n’avez pas fait ça !, s’exclama Laura, en reportant son attention sur les souvenirs de Sam.
C’était probable que Sam tombe dans le même travers que Kitty : idéaliser le passé. Dans le cas de Kitty, c’était une nostalgie fraternelle. Dans le cas de Sam, de la mélancolie pour une fureur de vivre disparue.
Le soupçon d’un sourire menaça de fendre le visage de Sam.
– Nous avons demandé à tout le monde de s’habiller en tenue de soirée. C’était hilarant.
– Qu’est-ce que vous faisiez comme études ?
– Cat des études d’économie. Et moi, français et allemand.
– Donc vous n’aviez aucun cours ensemble ?
– Non, heureusement, répondit Sam d’une voix traînante. C’était le seul moment où je pouvais dormir !
Laura ricana. Elle n’aimait peut-être pas Sam, mais elle devait lui reconnaître un certain charme dangereux.
– On doit partir à l’étranger quand on étudie les langues, non ?
– Oui, en troisième année. Six mois dans chaque pays.
– Cela a dû être difficile pour toutes les deux d’être séparées alors que vous étiez si proches.
– On s’est arrangées pour rester en contact. J’étais à Méribel pour le module de français, de la rentrée jusqu’à Pâques. Cat est venue pour les vacances et nous avons travaillé comme employées de maison dans un chalet.
– Mais il faut être bonne cuisinière pour ça, non ?, s’étonna Laura, qui regarda Sam changer son verre de main et siroter sa vodka.
– En théorie, oui. Mais nos colocataires nous avaient appris six recettes avant notre départ : omelette au jambon, pâtes carbonara, cordon bleu au poulet… Un plat différent pour chaque soir. Et nous nous contentions chaque matin de mettre des céréales, des yaourts et des croissants de la boulangerie sur la table du petit déjeuner. Personne n’a jamais capté que nous ne savions même pas faire une purée de pommes de terre !
– Est-ce que vous êtes restées proches après l’université ?
Sam tira une longue bouffée, ferma les paupières et laissa glisser un ruban de fumée entre ses lèvres. C’était la dernière bouffée et elle ajouta son mégot aux quatre autres que contenait déjà un verre d’eau sur la table de chevet. Elle laissa tomber lourdement son bras sur le côté du lit.
– Nous avons emménagé à Londres ensemble et avons partagé un appart pendant trois ans. Jusqu’à ce que Cat rencontre Rob.
– Vous viviez dans quel quartier ?
– À Putney. Nous habitions dans la rue où a été tourné Mr Benn. Tu te souviens de cette série ? Ça parlait d’un type qui allait dans une boutique de déguisements et, quelle que soit la tenue qu’il mettait, il était transporté par magie dans cet univers. Du coup, on se surnommait les « Bennies ». Toutes les fêtes que nous organisions étaient costumées.
Laura se redressa avec intérêt. Cette anecdote pourrait être une bonne source d’inspiration.
– Quels étaient les thèmes ? Tu te rappelles ?
Sam ferma les yeux pour réfléchir et, le temps d’un instant, Laura se demanda si elle n’allait pas s’endormir.
– Il y a eu « Choisissez un déguisement qui commence par un S ». On a fait aussi « Je n’en reviens pas que tu portes ça ! ». C’étaient les meilleurs. Des nuits blanches. Quelqu’un appelait la police à chaque fois.
– En quoi s’était déguisée Cat ?
– Oh là là…, soupira Sam. En sardine pour le thème en S. Elle s’était enveloppée dans de l’alu. Et en… Euh… Ah oui ! Un classique ! En plongeur pour l’autre : avec une combinaison, un tuba, un masque, des palmes – la totale ! C’était une cata chaque fois qu’elle devait retourner à la cuisine pour refaire le plein. Elle avait fini par comprendre que c’était plus facile de marcher en arrière, ricana Sam, qui but une nouvelle gorgée.
– Surprenant.
– À mourir de rire !
– Est-ce que vous êtes déjà parties en vacances ensemble ?
– Deux ou trois fois. Le premier été où on était à Manchester, nous avons traversé l’Europe en train. Nous devions nous laver dans les gares et manger…
Sam grimaça.
– Oh non. Ne me dis pas que vous faisiez les poubelles ?
– Non. Mais nous faisions le tour des bistrots le soir ; nous faisions du charme aux serveurs pour qu’ils nous donnent les sandwichs qu’ils allaient jeter. Encore aujourd’hui, je ne supporte plus la vue d’un sandwich aux crevettes.
– Ça avait l’air difficile.
– C’était excellent ! C’était la première fois de notre vie que nous étions toutes les deux totalement libres !, s’exclama vivement Sam, en appuyant tellement sur le dernier mot que ses épaules se soulevèrent des oreillers. Dommage que ça n’ait pas duré…
Elle fixa le mur du fond, le regard perdu.
– Est-ce que vous êtes toujours aussi proches ?
Sam regarda ses mains avec une mine désolée.
– Je vis et travaille à Francfort. Qu’est-ce que tu crois ?
– Oh. Elle doit te manquer.
– Bien plus que tu ne l’imagines, répondit Sam, qui regarda furtivement Laura, avant de contempler à nouveau le mur du fond.
Cette agressivité soudaine dans la voix de Sam fit tressaillir Laura, qui remarqua que ses yeux étaient vitreux et dans le vague. Laura jeta un coup d’œil à la bouteille de vodka : elle était à moitié vide. Combien Sam en avait-elle bu depuis leur retour ?
– C’est ce que j’essaie de savoir, affirma Laura d’un ton conciliant. C’est le but. Rob veut que le collier soit…
– Pff, Rob veut, Rob veut, répéta Sam en imitant Laura. Et Rob obtient toujours ce qu’il veut, pas vrai ? (Sam leva son verre et fixa le liquide transparent comme s’il lui prédisait l’avenir.) Eh bien pas cette fois, si tu veux mon avis.
– Qu’est-ce qu’il n’aura pas ?, demanda Laura, confuse.
De toute évidence, Sam était ivre. Elle toisa Laura.
– Ah, ah, devine.
Laura soupira.
– Je crois que je ferais mieux de te laisser te reposer.
Laura se leva du fauteuil et se dirigea vers la porte. Mais elle s’arrêta et se retourna.
– Est-ce que je peux te poser une dernière question ?
– Vas-yyy, bafouilla Sam, en agitant dangereusement son verre.
– Comment décrirais-tu Cat en trois mots ?
Les yeux de Sam se plissèrent comme ceux d’un chat.
– Ooooh, bonne question !
Laura patienta pendant que Sam fixait intensément le mur face à elle.
– Quand tu veux…
– Fougueuse, sans aucun doute.
– Oui.
Deuxième longue pause.
– … Intrépide.
– Oui.
Une minute encore s’écoula.
– Fougueuse, intrépide. Quoi d’autre ?
– … Furieuse, marmonna Sam.
– Furieuse ?!, répéta Laura. À propos de quoi ?
Mais elle obtint pour seule réponse le bruit du verre tombant sur le sol en cuir, et Sam, enfin, heureusement, s’endormit.



CHAPITRE 19
Laura appuya son front contre la vitre et savoura la sensation du froid qui s’immisçait dans sa peau. Il faisait déjà nuit dehors ; la seule couleur dans le ciel était un filet de magenta derrière les montagnes. Laura observait les lumières s’allumer une à une dans la vallée.
Cat… Furieuse… Elle ne cessait de se répéter intérieurement ces deux mots, mais ils n’allaient pas ensemble, se repoussant comme deux aimants. De tout ce que Laura avait vu de Cat – une femme qui se délassait chez elle, en compagnie d’amis –, elle semblait tout sauf furieuse : elle était alanguie, détendue, bienveillante.
On frappa brièvement à la porte.
– Entrez, cria Laura, en se retournant.
Cat entra, avec le sourire. Quand on parle du loup ! Ou plutôt d’un ange… Cat était en peignoir, dont la ceinture fermement nouée affinait fortement sa taille, et ses cheveux étaient relevés en un chignon décontracté.
– Je viens de me faire la réflexion que tu n’as peut-être pas de maillot de bain avec toi, dit-elle, en tendant un petit sac blanc à Laura. Je ne l’ai jamais mis. Il y a encore l’étiquette, donc prends-le si tu veux. Enfin, si tu ne trouves pas ça dégoûtant de porter le maillot d’une autre femme.
Laura ricana.
– Mince alors, tu es vraiment une hôtesse parfaite. Tu penses à tout ! Merci beaucoup. En effet, je n’en ai pas pris.
– Il est mignon, Orlando, il est génial pour te conseiller une crème hydratante contre les gerçures, mais pour t’indiquer les vrais trucs utiles à mettre dans ta valise ? Il n’y a personne… (Cat s’approcha du lit et regarda les vêtements que Laura avait disposés en prévision du dîner.) C’est ce que tu vas mettre ce soir ?
Laura jeta un coup d’œil à sa tenue : un pantalon moulant Gap en velours côtelé noir, un tee-shirt en soie à col rond et incrusté de petites perles noires de chez Next et une nouvelle paire sensationnelle de bottines à talons rouges qu’elle cachait à Jack depuis deux mois dans le fond du placard. Ouvertes sur le cou du pied, elles avaient de larges demi-cercles qui se rejoignaient au centre – elles étaient beaucoup trop chics par rapport au reste de sa tenue, mais Laura s’en moquait. Elle n’avait rien d’autre qui irait avec ces chaussures et elle mourait d’envie d’avoir une occasion de les mettre. Elle savait que ce n’était pas une tenue idéale pour la soirée, à en juger par la profusion de satins et de mousselines de Sam, mais elle pouvait difficilement faire mieux, étant donné que Claudia avait omis de mentionner le code vestimentaire de la fête d’Orlando.
– Oui.
Cat regarda Laura, un sourire diplomatique sur son joli visage.
– C’est tenue de soirée pour ce soir.
– Je sais, mais… Je n’ai rien d’autre qui fasse l’affaire, admit Laura avec un haussement d’épaules. C’est le mieux que je puisse faire.
Cat hocha gentiment la tête, mais Laura devinait que ce « mieux » n’était pas suffisant.
– Bon, je te laisse te changer pour la piscine. Nous allons tous au spa un petit peu, avant de nous préparer pour l’apéritif. Viens si ça te dit. (Cat posa une main d’un air entendu sur le bras de Laura.) S’il te plaît, ne te cache pas dans cette chambre. Je sais que c’est difficile de s’intégrer à une bande de braillards comme nous, mais nous sommes vraiment contents que tu sois avec nous. D’autant plus maintenant que tu nous as montré ton niveau olympique sur les skis. Sam était verte !, s’esclaffa Cat. Et Rob tellement ravi. Pour tout te dire, il vient de me faire l’éloge de ta technique sur les bosses. Il est si frustré de skier avec moi – tu comprends, moi, je suis parfaitement heureuse sur les pistes bleues. Il me surnomme Cat la froussarde. (Elle leva les yeux au ciel.) Enfin bref, on se retrouve en bas, si ça te tente.
– D’accord. J’arrive dans une minute.
Laura attendit que la porte se ferme pour regarder le contenu du sac : elle en sortit un bikini rouge avec un effroi grandissant. Le haut triangulaire était minuscule, et le bas, tout fin, se nouait sur les côtés et n’était pas plus grand que sa main. Et pourtant, elle avait de petites mains !
*
Les pieds nus de Laura se posèrent sur le sol en ardoise et elle se pelotonna dans le cocon du peignoir. La première personne qu’elle aperçut fut Isabella : elle portait un bikini léopard et était allongée sur l’un des transats, une serviette pliée sur les yeux. À côté d’elle, Cat était dans la même position. Son bikini bandeau blanc dévoilait un ventre qui n’était pas seulement ferme mais aussi bronzé, ne respectant aucunement le fait qu’on soit mi-décembre et que le ventre de la plupart des gens – à la fois en termes de couleur et de fermeté – ressemblait à du riz au lait.
Laura s’assit à côté d’elles et, sans prononcer un mot, rentra son ventre et regretta les portions généreuses de Jack qui masquaient ses côtes. Elle était en train de plier une serviette pour ses yeux lorsque Kitty passa en courant, dans un maillot de bain une pièce shorty, bleu marine, avec un dos en O.
– Hé ! Où tu vas ?, lui demanda Laura.
– Dans la cabine de neige. Alex et Orlando ont promis d’acheter chacun un cochon à Joe pour Noël si j’arrive à tenir cinq minutes à l’intérieur.
– Oh, si c’est pour les cochons alors… Une noble cause, plaisanta Laura.
Kitty rit.
– Rien qu’avec cet argent, je pourrais acheter les cadeaux des enfants. Tu veux venir avec moi ? Je ne suis pas contre un peu de soutien psychologique.
Laura émit un bruit qui ressembla à un rire.
– En fait, Kit, j’espérais avoir la chance d’en savoir un peu plus sur l’entreprise de bijoux de Laura, intervint Cat, qui souleva d’un coin la serviette sur ses yeux et posa une main sur le bras de Laura. Ça ne te dérange pas ?
La déception se lut fugacement dans le regard de Kitty, avant d’être chassée par un clignement d’yeux et remplacée par un sourire insouciant.
– Pas du tout, répondit Kitty avec un haussement d’épaules, puis elle courut d’un pas timide vers la cabine de neige, laissant Laura avec les « filles cool ».
*
Une heure plus tard, on frappa à la porte de Laura. Elle venait de terminer la pose du vernis sur ses orteils (elle avait acheté du vernis rouge en ville plus tôt ; bien qu’elle soit inspirée par le vert audacieux de Cat, elle ne se faisait aucune illusion quant au rendu sur elle) et se demandait comment faire un œil charbonneux avec un crayon khôl Rimmel vieux de quatre ans et de l’ombre à paupières Avon, que la vapeur de la salle de bains avait rendue humide. En général, Laura ne prenait pas la peine de se maquiller, mais ce soir… eh bien, ce soir, elle se sentait différente. Elle avait complètement changé de peau aujourd’hui et c’était comme si du champagne coulait dans ses veines. Elle était tout à la fois affaiblie, pétillante et guillerette, constamment prête à rire et sourire, à discuter, à flirter même (elle avait tenu tête à Alex plus tôt et se délectait de l’attention de Cat). Elle n’avait aucune envie de renoncer à ces sensations. Du moins, pas encore.
– Entrez, cria-t-elle, depuis le tabouret près de la coiffeuse.
Rob passa la tête par la porte.
– Salut. Cat demande si tu peux passer la voir un instant ?
Laura acquiesça, mais avant même qu’elle n’ait le temps de se lever, Rob avait vérifié qu’il n’y ait personne dans le couloir et entra dans la chambre, en fermant rapidement la porte derrière lui.
– Avant que tu ailles la voir, est-ce que tu as déjà réussi à discuter avec du monde ?
Rob s’appuya contre le mur, il était parfait dans son smoking, et ses yeux brillaient d’excitation à cause de la surprise qu’il concoctait.
– Eh bien, j’ai réussi à passer un peu de temps avec Sam.
– Ah, et comment était notre amie réservée ? Douce et délicate, j’imagine.
– Oui, exactement.
– Tu es au courant de son surnom, j’imagine ?
Laura fit non de la tête.
– « La killeuse rousse ».
– J’imaginais bien que ce ne serait pas Blanche-Neige ! En fait, elle a été plutôt bavarde. Elle m’a parlé de Cat et elle à Manchester, de leur traversée de l’Europe en train, de leur colocation à Londres… (Laura grimaça.) À vrai dire, elles avaient l’air assez effrayantes toutes les deux.
– Elles étaient redoutables. Si j’avais rencontré Cat quand elle traînait avec Sam, je ne suis pas certain que je l’aurais abordée. (Rob se tut un instant.) En fait, non, ce n’est pas vrai. Je serais allé la chercher dans les flammes.
Laura le fixa avec étonnement. Il se rendit compte de ce qu’il venait de dire et, gêné, détourna le regard. Elle n’avait encore jamais rencontré un homme aussi follement épris de sa femme. De la femme d’un autre, oui…
– Cat doit avoir un caractère bien trempé, déclara Laura. Pour être capable d’affronter une femme comme Sam.
Rob réfléchit un instant.
– Oui. Mais Sam n’est pas aussi dure et terrifiante qu’elle le fait croire. C’est surtout de la comédie.
– Elle mérite un Oscar pour ça.
– Qu’est-ce qu’elle t’a raconté d’autre sur Cat ? Ça m’intrigue.
– Eh bien, il semblerait que ta femme était une cuisinière exécrable. J’imagine qu’elle n’a pu que s’améliorer depuis ?
– Oui, parce que nous avons un cuisinier !
– Oh !, ricana Laura. Eh bien, quand elle était employée dans un chalet, elle n’avait qu’une gamme de six recettes seulement – pratiquement toutes à base de jambon et de fromage.
– Comme de la raclette, une omelette, de la fondue… ?
– Oui, à peu près – et ça encore, c’était les bons jours ! Les tartines de pain l’ont maintenue en vie, d’après ce que j’ai compris.
– Elle raffole toujours d’une tartine de beurre grillée.
– Mais est-ce que tu savais qu’elle en a servi un jour à une fête avec tenue de soirée exigée ?
Le rire déforma le visage de Rob et, là encore, Laura eut un aperçu de l’enfant de douze ans qu’il avait dû être, exactement comme lors de leur rencontre dans son atelier. La plupart du temps, il donnait l’impression d’être tellement bourru et guindé, mais de temps en temps elle apercevait cette autre facette de lui : détendu, malicieux, espiègle, taquin… Rob version « light » !
– On dirait que ça s’est très bien passé.
– Oui.
Du moins, Laura avait survécu.
Rob sourit et balaya la chambre d’un regard nonchalant.
– Est-ce que tu es bien installée ? As-tu besoin de quelque chose ?
Les yeux de Rob tombèrent sur le bikini rouge qui séchait dans la salle de bains, puis sur son lit fait au carré ; les serviettes étaient suspendues exactement comme elle les avait trouvées, et tout son maquillage était encore rangé dans sa pochette, et non éparpillé dans tous les sens comme celui de Sam, comme s’il y avait eu une explosion. Une expression perplexe se lut sur le visage de Rob alors qu’il constata que Laura n’avait pas pris ses aises.
– C’est comme si j’étais dans un hôtel cinq étoiles. C’est incroyable. Je n’en reviens pas que vous viviez ici, dit-elle nerveusement.
– Euh, j’aimerais bien. Si je pouvais, je resterais tout l’hiver ici.
– Mais vous venez pour les week-ends et les vacances, non ?
– Oui, autant que possible. Mais ça ne me paraît jamais suffisant. J’adore la montagne, expliqua-t-il, tout en se dirigeant vers les fenêtres d’où il admira la vue.
Les rideaux étaient toujours ouverts et Verbier scintillait comme des diamants sur du velours.
– Moi aussi.
Rob se retourna vers Laura.
– C’est quoi ton histoire ? Je suis curieux. Pourquoi tu nous as tous laissés croire que tu ne savais pas skier ?
– Ce n’était pas dans mon intention de vous induire en erreur. Je ne pensais sincèrement pas faire de ski ce week-end. Pour moi, c’était un voyage purement professionnel.
– Et maintenant ?
– Ça l’est toujours. Je vais tout faire, je te le promets.
Rob rit légèrement.
– Non, ce que je veux dire… Je ne sais pas. Tu as l’air complètement différente ici.
Ses paroles faisaient écho à celles d’Alex au déjeuner. La différence était-elle si évidente ?
– Eh bien, toi aussi. Nous sommes tous en congé et détendus, continua-t-elle, pour tenter de clore cette discussion et de mettre un terme aux questions avant qu’elles ne commencent. Bon, je ferais mieux d’aller voir ce que veut Cat. Je ne veux pas la faire attendre plus longtemps.
Rob parut déçu que leur conversation soit brutalement écourtée. Il suivit néanmoins Laura quand elle se leva et se dirigea vers la porte.
– On se retrouve en bas, dit-il, en descendant les escaliers d’un pas agile.
Laura hocha la tête et frappa à la porte de la suite « Léopard », avant de l’ouvrir. Kitty était assise sur le fauteuil cabriolet. Elle était jolie dans une robe en mousseline gris-vert, dont les manches bouffantes dévoilaient les taches de rousseur de ses bras et dont le décolleté était orné de dentelle dorée. Elle avait ôté ses sandales, dorées également, et elle serrait les genoux contre sa poitrine. Cat, qui regardait dans son armoire, s’approcha du lit et tendit une robe. Elle était en dentelle noire, avec une encolure bateau et des manches trois quarts. La taille était marquée et la jupe était si moulante que la seule solution pour se mouvoir dans cette robe semblait être des roulettes.
– Oh, ouah, s’exclama Laura par réflexe, infiniment flattée que Cat lui demande son avis. Oui. Peu importe ce que tu vas me montrer d’autre, c’est oui. C’est la robe qu’il faut !
– Je suis contente que tu dises ça, rit Cat, en adressant un clin d’œil à Kitty. Parce qu’elle t’attendait.
Quelques secondes s’écoulèrent avant que Laura ne saisisse les intentions de Cat.
– Impossible qu’une robe Dolce & Gabbana m’attende, protesta Laura, et Kitty rejeta sa tête en arrière, en ricanant comme une petite fille.
Laura l’observa, amusée – la douche de neige avait dû lui monter à la tête. Gel du cerveau ? Laura se retourna vers Cat.
– Elle est superbe, Cat – et j’apprécie sincèrement ton attention, mais je ne peux vraiment pas. Cette robe vaut plus cher que ma maison, et j’ai porté assez de tes vêtements comme ça pour aujourd’hui. Je vais me débrouiller avec ce que j’ai…
Cat fixa impassiblement Laura, toute sa gentillesse soudain évanouie.
– Laura. C’est une fête en l’honneur du quarantième anniversaire d’Orlando. Il est au bord de la dépression depuis ses trente ans ! La seule et unique chose qui va lui permettre de surmonter cette crise, c’est que nous, ses nanas, nous habillions de la tête aux pieds de créateurs italiens – c’est son petit plaisir à lui – et que nous dansions avec lui comme des allumeuses jusqu’à l’aube.
– Fais-le pour Orlando, implora Kitty.
– Orlando, les cochons…, lui marmonna Laura. Pff, tous ces sacrifices !
Cat fit un pas vers Laura et agita la robe sous ses yeux.
– Je vais l’essayer, finit par céder Laura, en attrapant la robe. Mais elle ne va sans doute pas m’aller.
– Oh, mais si, contesta Kitty, comme si la robe n’allait pas oser un tel affront.
– OK, merci, dit Laura, qui s’apprêtait à regagner sa chambre.
– Pas si vite, lança Cat, les mains plantées sur ses hanches. Nous n’avons pas encore terminé.
Un petit frisson parcourut la colonne vertébrale de Laura. Elle regarda Kitty – cette chère, douce et tendre Kitty – qui se contenta de hausser les épaules.
– Comment ça ?
Cat tendit le bras vers la salle de bains, et Laura y aperçut Gemma, les manches retroussées et des serviettes dans les mains.
– Qu’est-ce qu’elle va me faire ?, marmonna Laura.
– Ne t’inquiète pas, Laura, sourit Kitty, en se levant d’un bond du lit pour la pousser vers la salle de bains. Il n’y a rien qu’elle ne sache pas faire. Elle a plus de cordes à son arc que la nourrice de Gwyneth Paltrow.
Laura eut la gorge nouée quand Cat et Kitty la firent entrer dans la salle de bains et fermèrent la porte derrière elle. Laura haussa les épaules en jetant un regard impuissant à Gemma.
– Je ne savais pas que la nourrice de Gwyneth Paltrow faisait du tir à l’arc.



CHAPITRE 20
Une heure plus tard, Laura se cognait dans les murs du couloir en faisant tourner la robe dans tous les sens, comme s’il s’agissait d’une énigme à décrypter. Elle était trop belle. Laura se sentirait trop voyante avec cette robe. Elle maintint en place la serviette enroulée sur sa tête ; Sam et Kitty avaient insisté pour qu’elle la porte jusqu’à sa chambre, même si Laura était convaincue que cela réduirait à néant tout l’excellent travail de Gemma. Et il était excellent. Parfait.
La serviette tomba sur le côté de sa tête et Laura dut la remettre en place d’une main. Elle entendait déjà les hommes discuter dans le séjour sous la mezzanine. La porte d’Alex et d’Isabella s’ouvrit au moment même où elle passa devant. Ils sortirent, le visage impassible.
– Coucou, marmonna Isabella d’un ton clairement glacial.
Elle était splendide dans une robe en lurex doré qui laissait peu de place à l’imagination. Alex ne prononça pas un mot et secoua très légèrement la tête, comme pour signifier « Ne dis rien ».
– Je vous retrouve en bas, déclara doucement Laura à leurs dos qui s’éloignaient.
*
La robe allait à Laura comme un gant. Elle épousait à merveille ses formes, et les bottines rouges apportaient une touche de modernité qui lui donnait plus un côté Scarlett Johansson qu’Anita Ekberg. Laura lissa nerveusement ses cheveux au moment de prendre le dernier tournant de l’escalier et d’apparaître à la vue de tous.
Ils étaient occupés à décorer le sapin. Kitty avait enroulé autour de son cou une grosse guirlande violette, à la manière d’un boa.
– Je n’ai jamais l’occasion de faire ça chez moi. Les enfants s’accaparent toujours le sapin, s’exclama-t-elle, en se drapant d’une guirlande argentée particulièrement touffue.
– Sérieusement, Rob, des guirlandes ?, fit Sam, dans une petite robe bustier fuchsia si moulante qu’elle faisait davantage penser à une combinaison gainante.
Ses talons aiguilles pouvaient faire office d’arme et avaient très certainement laissé un chemin de petits points sur le sol en cuir de sa chambre. La femme qui bafouillait et avait le teint cireux sur le lit quelques heures plus tôt était un souvenir lointain.
Rob haussa les épaules.
– Ma nièce y tient. Elle dit que, sans guirlande, ce n’est pas un vrai sapin de Noël.
– C’est ce qui fait le charme de Noël, expliqua Kitty. Chacun a ses traditions. J’en ai lancé une avec les enfants : fabriquer des étoiles en pain d’épice, pour les mettre dans le sapin. Mais, tous les ans, Minnie et les canards les dévorent toutes. Je me dis à chaque fois qu’on ne m’y reprendra pas et, pourtant, le premier week-end de décembre, je me retrouve avec les mains dans la farine, le miel et les emporte-pièces, soupira-t-elle. Isabella, est-ce que tu peux tirer la guirlande par là ? Essaie d’alterner, en la faisant passer au-dessous puis en dessous des branches.
Isabella suivit les instructions de Kitty, pendant que Sam regardait d’un air désapprobateur un paquet de flocons de neige plastifiés, recouverts de paillettes, qui étaient manifestement faits main.
– Tu sais qu’il ne faut pas laisser trop de pouvoir aux enfants, Rob ?, déclara Sam d’une voix traînante.
Orlando fut le premier à apercevoir Laura ; il en resta bouche bée. Il apprécia de son regard latin les courbes féminines, faisant totalement fi de sa préférence pour les hommes.
– Bella !, siffla-t-il, et tous les autres convives, leur verre à la main, tournèrent la tête.
Ils étaient tous si imposants dans leur smoking, comme ces groupes d’hommes beaux comme des dieux dans les publicités Ralph Lauren. Le silence s’abattit sur la pièce. À l’exception de Sam.
– Merde alors !, brailla-t-elle. Mais qui a fait ça ?
Laura se tourna immédiatement pour remonter en vitesse les escaliers et se cacher sous sa couette, mais Cat, qui riait gaiement dans une robe légère en soie rouge – moins couvrante qu’un rouge à lèvres – courut pour la rattraper.
– N’est-elle pas superbe ?, s’enthousiasma-t-elle, en menant Laura vers le groupe.
Tous étaient stupéfaits – même Kitty, qui avait été de mèche avec Cat. L’association de la nouvelle couleur de cheveux et de la robe était éblouissante.
– Eh bien…, dit David, qui fut le premier à rompre le silence. Le blond te… te va bien.
– Lui va bien ?!, répéta Cat, en faisant tourner Laura sur elle-même. Regardez-la ! C’est une déesse ! (Elle hocha fièrement la tête et prit Laura bras dessus bras dessous.) J’ai accompli ma tâche.
Ravie de la réaction de Cat, Laura était radieuse.
Sasha s’approcha avec un verre pour Laura, que Cat lui tendit. Laura regarda le verre dans sa main ainsi que l’autre petit insigne d’appartenance : le vernis gris Chanel que Cat avait voulu avec insistance qu’elle pose sur ses ongles – il brillait à la lumière.
– Merci.
Laura leva les yeux timidement sur les autres, tout en évitant Isabella. Le froid entre elles était perceptible à deux mètres de distance. Les hommes étaient tous réunis devant ce qui semblait être une boîte géante enveloppée de velours rouge. Un cadeau !
Rob hocha la tête.
– Magnifique, Laura, dit-il galamment, bien que l’expression de son regard suggère qu’il ne se montrait pas simplement poli. Et, euh…, cette robe.
– Il faut remercier Cat, murmura-t-elle, en adressant à son mentor un nouveau sourire reconnaissant.
Laura se rendit compte, maintenant qu’elle était en présence de tous, à quel point son pantalon en velours aurait semblé ridicule. Elle sentit les yeux d’Alex sur elle et se tourna vers lui, intriguée de connaître sa réaction. Elle était sûre qu’il était du genre à aimer les blondes. Mais il s’éloigna et alla s’occuper de la chaîne hi-fi, le dos tourné à Laura. Inexplicablement, elle perdit son entrain.
– Jolies chaussures, commenta David.
Laura se mordit la lèvre.
– Ouiii… C’est une sorte de péché mignon. Mon petit ami ne les a pas encore vues, avoua-t-elle en souriant.
– Oh, tu es ce genre de filles ! Tu achètes quelque chose et le caches pendant des semaines, puis, quand ton copain te demande si c’est nouveau, tu réponds : « Quoi ? Ce vieux truc ? Je l’ai depuis des années, chéri. »
Laura leva une main en l’air.
– Grillée !
– Oui. Nous avons le même péché mignon à la maison, confessa David, en jetant un coup d’œil à sa femme spectaculaire, qui plaçait délicatement des boules rayées en verre de Murano dans le sapin, mais d’une main car elle était totalement réticente à poser sa flûte de champagne, même le temps d’une minute. Tiens, dit-il, en tendant à Laura un flocon de neige en cristal Lalique.
Elle le prit nerveusement, en espérant qu’il était assuré. Ce n’était pas très grave quand une boule tombait du sapin chez elle – ils achetaient leurs décorations chez Ikea.
– Bon, déclara Rob au bout d’un moment, une fois le sapin aussi décoré que les invités. Il y a un sapin dans ma maison et de la neige dehors. Mais ni Noël, ni – et je n’en reviens pas que je vais dire cela – le ski ne sont la réelle raison de notre présence ici. (Il s’approcha de la boîte en velours rouge et posa sa main sur le tissu.) Nous avons organisé cela en secret, sinon il ne serait jamais venu, mais Orlando… Joyeux anniversaire, mon vieux !
Et d’un coup sec, Rob tira sur le velours, pour révéler un bar de glace sculpté en forme du mont Eiger, avec une luge sur la pente.
– Quoi ? Non !, s’exclama ce grand bonhomme, alors que tout le monde applaudit et se mit spontanément à chanter Joyeux Anniversaire. Je suis un vieux chnoque, se plaignit-il, des larmes sincères coulant sur ses joues lorsqu’il toucha la glace du doigt.
– Oui, mais un vieux beau, sourit Kitty, en lui donnant une tape sur le bras.
– Et un vieux musclé, ajouta Sam d’une voix traînante. Si tu n’étais pas gay, je coucherais avec toi.
– C’est vrai ?, renifla-t-il.
– Carrément, sourit-elle, et Laura aperçut la malice dans le regard de Sam.
Était-ce ce à quoi Rob avait fait allusion plus tôt, quand il avait affirmé que son comportement extravagant était en grande partie de la comédie ? Sam cherchait-elle à provoquer les rires ? Ou à scandaliser ?
– Est-ce que quelqu’un a envie de jouer ? Jouons aux mimes !, dit Kitty, entre la suggestion et l’ordre.
Un murmure d’assentiment volontaire se fit entendre.
– Tant que c’est toi qui commences, répondit Cat, en se calant dans un coin du canapé.
Kitty patienta devant le feu, pendant que tout le monde prenait place sur les coussins. Les flammes dansaient derrière elle, tout excitées, tentant de rivaliser avec la chevelure de Sam.
Laura s’assit sur une fesse – sa jupe était tellement moulante –, entre Isabella d’un côté et Rob et Cat de l’autre. Sam, David, Orlando et Alex étaient sur le canapé face à eux. Alex fixait résolument le sol, plongé dans ses pensées. Ridiculement beau dans son smoking, il semblait ruminer. Il avait fait semblant de chanter Joyeux Anniversaire, Laura l’avait remarqué. Elle jeta un œil à Isabella, à côté d’elle, et aperçut le même renfrognement sur son joli visage. Il ne faisait aucun doute que les disputes violentes faisaient partie intégrante de leur relation passionnée ; la partie réconciliation devait être bien plus plaisante. Laura soupira et se retourna vers Kitty. Jack et elle ne se disputaient jamais, au grand jamais.
– Un livre, déclara Rob à côté d’elle alors que Kitty se mit à mimer. En cinq mots.
– Premier mot… Le… la ! cria David, et Kitty pointa un doigt jubilatoire vers lui.
– Je vois à quoi sert ton diplôme, mon chéri, railla Sam.
– Deuxième mot, murmura Orlando.
Kitty mima de longs cheveux et un objet sur la tête.
– Un chapeau !, s’écria Sam.
– Une toque, hurla Cat.
– Le Chapelier fou !, brailla Orlando, en se levant d’un bond.
– Ça fait trois mots, protesta Isabella, et ce n’est pas un livre.
– Oh.
Orlando se rassit, la mine abattue.
– Une couronne, marmonna Alex.
Kitty se mit à agiter son doigt vers lui.
– Une couronne ?, répéta Alex, surpris d’être sur la bonne piste.
Kitty montra sa robe et prit une démarche altière.
– Une princesse ?, proposa Rob.
Kitty hocha la tête avec véhémence. C’était clairement une torture pour elle de ne pas parler.
– … Cinquième mot, murmura Sam, assise sur le rebord du canapé, son esprit de compétition bel et bien éveillé.
Kitty s’agenouilla et fit semblant de creuser le sol.
– Un chien !, tonna Isabella.
Kitty fit un geste, comme si quelque chose sortait du sol.
– Un chien de chasse ! Un terrier ! Un trou !, enchaîna Rob, sans respirer.
– Un lapin !, brailla Sam.
Kitty répéta ses gestes et afficha un air sérieux. Elle fit mine de tenir un petit objet entre ses doigts, puis de le porter à la bouche.
– Un petit pois !, cria si fort Orlando que cela aurait pu déclencher une alerte avalanche dans toute la station.
Kitty le pointa d’un air ravi.
– La Princesse au petit pois !, explosa Laura.
Tout le monde la regarda avec stupéfaction, avant de se retourner vers Kitty qui laissa enfin les sons contenus s’échapper.
– Ouuiii !!!
Elle courut vers Laura pour la serrer dans ses bras, comme si elle avait répondu juste à l’énigme que lui posait un ogre en échange de ses enfants.
– Qu’est-ce que c’est ?, demanda Sam à Alex. Je n’en ai jamais entendu parler.
– C’est, sans aucun doute, le meilleur conte au monde !, cria Kitty. C’est toute mon enfance. Cat et moi le lisions tout le temps ensemble, pas vrai ?
Cat hocha la tête avec enthousiasme.
– On adorait la fin, tu te rappelles ?, poursuivit Kitty.
Cat retint son souffle, alors qu’elle essayait désespérément de se remémorer cette histoire, mais il était évident qu’elle ne s’en souvenait pas. Le visage de Kitty se décomposa.
– Oui, eh bien, moi, je n’en ai jamais entendu parler, observa Sam.
– C’est parce que tu avais déjà vingt et un ans quand tu es née, marmonna Kitty, en s’asseyant sur le canapé. À ton tour, Laura.
Laura se figea. Quoi ? Elle devait aller faire des mimes devant tout le monde ? Dans cette robe ? Oh, pourquoi avait-elle donné la réponse ? Pourquoi n’avait-elle pas simplement fermé sa grande bouche ?
Elle se dirigea d’un pas traînant vers la cheminée, en cherchant l’inspiration dans les flammes. Elle devait trouver quelque chose de littéraire et d’intelligent. Elle ne pouvait pas proposer ce Barbara Cartland qu’elle avait lu en août dernier, même si c’était le dernier livre qu’elle avait ouvert.
Sam se versait un autre verre ; David couvrait ostensiblement le haut de sa flûte avec sa main ; Isabella discutait avec Orlando (il avait changé de canapé pour prendre la place de Laura) dans ce qui semblait être un italien furieux ; quant à Cat, elle mimait quelque chose à Alex. Seul Rob, prêt à jouer, fixait intensément Laura.
Elle se tourna vers lui, mais il regarda aussitôt ses pieds. Alex leva la tête et soutint le regard de Laura, qui sentit son estomac se contracter. Quelque chose avait changé. L’alchimie entre eux avait été évidente dès qu’elle était descendue du minibus, et il avait profité de la moindre occasion pour flirter avec elle. Or là, c’était différent. Les taquineries espiègles avaient disparu. La politesse pouvait dissimuler beaucoup de choses, mais pas le désir, et quelque part Laura savait qu’un compte à rebours s’était déclenché.
– Vas-y, s’impatienta Sam.
Laura détourna le regard et son pouls s’accéléra dès qu’elle perçut le changement entre eux. Elle s’empressa de lever la main, les doigts ouverts, et sentit toutes ses défenses se dresser.
– En cinq mots… Une chanson !, cria Kitty, qui s’amusait énormément. Deuxième mot… « Un ».
– Premier mot… Court, dit Sam en plissant les yeux. Le, la, et, si, de, moi, toi, pour, ça…
Laura pointa soudain Sam du doigt.
– « Ça » !, cria Rob.
Laura fit non de la tête.
– « Pour », tenta David.
Laura le pointa du doigt, en hochant la tête.
– Pour un, hmm, hmm, hmm, murmura Cat.
– Cinquième mot… Court lui aussi…, dit David, en observant très attentivement les gestes de Laura.
– Le, la, et, si, de, pour, ça, oui, non, moi, toi… « Toi » !, brailla Kitty alors que Laura se jeta sur elle.
– Donc « Pour un, hmm, hmm, toi » ?, demanda Isabella à Orlando. Je ne comprends rien à ce jeu.
– Moi non plus, se lamenta Orlando en haussant les épaules. Les Anglais…
– J’ai trouvé, annonça Alex, qui regarda Laura droit dans les yeux et devina clairement son message secret. Pour un flirt avec toi.
Laura approuva d’un hochement de tête et applaudit mollement Alex.
– Quoi ? Michel Delpech ?, ricana Sam avec dédain.
Mais Laura ne tint pas compte de cette pique. Elle s’écarta pour éviter Alex quand il se leva pour mimer à son tour et qu’elle prit sa place. Mais il y avait peu d’espace entre les canapés et la table basse, il passa à quelques centimètres d’elle seulement et il l’aida à garder l’équilibre en lui tenant les bras d’une étreinte un peu plus forte que nécessaire. Elle ne put faire autrement que de le regarder. Elle espéra que ses yeux confirment clairement ce qu’elle venait de faire comprendre, mais le regard d’Alex la figea avec une telle intensité étourdissante que le cœur de Laura se mit à battre la chamade. Auparavant, les yeux d’Alex avaient dit « Stop ». À présent, ils disaient « Oui ».
Elle s’assit sur le canapé, tremblante, et cacha ses yeux derrière ses mains, alors que tout le monde se mit à décoder les gestes d’Alex : une chanson… En cinq mots…
Laura trouva la réponse avec deux mots seulement : Si tu veux m’essayer.



CHAPITRE 21
Le dîner fut solennel, contrairement aux convives. Orlando, Kitty, Alex et Sam devinrent rapidement saouls et bruyants à un bout de la table ; ils jouaient à un jeu à boire avec des shots du bar de glace. David faisait rire Cat et Isabella en faisant passer un After Eight de son front à sa bouche, sans utiliser ses mains. Une petite traînée de chocolat sur son visage permettait de suivre son parcours, à la manière des traces d’un escargot.
– As-tu déjà fait un petit numéro du même genre toi aussi ?, demanda Rob à Laura, assise à côté de lui, alors que le chocolat tomba de la joue de David et qu’il dut recommencer.
Laura hésita.
– Ça veut dire oui !, s’écria Rob.
– Non, je…
– Le silence révélateur ! Il est prouvé que, lorsque nous sommes sur le point de mentir, nous inspirons profondément pour gagner du temps et inventer une histoire cohérente. (Rob prit son verre de vin et le vida.) Allez, dis-moi ce que c’est. Et je te dirai le mien.
– Promis ?
– Je n’ai qu’une parole, affirma solennellement Rob, en frappant sa poitrine de son poing.
– Hmm, fit Laura, sceptique.
Ils buvaient tous depuis plusieurs heures. En réalité, Sam et, dans une moindre mesure, Orlando buvaient presque en permanence depuis leur arrivée, et il y avait de l’hédonisme dans l’air. Les basses d’Arctic Monkeys faisaient vibrer les verres de cristal ; tout le monde parlait vite et fort, en agitant follement les bras, leurs cheveux tout ébouriffés. Laura se sentit enhardie.
– Eh bien, quand j’étais à l’université, j’arrivais à boire dans un verre sans mes mains.
Rob se tourna sur sa chaise, intrigué.
– Montre-moi.
– Te montrer ?! Non ! Tu m’as simplement demandé de te dire ce que c’était.
– Montre-moi, insista fermement Rob, et Laura se demanda comment elle avait pu l’emporter lors de leur premier échange dans son atelier.
Elle secoua la tête.
– Ne me force pas à jouer la carte « Pas de démonstration, pas de repas », dit-il avec malice. Ce ne serait pas très élégant.
– Oh, bon sang…
Les épaules de Laura s’affaissèrent. La chambre au velours rose et le spa privé n’étaient pas gratuits en fin de compte.
– Bon, j’aurais besoin d’une chope ou d’un verre à Ricard.
– Gemma !, cria Rob.
La domestique, qui débarrassait les assiettes dans la cuisine, leva la tête.
– Oui, monsieur Blake ?, dit-elle avec l’accent suisse.
– Pourriez-vous nous apporter une chope, s’il vous plaît ?
Le verre était devant Laura moins d’une minute plus tard.
– Que mettons-nous dedans ?, demanda Rob. De la bière, du cidre, du vin ch…
– De la bière.
Laura l’observa remplir soigneusement le verre. Puis, elle plaça la chope à l’intérieur de son coude droit, replia son avant-bras pour la coincer, tout en gardant sa main en arrière. Lentement, elle souleva son coude. Le verre chancela dangereusement à quelques reprises, puis s’inclina de l’angle tout juste suffisant pour que Laura puisse boire.
– Ha, ha, bravo !, l’acclama Rob. Très impressionnant.
Laura éclata de rire, soulagée d’avoir réussi son coup. Cela faisait des années qu’elle ne l’avait pas fait.
– Oh là là, j’ai l’impression d’être redevenue une étudiante !
– Pas avec cette robe, non, rétorqua Rob, remarque qui sembla le surprendre autant que Laura.
– … Bon, c’est à ton tour, dit-elle doucement, pour tenter de dissimuler leur gêne réciproque.
Rob la fixa intensément et elle se demanda si c’était pour s’habituer à sa nouvelle couleur de cheveux.
– Allez !, insista-t-elle d’un ton autoritaire, et elle se sentit rougir.
– Je viens de le faire, déclara-t-il avec un grand sourire.
– Quoi ? Qu’est-ce que tu as fait ?
– Regarde bien.
Rob la fixa de nouveau. Laura se renfrogna.
– Tu ne fais rien du tout.
– Vraiment ? Regarde mes oreilles, lui indiqua-t-il, totalement amusé par l’indignation de Laura.
Elle observa ses oreilles et se rendit compte qu’elles bougeaient d’avant en arrière, sans qu’un muscle de son visage ne tressaille.
– Oh, punaise !, ricana-t-elle. C’est à mourir de rire ! Comment tu fais cela ?
Rob haussa les épaules.
– Enfin, plus précisément, comment as-tu découvert que tu savais faire cela ? Comment fait-on, par hasard, bouger ses oreilles ?
– À l’école privée, soupira-t-il, en vidant son verre. Une merveilleuse institution. On y apprend tellement de compétences essentielles pour la vie.
– Hmm… Je peux faire mieux que ça.
– Oh, vraiment ? Je trouve difficile à croire qu’on puisse battre mes oreilles.
Laura se leva, en gloussant.
– Tu vas voir.
Elle retira d’un coup ses chaussures et entrelaça ses doigts dans son dos. Elle se mit en boule et remua ses épaules pour passer, lentement, ses bras sur ses hanches, ses fesses, puis ses cuisses. Prudemment, tout en cherchant à garder l’équilibre, elle leva un pied, puis, avec un sourire triomphant, elle passa ses pieds entre ses bras, qui se retrouvèrent devant.
– Ta-da !
– D’accord !, rit Rob, en l’applaudissant avec enthousiasme. Ce n’était pas mal. Et je te félicite pour ton état d’esprit, vraiment. Mais, de toute évidence, c’est le moment de sortir la grosse artillerie.
Il défit les lacets de ses chaussures, se leva en chaussettes, ôta sa veste qu’il jeta sur le dossier de sa chaise, puis retira sa ceinture de smoking.
– Je refuse de jouer au strip-poker avec toi, Rob !
Il se tordit de rire.
– Ça, c’est pour plus tard.
Il joignit les mains et tendit les bras au-dessus de la tête ; Laura devina à travers sa chemise le dessin de ses abdominaux, mais elle s’efforça de ne pas regarder. Rob fit ensuite rouler sa tête et la pencha sur le côté deux ou trois fois, comme s’il s’échauffait pour une course.
– Pff, quand tu veux, marmonna-t-elle, impatiente de voir ce qu’il allait faire.
Rob adressa à Laura un regard pétillant lorsqu’il attrapa avec sa main droite son pied gauche et le releva de sorte que sa jambe et son bras formaient sur le devant de son corps comme une bandoulière lâche. Il s’arrêta et regarda le plafond pendant une seconde.
– Il y a un souci ? Tu te dégonfles ?
– J’essaie de me rappeler de combien est la franchise de mon assurance.
Rob inspira lentement deux fois, puis, avec une force soudaine et puissante, il sauta en l’air et fit passer sa jambe droite entre son bras et son pied. Laura exulta, se leva d’un bond et l’applaudit vivement.
– Une corde à sauter humaine ! J’ai essayé de faire ça pendant des années ! J’ai même failli me casser une dent un jour.
– Il faut être un grand athlète pour y arriver.
– Oh ! Comme toi, tu veux dire ?, ricana Laura.
– Exactement.
Rob se rassit sur sa chaise, les cuisses écartées pour les détendre, et un verre fraîchement rempli – grâce à Sasha – à la main.
– Mais bien sûr ! Tu n’es qu’un courtier gnangnan.
– Je ne suis pas courtier. Je suis gestionnaire de fonds.
– Peu importe. Tu restes un mollasson de la City.
Rob foudroya Laura du regard, indigné.
– Touche là !
Laura baissa les yeux sur la cuisse contractée de Rob.
– Non, merci, dit-elle avec une expression de dégoût convaincante, mais Rob lui attrapa la main et la plaqua sur sa jambe : en effet, elle n’avait rien de mou. Et alors ?
Il se renversa sur son siège et fixa Laura.
– Tu ne mords pas à l’hameçon ?
– Quoi ?
– Je te taquinais sur le fait de ne pas être une grande athlète. Alors que toi et moi, on sait pertinemment que tu en étais une.
Laura se figea.
– Et comment le sais-tu ?
– Mark me l’a dit.
– Mark est une grande gueule.
– Et doué avec les femmes.
Rob observa attentivement Laura. Elle haussa les épaules.
– Ah bon ?
Il se pencha en avant.
– Pourquoi tu lui en as parlé, et pas à moi ?
– Parce que c’est venu dans la conversation. Il m’expliquait comment faire du chasse-neige. Il ne fallait pas pousser le bouchon.
Rob sourit jusqu’aux oreilles.
– Raconte-moi tes expériences en ski. Je veux savoir. J’exige, même, de savoir, ajouta-t-il avec emphase.
Laura fixa Rob un instant. Pourquoi pas ? Elle avait déjà tout raconté à Mark de toute façon.
– Il n’y a pas grand-chose à dire. Je skiais pour mon université…
– Quelle université ?
– De Bristol. Je me débrouillais bien et j’ai été invitée à passer un test pour entrer dans l’équipe junior d’Angleterre. (Elle haussa les épaules.) Mais je n’ai jamais trouvé le temps de le faire.
– Tu n’as pas trouvé le temps ? Comment ça ?, demanda Rob, incrédule.
– J’ai eu mon diplôme, j’ai décroché un job et le temps m’a manqué. Le travail a pris le pas sur ma vie et je ne trouvais pas le temps d’aller sur les pistes.
– Tu as renoncé à une place dans l’équipe de ski britannique pour un travail ?! Tu dois vraiment aimer faire des bijoux, déclara Rob, qui se cala contre le dossier de sa chaise et fit tapoter ses doigts sur son verre.
– En fait, je ne faisais pas de bijoux à l’époque.
Il lui lança un regard noir.
– Ah non ?
– Je travaillais dans la finance d’entreprise chez Goldman.
Rob la fixa.
– La finance… Mais comment tu t’es retrouvée à faire des bracelets ?
– Ce sont des bracelets très beaux et très chers, s’offusqua Laura. Et j’en suis très fière.
– Oui, mais…
– J’avais simplement envie de changer de vie, c’est tout.
Rob secoua la tête.
– Et moi qui trouvais ma femme énigmatique. Tu as plus de secrets que le KGB, affirma-t-il, en donnant une tape sur la table.
Kitty entra soudain dans leur orbite et s’assit lourdement sur les genoux de Rob.
– Est-ce que c’est une conversation privée ou peut-on se joindre à vous ?, demanda-t-elle avec un grand sourire, les joues rouges à cause des vodkas qu’elle avait bues avec Orlando.
– Es-tu au courant de la double vie de Laura ?, dit Rob en s’adressant à Kitty.
– Ce n’est pas une double vie. Je mène une vie à la fois, merci bien !
– Oui, d’accord. Donc, en ce moment, tu es créatrice de bijoux, tu vis dans le Suffolk avec ton petit ami et occupes ton temps libre en rénovant des cabines de plage.
– À peu près.
– Et elle a un chien, ajouta Kitty.
Rob hocha la tête.
– Je ne marche pas. Ça me paraît un peu trop « pépère » pour une femme qui faisait du ski extrême et s’est frottée aux géants de la finance.
– J’ai voulu changer de vie, je te le redis. J’ai essayé, et ça ne m’a pas plu. Je préfère de loin ma vie actuelle. (Laura consulta sa montre.) D’ailleurs, je ferais mieux de m’assurer que tout va bien en mon absence. Il faut que j’appelle Jack. Je reviens dans un instant.
Elle se dirigea vers les escaliers, consciente que la robe et l’alcool combinés la faisaient tituber. Elle se demanda si le poids des yeux de Rob qu’elle sentait sur elle était purement le fruit de son imagination. Ou s’agissait-il d’une autre personne ? Elle ne pouvait pas oublier le regard éloquent qu’Alex et elle avaient échangé plus tôt dans la soirée. Allait-il ce soir encore entrer « par accident » dans sa chambre ?
Après avoir monté les marches d’un pas sautillant, Laura pénétra dans sa suite.
Neuf appels manqués. Elle téléphona chez elle et s’approcha de la fenêtre pour admirer l’obscurité totale, pleine de promesses. Pendant que la tonalité sonnait dans son oreille, elle ouvrit la baie vitrée et sortit sur le balcon, se réjouissant de l’effet mordant et dégrisant du froid sur sa peau.
La nuit était paisible. Un léger vent faisait à peine bruire les sapins et la neige tombait à la verticale. Appuyée contre la balustrade, Laura percevait faiblement les accords de musique provenant de la ville par-dessus les basses qui s’échappaient de l’étage en dessous.
– Laura ?
– Salut mon chéri, dit-elle en souriant et en se redressant.
– Où est-ce que tu étais passée ? Ça fait des heures que j’essaie de t’appeler !
Le ton de Jack était angoissé et Laura perçut immédiatement sa colère.
– Je suis vraiment désolée. Je voulais t’appeler avant le dîner, mais j’ai réussi à caser un entretien, et puis c’est la fête d’anniversaire d’Orlando, donc ça a été plutôt intense.
– De qui ?
Elle imaginait parfaitement bien ce que Jack penserait d’un prénom comme Orlando.
– Tu as l’air pompette, fit-il remarquer.
Sa phrase sonnait plus comme une accusation qu’une observation.
– Ah bon ?, dit-elle, en faisant très attention à son articulation, ce qui la trahit totalement.
– Tu as dit que c’était un déplacement professionnel !
– Et ça l’est. Mais on est samedi soir, c’est l’anniversaire de l’une des personnes et les entretiens doivent rester un secret. La femme n’a aucune idée que je parle d’elle avec tous ses amis. Je dois me fondre dans le groupe, Jack.
Laura se rendit compte de son ton implorant et grimaça. Ce n’était pas du tout dans son caractère de geindre.
– Eh bien, à t’entendre, elle ne risque pas d’avoir de soupçons.
Le sarcasme n’était pas le fort de Jack ; c’était donc d’autant plus troublant quand il en faisait usage. Laura s’impatienta et leva les yeux au ciel.
– Bon, je ne vois pas en quoi ça te dérange. Je parie qu’en ce moment même, il y a deux ou trois bières sur la table devant toi.
Jack ne réagit pas. Laura comprit qu’elle avait raison. Elle repensa à Alex et Isabella et à leurs disputes qu’elle imaginait passionnées et palpitantes. Mais cette dispute-ci était tout bonnement déprimante.
– Jack, qu’est-ce qu’il y a ? C’est quoi le problème ? Tu es distant avec moi depuis plusieurs jours.
– Rien. (Il y eut un long silence.) Je… Écoute, je suis fatigué et tu as trop bu. Je te parlerai demain quand on ira mieux tous les deux.
– D’accord.
– Bonne nuit, dit-il sèchement.
Laura raccrocha, avec le sentiment d’être frustrée, toute petite et moins blonde.
Les portes du balcon sous elle s’ouvrirent et elle vit tout le monde débouler sur la terrasse. Ils riaient et criaient alors qu’ils se livraient à une bataille de boules de neige de minuit. Cette bande d’amis jouait en permanence, trouvant sans cesse du plaisir et voyant toujours le bon côté des choses. Laura se sentait plus jeune de dix ans en leur compagnie. Elle les observa, sans qu’ils ne l’aperçoivent. Elle fixait le dos d’Alex pendant qu’il visa la tête d’Orlando et toucha sa cible. Elle regarda Rob se glisser derrière Cat, enserrer ses bras autour de sa taille fine, avant de planter un baiser dans son cou qui n’eut pas tout à fait l’effet désiré et la fit s’éloigner. Elle vit David attraper une poignée de neige et la fourrer dans le dos de Sam, sous sa robe, ce qui la fit hurler de rage.
Laura resta sur son balcon. Elle brûlait d’envie de descendre les rejoindre, mais elle savait que c’était la raison précise pour laquelle elle ne devrait pas le faire. Son échange avec Jack avait été la piqûre de rappel dont elle avait besoin. Elle s’était accordé une parenthèse dans sa vie, mais cela ne pouvait pas durer plus d’une journée. Pas un instant de plus. Elle n’était comme aucun d’eux, peu importait combien elle désirait le contraire. Elle avait beau séjourner dans un chalet valant plusieurs millions de livres, l’amusement était un luxe qu’elle ne pouvait se permettre.



CHAPITRE 22
La musique était à fond lorsque Laura revint quinze minutes plus tard : passaient des morceaux de dance assourdissants et lancinants qui évoquaient davantage Ibiza au mois d’août que Verbier en plein décembre.
– Où étais-tu passée ?, l’interrogea Kitty, qui dansait sur du David Guetta, faisant ballotter sa très généreuse poitrine.
– Pardon. J’étais au téléphone avec Jack.
Laura sourit en apercevant les paquets déposés sur la table basse, tous de la même taille et emballés avec le même papier cadeau. Sam avait insisté pour que l’anonymat soit gardé et, pour une fois, Laura avait été plus que ravie de se conformer à la règle. Elle n’avait aucune envie que Sam sache qu’elle était son ami invisible.
– D’accord, dit Kitty, qui fit signe à tout le monde de s’approcher pour qu’elle puisse lire les noms sur les paquets (tous écrits en capitales pour dissimuler leur auteur) et les distribuer.
– Très bien, nous allons les ouvrir en suivant le sens des aiguilles d’une montre, ordonna Sam.
– Ce n’est pas comme si tu étais toquée ou quoi, plaisanta David, ce qui lui valut une tape sur le bras.
– Isabella, à toi de commencer, proposa Sam.
À la gauche de Laura, Isabella eut le souffle coupé en sortant du paquet un tout petit string en tulle rouge qu’elle fit tournoyer autour de son doigt. Elle adressa un regard suggestif à Alex. Laura détourna les yeux, devant ces premières tentatives hésitantes de rapprochement d’Isabella, et se fit la réflexion qu’elle les entendrait probablement plus tard à travers la cloison.
– Oh là là !, s’exclama Kitty, choquée. C’est la taille parfaite pour la Barbie de ma fille !
David fut le suivant et sortit un anneau pénien phosphorescent.
– Euh… euh…, bredouilla-t-il, rouge comme une pivoine.
Sam attrapa l’anneau, hilare, et s’écria :
– Oh non, mais il est beaucoup trop grand !
Orlando ouvrit son cadeau avec une certaine appréhension, mais il n’y avait aucune inquiétude à avoir. À l’intérieur, se trouvait une collection de cassettes vidéo de fitness de Jane Fonda, Elle Macpherson et Cindy Crawford. Ravi, il les serra contre sa poitrine.
– Oh, les amis…, se réjouit-il.
– À ton tour, Kitty, lança Alex, assis sur l’accoudoir du canapé.
Kitty prit une profonde inspiration.
– Tu n’as pas besoin de gonfler la boîte, Kit !, dit Sam.
Kitty recracha aussitôt l’air qu’elle venait d’inspirer. Elle sortit une grande cape rouge estampillée d’un S.
– Superman ?, fit-elle, déconcertée, tout en mettant la cape par-dessus sa robe.
– Ou Supermaman, suggéra David, qui révéla ainsi être l’auteur du cadeau, ce qui lui valut cette fois-ci un gros bisou plein de rouge à lèvres sur la joue.
– À qui le tour ? À toi, Rob, dit Orlando, qui avait endossé le rôle de maître de cérémonie.
Rob haussa un sourcil en ouvrant son paquet, manifestement inquiet de trouver lui aussi un objet phosphorescent.
– Un magnum de Moët ? Ça vaut plus de cinq euros !
– Mais tu es un hôte si généreux, laissa échapper Kitty, avant de porter la main à sa bouche et de se tourner vers Sam d’un air apeuré.
Rob rit, puis il se pencha pour serrer Kitty dans ses bras. Elle enroula fermement ses bras autour de son cou et lui tapota tendrement le dos.
– Pouah ! Vous êtes tous nuls !, cria Sam. Vous êtes déjà deux à vous être trahis ! Quel est l’intérêt que je mette toutes ces règles en place si…
– La ferme et ouvre ton cadeau, ma chérie, dit calmement David, provoquant quelques gloussements autour de lui.
Sam fit des yeux de merlan frit et se mit à déballer son paquet.
– Pourvu que ça fasse « glouglou » !
Laura se figea, effrayée de faire le moindre geste qui pourrait la démasquer, comme respirer, cligner des yeux… Sam sortit un exemplaire écorné du livre Comment se faire des amis. Elle ne sourit pas.
– Qui, dans cette pièce, pense que je ne peux pas être charmante ?, s’offusqua-t-elle d’un ton calme qui ne présageait rien de bon. Je suis parfaitement charmante. Carrément. Je n’ai jamais eu de mal à me faire des amis. Jamais.
– Je pense que ça se veut ironique, intervint David d’une voix apaisante.
– Je pense que ça peut aussi se vouloir instructif, mit son grain de sel Alex.
– Ça vient de toi ?, demanda Sam, en le fusillant du regard, mais Alex se contenta de lever les mains en l’air.
Laura avait le pressentiment qu’il avait acheté le string rouge.
– C’est toi qui insistes pour que ça reste secret, ma chérie, riposta David avec un flegme exaspérant.
– Alex, à ton tour, dit Isabella, en affichant un sourire tendre.
Elle était manifestement sur la voie du pardon – quoi que ce fût qu’elle ait à pardonner.
Le visage d’Alex se décomposa lorsqu’il sortit du paquet un tee de golf plaqué argent.
– Oh ! C’est, euh… C’est très… Tu veux échanger, David ?
– Carrément !, s’écria David, qui lui jeta pratiquement l’aberration fluorescente. Trop de chance !
– Carrément, sourit Alex.
– Tu vois ? Je ne mentais pas, dit d’une voix traînante Sam. Lui aussi savait que ça ne lui ir…
Mais avant qu’elle ne pût terminer sa phrase, David s’était approché d’elle et lui tira les cheveux en arrière, pour la réduire au silence avec un baiser qui coupa le sifflet de tout le monde. Y compris d’Alex, qui s’apprêtait à se pavaner. Peut-être, en fin de compte, Isabella et lui n’avaient-ils pas le monopole de la passion.
– Euh… Il reste qui ?, demanda Kitty, tout en s’éventant avec sa cape, stupéfaite d’avoir eu un aperçu de cette facette de David.
Tous regardèrent autour d’eux et se comptèrent.
– Oh, Laura, fit Orlando.
Avec hésitation, Laura ouvrit son paquet, en espérant de tout cœur que son ami invisible n’ait pas visité la même boutique que celui de David et lui ait acheté des cache-tétons ou un objet du même acabit. Le silence se fit lorsqu’elle regarda l’intérieur du paquet. Il contenait une enveloppe. Elle l’ouvrit. De quoi pouvait-il s’agir ? Un bon pour un livre ? Un bon iTunes ?
– Une invitation pour une étape du FWQ, lut-elle à voix haute.
Son regard croisa immédiatement celui de Rob. Il était le seul à savoir. Et Mark lui en avait parlé dans la journée. Il avait eu de nombreuses occasions d’acheter ce ticket pour ce soir. En outre, cela coûtait pile cinq euros.
– Qu’est-ce que c’est ?, demanda Kitty, déconcertée.
– Le Freeride World Qualifier, une compétition de free-ride, soupira Laura (comme ça, ils allaient tous être au courant). C’est une plaisanterie ?
– Vraiment ?, fit Rob. Ou peut-être que c’est un défi.
Laura lui lança des éclairs à ces mots.
– Je ne comprends toujours pas, murmura Kitty à Orlando.
– Le free-ride, c’est du hors-piste extrême, expliqua Laura. En gros, on monte au sommet d’une montagne et on se lance. Il y a un portique de départ en haut et une ligne d’arrivée en bas. Au skieur de trouver le chemin entre les deux.
– Oh d’accord, je vais venir avec toi demain matin alors, ironisa Sam.
– La dernière étape a lieu à Verbier le vingt-huit mars, affirma Rob d’un ton provocateur. La compétition passe par la France et la Russie, avant de venir ici pour la finale.
– Je ne sais pas pourquoi on s’est embêté à dire que c’était des cadeaux secrets !, s’énerva Sam. Franchement, vous craignez tous autant que vous êtes.
– Tu es sûr de ne pas le vouloir pour toi ?, demanda Laura, en tendant l’invitation à Rob et en ignorant totalement Sam.
– Je ne suis pas assez bon. Et puis, c’est ton nom qui est inscrit dessus, dit-il en haussant les épaules.
Laura regarda le billet. Il y avait bel et bien son nom. Elle referma l’enveloppe, sans prononcer un mot, désireuse que le sujet soit clos. D’une seconde à l’autre, tout le monde allait lui poser des questions sur son expérience en ski. « Du hors-piste extrême, Laura ? » Elle sentait le regard de Rob sur elle, qui devait mourir d’envie de raconter à sa place.
– Est-ce que c’est mon tour ?, demanda Cat, et tous les regards se portèrent sur elle, leur lieu de résidence officiel.
Elle ouvrit délicatement son paquet et en sortit un vieux Polaroid d’occasion.
– Oh ! Je n’en ai pas vu depuis des années. Ça vient de qui ?
– Non ! Ne dites pas un mot, sérieusement !, brailla Sam, en les menaçant tous du doigt. Personne !
Tout le monde secoua la tête. Ils n’oseraient pas.
– Venez, allons danser, dit Orlando, en posant ses cassettes et en parcourant la playlist Spotify à la recherche de Pixie Lott. Je veux que toutes les filles se mettent en ligne. Je vais vous montrer une petite chorégraphie.
– C’est une fête, Orlando, pas un cours de zumba, le réprimanda légèrement Cat, mais Orlando la prit par la main et la fit tourner en rond, ce qui laissa entrevoir un instant ses dessous pêche La Perla.
– Les filles, vous serez mes Claudettes, affirma Orlando.
– Une seconde, Orlando, l’interrompit Rob, qui prit Laura par le coude et la fit sortir de la ligne. Je voulais te parler de quelque chose. Pendant que tu étais à l’étage, j’ai réservé l’hélicoptère pour deux heures demain matin. À sept heures. Je veux descendre la face nord du Petit Combin. Je ne l’ai encore jamais faite. Il y a des parties rocheuses et c’est assez dangereux. (Il fixa intensément Laura.) Je veux que tu viennes avec moi. Personne d’autre n’a l’expérience nécessaire.
– Tu es fou !, s’exclama Laura, abasourdie.
– Sans doute.
– Je suis venue pour travailler, Rob. Pour que je m’entretienne avec tes amis, pas pour…
– Oui, mais c’était avant que je ne sache que tu skies comme un ninja.
– Les ninjas font du ski ?
Rob éclata de rire, un son inattendu et soudain qui fit frissonner Laura. Subitement, elle eut envie de passer sa paume sur les joues mal rasées de Rob. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû lui montrer son petit numéro et boire cette bière.
– Aucune idée !, sourit-il.
– Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie de passer mon dimanche matin à dévaler une pente dangereuse où je pourrais trouver la mort dans une avalanche ou en tombant d’une barre rocheuse à tout… ?
Mais avant même qu’elle n’eût terminé sa phrase, la lueur dans son regard devint identique à celle de Rob. Il lui adressa un large sourire espiègle.
– Je sais. C’est tentant, hein ?



CHAPITRE 23
Les nuages étaient tombés sur la terre durant la nuit, pour recouvrir le sol de quinze centimètres de neige fraîche et teinter le ciel de bleu clair. Laura grimaça lorsque les températures négatives atteignirent son corps choyé et rosi par le sommeil. Rob aida le chauffeur à attacher leurs skis sur le toit de la voiture.
Tous les autres dormaient encore, bien entendu. La fête s’était prolongée jusqu’à quatre heures du matin. Orlando avait lancé des battles de danse toute la nuit. Il s’était avéré que Cat chaloupait comme Beyoncé, avec des hanches suaves et des épaules ondulantes. Kitty semblait spécialisée dans le ska ; Isabella roulait ses hanches comme Shakira, hypnotisant pratiquement les garçons ; quant à Sam, elle semblait plus influencée par Jessie J, à taper des pieds et afficher un visage féroce. Alex avait paradé en montrant ses talents en breakdance, avec une rotation sur la tête épouvantable qui avait ébouriffé ses beaux cheveux. Laura avait ri aux éclats quand il s’était lancé dans la figure du « ver ». Ce qui paraissait branché dans un parking souterrain autour d’une bande d’adolescents était quelque peu ridicule au sein d’un groupe de trentenaires en tenue de soirée. Laura avait cessé de rire assez brusquement, cependant, lorsqu’Alex lui avait jeté un regard d’une telle intensité qu’elle avait cru qu’il la pourchasserait dans les escaliers.
Laura monta dans la voiture, alluma les sièges chauffants et souffla dans ses mains. Elle observa Rob charger le reste du matériel : un sac à dos avec des produits de première nécessité, les bâtons, les chaussures de ski… Elle devinait aux gestes de Rob son degré d’excitation : son corps était tendu et bougeait rapidement, déjà sur le qui-vive. L’adrénaline se propageait en lui – enfin, l’adrénaline et la vodka de la veille.
– C’est parti, dit-il, les yeux pétillants, tout en se glissant sur le siège à côté de Laura.
Étrange, pensa-t-elle, comment étaient-ils passés d’une relation professionnelle guindée et sérieuse à une relation amicale et aventureuse.
La voiture ronronna dans l’allée (enfin, autant qu’une voiture puisse ronronner avec des chaînes autour des pneus) et ils laissèrent derrière eux leurs camarades enivrés et épuisés pour s’abreuver de neiges virginales. Seules les dameuses étaient de sortie, avec leur gyrophare orange, occupées à compacter la neige fraîchement tombée. Huit minutes plus tard, ils arrivèrent à l’héliport.
Laura regarda l’hélicoptère qui patientait dans son cercle, avec le pilote à l’intérieur qui effectuait les tests de rigueur. Elle fut prise de panique lorsqu’elle se rendit compte de l’énormité de ce qu’ils s’apprêtaient à faire : braver l’une des faces les plus tristement célèbres de la région avec deux heures et demie de sommeil et la gueule de bois. En général, elle n’était même pas capable de lancer une lessive un lendemain de fête. Laura jeta un coup d’œil à Rob qui serrait la main du pilote. Il avait été aussi saoul que tout le monde la veille, même si cela ne s’était vu que dans le comportement qu’il n’avait pas eu. Contrairement aux autres, qui trébuchaient contre leurs propres pieds (David), qui articulaient mal (Orlando, qui s’était mis à parler un épouvantable mélange d’italien et d’anglais, aussi indéchiffrable pour Isabella que pour le reste du groupe), Rob avait été trahi uniquement par la vivacité de son regard et une énergie débridée qui ne ressemblait en rien à son attitude réservée habituelle. Sans son costume, en cet instant, il était un homme tout à fait différent : un drogué à l’adrénaline, un athlète repoussant ses limites.
Laura ferma la sangle de son casque au moment où Rob lui fit signe de le rejoindre à bord de l’hélicoptère. Elle dut se baisser à cause des pales qui se mirent à tourner. Rob l’attacha sur son siège avec aisance et rapidité (ce qui révéla que c’était loin d’être sa première fois en hélicoptère), avant de s’asseoir face à elle, en la fixant intensément. Ce matin-là, il était aussi finement réglé qu’une Ferrari.
Laura se crispa lorsque l’hélicoptère décolla et elle enfonça sa tête dans le siège un certain temps, avant d’oser se tourner et regarder dehors. Verbier, avec son manteau blanc immaculé, rapetissa sous ses yeux.
– Alors, comment veux-tu qu’on procède ?, lui cria Rob.
– Comment cela ?
– Pour sortir de cet engin, répondit-il en indiquant d’un geste de la main l’hélicoptère.
– Par la porte, je préférerais. Pas le siège éjectable !
Rob rit, d’une façon si sincèrement amusée que Laura se mit aussi à rire. Il se pencha vers elle, et elle fit de même. Elle aperçut une lueur dans les yeux de Rob et se réjouit de penser que c’était elle qui l’avait fait naître.
– Ce que je voulais dire, c’est : est-ce que tu veux qu’on se pose, ou qu’on se jette avec les skis ?
Laura planta son regard dans ces yeux cuivrés. Elle devina la réponse que Rob attendait. Il pensait trouver un alter ego en elle, une personne dont les compétences étaient à la hauteur de son appétit.
– Je ne pense pas être capable de sauter, Rob.
– Je pense que si. Mais que tu n’en as pas envie, dit-il d’une voix de velours, pour tenter de l’amadouer.
– D’accord, alors, je n’en ai pas envie. Je me fais déjà assez de soucis comme ça à propos de mes chances de survie.
– Je ne l’aurais pas suggéré si j’estimais que cela te mettrait en danger. (Rob sourit et prit la main de Laura dans la sienne.) Je vais veiller sur toi, Laura. Je te le promets.
Laura fixa Rob. À tort ou à raison, elle lui faisait confiance. Elle hocha la tête. Rob fit un signe au pilote avec le pouce levé, puis donna à Laura ses skis. Elle ferma ses chaussures d’une main tremblante.
– Est-ce que tu peux porter ça ?, demanda-t-il, en lui tendant un petit sac à dos noir.
Laura fit signe que oui, passa ses bras à travers les lanières et vérifia la jugulaire de son casque.
– OK, est-ce que tu veux te lancer la première, ou moi d’abord ?, dit Rob, en posant une main sur le bras de Laura.
Elle espéra qu’il ne pouvait pas sentir à travers sa veste qu’elle tremblait de peur. C’était officiel. Elle était cliniquement folle. Faire du hors-piste sur l’une des faces les plus extrêmes des Alpes en ayant seulement dormi deux heures et demie lui paraissait déjà insensé, et voilà qu’elle aggravait grandement la situation en acceptant de sauter d’un hélicoptère. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Qu’est-ce que Jack dirait ? En réalité, elle n’avait pas envie d’y songer. Pas maintenant. Ce qu’elle était sur le point de faire était à mille lieues de la Laura qu’il connaissait et aimait, il ne le croirait tout simplement pas.
– Toi d’abord. Je te suis.
– D’accord, acquiesça Rob, alors que l’hélicoptère amorçait sa descente, en dessinant des cercles au-dessus d’une zone plane, sous le piton rocheux du sommet.
Rob ouvrit la porte de l’appareil et se redressa. Il se prépara à sauter.
– Attends !, cria Laura qui serra brusquement le bras de Rob, luttant contre les vents glaciaux qui déferlaient sur elle. Est-ce qu’on… on n’a pas besoin d’un guide ou quelque chose ? Comment va-t-on trouver notre chemin ?, bafouilla-t-elle, en panique.
Rob recula à l’intérieur de l’hélicoptère.
– Je viens ici depuis que j’ai trois ans. Je connais mieux ces montagnes que la plupart des guides. Je paie un supplément pour que, justement, un guide ne vienne pas avec nous. Ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais.
– Mais… Mais et s’il y a une avalanche ?
– Il y a un détecteur de victimes d’avalanche dans ton sac à dos. (Il haussa les épaules.) Ou sinon, skie plus vite.
– Skie plus… ?!
Rob posa ses mains sur les bras de Laura, serra son étreinte et la regarda droit dans les yeux.
– Fais-moi confiance.
Laura hocha la tête sans dire un mot.
– Après que j’ai sauté, compte jusqu’à trois et lance-toi. D’accord ?
Rob fit un clin d’œil à Laura, se retourna et, l’instant d’après, il avait disparu. D’un coup. Le souffle coupé, Laura le regarda atterrir une seconde plus tard, parfaitement équilibré, et il commença directement à dessiner de larges virages sinueux. Il modéra sa vitesse pour attendre Laura, et il se tourna pour vérifier qu’elle allait bel et bien le rejoindre.
Trois. Elle pensa à Jack.
Deux. Elle pensa à Fee.
Un. Elle pensa à…
Rien du tout. Elle était dans les airs, les genoux contre la poitrine, le corps tendu. Le vent soufflait tout autour d’elle. Il faisait si froid qu’elle pouvait pratiquement sentir le frottement des minuscules cristaux de glace sur son visage. Puis, elle atterrit et, en quelques secondes, atteignit les cinquante ou soixante kilomètres par heure, la neige d’un blanc immaculé sous ses skis.
Rob exulta en agitant ses bâtons lorsqu’il vit Laura descendre vers lui, les traces de leurs skis étant l’unique signe de vie sur cette montagne froide et ardue. Il poussa des cris de joie et elle l’imita. Elle laissa son instinct prendre le dessus – son corps savait que c’était sensé. Son corps savait ce que son esprit ne savait pas : la différence entre exister et vivre est mince – et ça, c’était vivre.
Laura laissa Rob ouvrir la route et le suivit aisément ; comme avec Alex, elle n’avait aucun scrupule à le rattraper ou le doubler. Ce jour-là, elle avait envie de profiter de la descente. Elle rit lorsqu’ils descendirent à vive allure de larges tronçons, disparurent dans les ombres projetées par les parois rocheuses, tranchèrent nettement la lumière bleue des cols glacés, avant d’arriver devant le panorama ensoleillé d’un glacier.
Ils sautèrent trois fois – presque blasés à force par la procédure militaire –, avant que Rob ne fasse preuve d’un peu d’indulgence et qu’ils s’arrêtent pour le petit déjeuner. Laura ralentit pour laisser le temps à ses larmes de couler de ses cils et de tomber dans le rembourrage de ses lunettes. Après des années de silence, son âme chantait à nouveau et sa douceur était presque au-delà du supportable. Ici, elle se sentait plus proche – d’elle-même, d’eux.
– C’est pas mal ici pour déjeuner, non ?, lui demanda Rob avec le plus grand des euphémismes.
Ses yeux s’attardèrent un instant sur les traînées humides sur les joues roses de Laura quand elle ôta ses lunettes.
– Ça fera l’affaire, ironisa-t-elle, en regardant leurs traces derrière eux qui s’entrecroisaient, se superposaient ou se suivaient parallèlement.
Il ricana tout en retirant son sac à dos.
– C’est toi qui as le fromage. Du munster.
– Beurk ! Et moi qui croyais que tu avais mis une de tes paires de chaussettes pour me faire descendre plus vite !, plaisanta-t-elle, en lui tendant le sac.
Ils s’installèrent côte à côte sur un petit rocher nu et étalèrent l’odorant munster sur leur morceau de baguette, tout en observant sur l’autre versant au loin un snowboardeur, bien plus bas sur la face sud du Grand Combin. Rob leur versa à tous les deux un chocolat chaud d’un Thermos estampillé Porsche.
– Alors, contente d’être venue ?
Laura acquiesça d’un signe de tête.
– Je n’en reviens pas à quel point c’est beau ici.
– On a l’impression d’être sur le sommet du monde, pas vrai ?
– Hmm…, convint-elle, en enroulant ses doigts autour de la tasse en émail, dont la vapeur qui s’échappait lui réchauffait les joues. Oh, regarde ! Une montgolfière !
Rob suivit le doigt de Laura et aperçut un ballon rouge qui se dirigeait vers eux, depuis Evolène.
– Je ne suis jamais monté à bord d’une montgolfière. Je suis certain que Cat adorerait cela. Il faudrait que je réserve un vol pour la prochaine fois. (Il se tourna vers Laura.) Tu en as déjà fait ?
Laura hocha la tête.
– Une fois.
– C’était bien ?
Nouveau hochement de tête.
– Sensationnel.
– C’était où ?, demanda Rob, intrigué.
– En Tanzanie. Lors d’un safari aérien. C’était incroyable, nous avons vu un lion chasser juste en dessous de nous, murmura Laura, avec un sourire mélancolique, tout en observant l’aérostat monter dans les cieux, au-dessus des pics, en direction de la France. Quoi ?, fit-elle au bout d’une minute environ quand elle se rendit compte que Rob la fixait toujours.
– Je ne sais pas, répondit-il en haussant les épaules. J’essaie seulement de te décrypter.
– Je ne suis pas une grille de sudoku.
– En général, je me trouve assez bon pour cerner les gens, mais tu n’es pas du tout celle que je croyais.
– Hmm, soupira-t-elle, désireuse de ne pas s’étendre sur le sujet.
Rob insista néanmoins.
– Lors de notre rencontre, tu étais vraiment tendue, sur la défensive et… triste en quelque sorte.
– Eh bah, merci. Si je me souviens bien, tu n’étais pas non plus sous ton meilleur jour.
– Par « triste », je voulais dire malheureuse, mais tu es différente ici. Tu es plus drôle, plus sympa, plus jolie…
Les yeux de Rob se posèrent sur les cheveux de Laura.
– L’altitude te monte à la tête.
– Non, contesta-t-il avec le sourire. Je suis parfaitement sain d’esprit. Tu es sur la défensive et, si tu réagis comme ça, c’est parce que j’ai raison. Hier soir, tu ne voulais absolument pas que les autres soient au courant de tes talents. Je t’observais. J’ai cru que tu allais encore te réfugier dans ta chambre. Je ne comprends pas pourquoi tu voudrais que cela reste secret.
Laura haussa les sourcils.
– Il faut que tu oublies cette histoire de ski. Ce n’était qu’une invitation pour passer les sélections.
Mais Rob secoua la tête, ce qui fit grommeler Laura. Pourquoi ne pouvait-il pas laisser tomber ?
– Je te demande si tu sais skier et je finis par découvrir – et de la bouche d’un autre – que tu étais l’une des meilleures skieuses d’Angleterre. Je te demande si tu as déjà fait de la montgolfière et j’apprends que oui, au cours d’un safari aérien en Afrique – merci, Rob, d’avoir posé la question… Est-ce que tu as envie de me faire part d’autres aventures de ta vie ? Est-ce que tu as fait de la spéléo aux Hébrides ? Est-ce que tu as fait de la plongée sous-marine au milieu de requins blancs ?
– Pas exactement.
– Comment ça « pas exactement » ?
Laura regarda Rob du coin de l’œil.
– J’ai mon diplôme de plongée.
Il leva les yeux au ciel.
– Je n’y crois pas. Et moi qui disais ça pour plaisanter.
– C’était loin d’être aussi exotique que tu le crois.
– Raconte-moi la vérité sans fard alors, dit-il, en se tournant légèrement sur le rocher pour faire face à Laura.
Elle soupira.
– Je me suis engagée comme bénévole pour un projet de protection de la faune marine dans le Pacifique Sud. J’ai passé vingt semaines sur l’île de Gau pendant mon année de césure. On devait explorer les mangroves et les estrans, mais aussi évaluer la population de corail et d’algues des récifs.
Rob regardait Laura, à la fois fasciné et décontenancé.
– Bon sang, si on gratte un peu la surface avec toi… Pourquoi cherches-tu autant à te cacher ?
– À me cacher ? Je suis venue ici pour travailler, pas pour m’amuser. Ma vie est exactement telle que je la désire. Tu n’es pas le seul à vivre un conte de fées, tu sais.
– Tu penses que je vis un conte de fées ?
– Ohé ! Un chalet luxueux, un hélicoptère sur commande, la plus belle femme d’Angleterre à ton bras… Ai-je vraiment besoin de continuer ?
Rob fixa Laura.
– La vie de personne n’est parfaite.
– Tu dois reconnaître que la tienne frise la perfection.
Il resta silencieux un instant.
– Ce n’est que du matériel. Cela ne veut rien dire. (Rob contempla la vallée, ses yeux sur un hélicoptère au loin qui transportait un autre groupe de skieurs privilégiés vers la zone VIP de la montagne.) C’est génial d’avoir de l’argent non pas pour ce qu’il permet d’acheter, mais pour ce qu’il permet de faire. Comme ce qu’on fait maintenant. Le but n’est pas de frimer en hélico. Mais de prendre son petit déjeuner sur un glacier, expliqua-t-il en haussant les épaules. Qu’y a-t-il de mieux ?
– Je comprends, soupira Laura, en regardant la neige s’envoler de l’escarpement comme du sucre glace.
– Et puis, il y a plein de choses qu’on ne peut pas acheter avec l’argent.
– L’amour ?, demanda Laura avec ironie, ce qui poussa Rob à lui lancer une boule de neige sur l’épaule.
Elle cria et essaya – en vain – de l’esquiver, mais elle tomba du rocher sur lequel ils étaient juchés.
– J’allais dire le temps, espèce de petite insolente, déclara Rob, qui regarda Laura se redresser, en ricanant, dans la neige devant lui.
– Oh, alors Orlando n’est pas seul pour sa crise de la quarantaine, n’est-ce pas ? (Laura souffla sur une mèche de cheveux qui lui tombait sur le visage et se tourna vers Rob, soulagée que la conversation ne soit enfin plus axée sur elle.) Tu n’as même pas quarante ans, pas vrai ?
– Trente-six. Je ne vais pas en rajeunissant.
– Eh bien, je pense que tout le monde serait d’accord pour dire que tu as fait tes preuves, affirma Laura en plissant le nez sans compassion.
Elle pencha son visage vers le soleil. Rob l’observa se dorer la pilule et secoua la tête.
– Tu n’y es pas du tout. Je suis le cadet d’une fratrie de cinq.
Laura ouvrit les yeux.
– Cinq enfants ?!
Il hocha la tête.
– Ne me dis rien. Cinq garçons ? C’est pour ça que tu joues tant les dominants.
– Quatre sœurs.
– Ah, donc c’est pour ça que tu es autant en osmose avec ton côté féminin.
Le ton extrêmement sceptique de Laura lui valut une boule de neige sur son autre épaule.
– Hé ! Je suis quoi ? Une cible de tir ?
– Oui, si tu continues tes sarcasmes. J’ai constaté que c’est une spécialité chez toi.
Laura ne tint pas compte de cette remarque et posa ses coudes sur ses genoux et son menton sur ses mains.
– Quatre sœurs, hein ? Tu as dû en voir de toutes les couleurs.
– Plus que ce qu’un homme devrait voir, répondit Rob, avec un sourire sur les lèvres. C’était génial à vrai dire. Jamais le temps de s’ennuyer – jamais de calme non plus ! (Il admira l’horizon crénelé.) J’ai toujours imaginé que moi aussi, j’aurais une famille nombreuse. Je pensais même déjà l’avoir à mon âge.
Laura se tut, toute sa malice disparut au souvenir du livre de prénoms qu’elle avait aperçu sur la table de chevet la veille.
– Je suis sûre que ça va arriver. Vous êtes tous les deux jeunes et en bonne santé, bafouilla-t-elle.
C’était une supposition fondée sur la théorie de Darwin : la race humaine ne pouvait pas être en meilleure santé que les Blake. Rob haussa les épaules.
– Cat n’en a pas autant envie que moi. Elle n’a pas eu une enfance particulièrement heureuse ; alors, elle n’est pas aussi pressée que moi de se lancer… Mais elle y vient.
Laura hocha la tête. Pas étonnant que Rob n’ait pas eu envie d’avoir cette conversation, entouré de voyageurs au café de la gare. À plus de trois mille cinq cents mètres d’altitude, cette splendide montagne était leur unique témoin.
– Et toi ?, lui demanda-t-il, en jetant un coup d’œil à Laura.
– Tu sais que je n’ai pas d’enfants. Je te l’ai dit le jour de notre rencontre.
– Je veux parler de ta famille. Ton enfance ?
Laura eut la gorge nouée.
– Il n’y a que moi. (Elle remarqua la pitié envahir le visage de Rob.) Quoi ? Ne me regarde pas comme ça. Je n’ai pas besoin de ta compassion. J’ai un petit ami génial, un chien que j’aime, une meilleure amie…
– Cela n’aurait pas dû être l’inverse ?, grimaça Rob.
– Quoi ?
– Tu n’aurais pas plutôt dû dire que ton chien était génial et que tu aimais ton petit ami ?
– C’est ce que je voulais dire.
– Mais ce n’est pas ce que tu as dit.
Laura fixa Rob.
– C’était une erreur.
– Ou un lapsus révélateur. Peut-être, après tout, que tu ne vis pas vraiment un conte de fées, Laura.
Rob n’eut aucune chance : en une fraction de seconde, la boule de neige le frappa en plein visage, et Laura tomba à la renverse dans la neige, riant aux éclats avec les mains sur son ventre, les yeux fermés face au soleil. La vallée avait beau être encore plongée dans l’obscurité et Laura réveillée depuis quelques heures, cette journée était en passe de devenir l’une des plus belles de sa vie.



CHAPITRE 24
Kitty et Orlando faisaient de la luge dans le jardin quand Rob et Laura rentrèrent en fin de matinée. Des kilomètres de doubles traces sinueuses, ponctués de gros trous à l’endroit de leurs chutes, marquaient désormais la neige autrefois immaculée. Ils étaient tous les deux affaiblis par le rire et la suroxygénation due à l’air pur.
Rob et Laura sortirent de la voiture et prirent leurs skis sur les épaules. Ils s’arrêtèrent, secouèrent la tête et ricanèrent devant le spectacle de Kitty et Orlando dévalant le jardin, en criant comme des enfants sur des patins à roulettes.
– Vous vous amusez bien ?, leur lança Rob, alors qu’ils remontaient péniblement la pente, tout en jacassant, avec leur luge qui rebondissait derrière eux.
Orlando et Kitty se retournèrent.
– Vous êtes de retour !, se réjouit Kitty. Vous vous êtes bien amusés ?
– On a déchiré ces pentes !, s’exclama Rob, ce qui fit grommeler Laura.
– Je désapprouve officiellement cette façon de parler, rétorqua-t-elle, au moment où Orlando et Kitty les rejoignirent, tout pantelants. Et Orlando, tu es à moi ! Sam n’est plus là pour te garder pour elle. Tu ne peux pas m’échapper cette fois.
– Je n’oserai jamais, minauda Orlando, en faisant cligner son œil aux cils enviablement longs.
– Dans ma chambre ? D’ici une demi-heure ?
– Aaahhh, mes mots préférés, plaisanta-t-il, en posant une main sur son cœur, avant de faire une grimace contrite. Mais je dois me faire masser. Impossible de laisser tout cet acide lactique dans mes muscles.
– Tout ce quoi ?
Orlando écarquilla les yeux quand lui vint soudain une idée.
– Et si on se faisait masser en même temps ? On peut discuter sur le ventre !
– D’a… ccord, dit lentement Laura. Tant qu’on garde nos serviettes sur nous.
– Ma chérie ! Nous devrions être en tenue d’Adam et Ève ! Innocence, beauté et bonheur.
– Avec les serviettes, Orlando, insista fermement Laura, en le suivant dans le chalet.
Orlando se tourna et la serra fort au niveau des épaules de sorte que ses pieds quittèrent presque le sol.
– Ah, vous, les roses anglaises ! De vraies puritaines ! Ce qu’il vous faut, c’est un peu de passion latine dans votre vie !
– Merci, mais ma vie me convient parfaitement.
– Hmm, elle m’a sorti la même chose, entendit-elle Rob glisser avec malice à l’oreille d’Orlando. Mais je n’y crois pas une seconde non plus.
*
Vingt minutes plus tard, Orlando et Laura étaient nus comme des vers – elle ne s’était jamais sentie aussi confiante sans ses vêtements. Gemma et Sasha avaient placé les deux tables dans la même pièce et synchronisaient leurs mouvements. Pauvre Sasha, elle avait le double de travail avec la considérable masse musculaire d’Orlando.
– Ce n’était peut-être pas une aussi bonne idée, marmonna Orlando. Ça m’endort.
– Réveille-toi, Orlando !, lui aboya Laura. J’ai attendu ça tout le week-end.
– D’accord, d’accord, grommela-t-il, en se forçant à garder les yeux ouverts et en fixant Laura de ses pupilles très dilatées.
– Tu m’avais promis de réfléchir à des détails négatifs qui me feraient apprécier Cat. Et à d’autres anecdotes aussi.
– Tu l’aimes bien de toute façon. Elle t’a séduite, sans même que je la trahisse. J’ai quand même une anecdote pour toi. (Il sourit d’un air paresseux.) Tu vas l’adorer.
– Je t’écoute, dit Laura, en glissant ses mains sous sa joue.
– Nous avons passé quelques jours à Milan tous les deux.
– Pour rendre visite à Alex ?
– Non, non. Nous réfléchissions à la déco du Cube et Cat avait envie d’aller à un salon professionnel là-bas. Elle avait lu un article sur le verre coloré et quelqu’un y tenait un stand… Tu as vu le résultat par toi-même.
Laura cligna des cils en signe d’acquiescement.
– Bref. De mon côté, j’avais entendu parler d’une boîte de nuit, très célèbre pour ses magnifiques danseurs. Quelques amis y étaient allés et… Enfin, j’étais ravi pour le verre aussi, bien entendu, ajouta-t-il d’un air coupable.
– Vous êtes allés dans cette discothèque ?
Les yeux d’Orlando pétillèrent.
– J’en ai parlé à Cat en pensant qu’elle aurait envie de se coucher tôt.
– Et ?
– Elle a insisté pour y aller avec moi.
Il hocha la tête d’un air sombre.
– Et ça posait un problème ? Des femmes vont tout le temps dans des boîtes gays.
– Non, pas dans celle-là. Les femmes sont interdites, même les lesbiennes.
– Oh.
– Tu sais ce qu’elle a dit ?
– Je n’en ai pas la moindre idée.
– Elle m’a demandé de la faire passer pour un homme.
Il y eut un bref silence.
– Tu veux dire que… ?
Orlando hocha la tête.
– On ne discute pas avec Cat, surtout quand elle a ce regard. Alors, on lui a bandé la poitrine et acheté un costume.
Laura fut estomaquée.
– Mais ses cheveux ? Son visage ? C’est impossible que ça ait marché. Comment a-t-elle pu se faire passer pour un homme ?
– Ses cheveux étaient plus courts à l’époque, alors on les a plaqués en arrière. Elle s’est occupée du maquillage, elle est douée pour ça… Elle a fait un truc pour épaissir ses sourcils.
Orlando haussa les épaules.
– Tu ne vas pas me dire qu’elle a réussi son coup ?
– Si !
– Mais c’est impossible qu’elle ait pu ressembler à un homme !
– Non. Tu as raison, elle ne ressemblait pas à un homme, non. Mais elle était le garçon efféminé le plus parfait et le plus séduisant qui soit. Ils étaient raides dingues d’elle, crois-moi. Tous les regards étaient braqués sur elle. Et nous avons dansé toute la nuit. (Orlando baissa le menton et regarda Laura d’un air conspirateur.) Je pense que peut-être, à la fin, quelques personnes avaient compris. Elle avait retiré sa veste, et ses bras et ses épaules… Ils sont si menus, comme ceux d’une femme. On ne peut pas tricher avec ça. Mais personne ne s’en souciait à ce moment-là.
– Qu’est-ce que Rob a dit ?
– Je ne crois pas qu’elle lui ait raconté. C’est notre secret à tous les deux, chuchota Orlando.
– Cat Blake déguisée en homme, dans un club gay de Milan… Eh bien, assurément, je ne m’attendais pas à cela !
Les yeux d’Orlando brillèrent.
– Elle est fougueuse. Ne la sous-estime pas. Cat a de nombreuses facettes que la plupart des gens ignorent.
Orlando adressa un clin d’œil à Laura. Elle réfléchit un instant pendant que Gemma dénouait son omoplate gauche.
– C’est drôle que tu évoques ce côté fougueux de Cat. Sam m’en a parlé aussi, alors que Kitty et Rob semblent avoir une vision plus romantique d’elle. On dirait presque qu’elle a deux visages.
– Nous avons tous notre part d’ombre, nos secrets. Toi aussi, ajouta Orlando en regardant attentivement Laura.
Celle-ci garda le silence. Elle, c’était la part de lumière qui lui faisait défaut.
– Ton métier est étrange, non ? Tu es plus une journaliste infiltrée qu’une créatrice de bijoux.
Laura se sentit vexée.
– Ça ne m’intéresse pas de remuer la boue, Orlando, et je ne juge pas mes clients sur ce que m’en dit leur entourage. La vie de Cat est telle qu’elle est. Elle est plutôt incroyable de ce que j’en vois, je dois l’admettre, mais ce n’est pas non plus comme si je la pensais parfaite. Qui est parfait ? Et Rob pense la même chose. Il aime Cat dans sa globalité, avec ses qualités et ses défauts.
Orlando sourit à pleines dents.
– Il n’a pas besoin qu’on soit gentil ou complaisant avec sa femme, et il n’a pas besoin qu’elle soit parfaite, poursuivit Laura. Tout ce qu’il veut, c’est que ce collier soit le reflet fidèle de sa vie. Ni plus ni moins.
Orlando fixa Laura pendant un long moment, un œil fermé alors que sa tête était sur le côté.
– Comment as-tu commencé à faire ce métier, Laura ? Personne d’autre ne fait de bijoux de ce genre. J’ai une amie ; très belle, très riche. Elle porte une croix en diamant parce qu’elle la trouve jolie, alors qu’elle est juive. La moitié des femmes de mon club trompent leur mari, mais elles gardent toutes leur alliance. Tandis que, toi, tu crées des bijoux qui ont un véritable sens pour les gens.
– Parce que j’imagine que, pour moi, le cadeau, ce sont les souvenirs. (Laura s’appuya sur ses coudes, une joue posée dans sa main.) Cela semble valoir la peine, d’une certaine façon, de figer l’attachement, l’adoration, l’amitié et l’amour éternel dans l’argent, l’or ou le platine, parce que ces souvenirs et ces histoires ne seront jamais oubliés et ces trésors seront transmis. Il ne faut pas oublier les souvenirs, Orlando. Plus que tout, ce sont eux qui font ce que nous sommes.
Quelques secondes s’écoulèrent et Laura se sentit soudain gênée d’être montée sur ses grands chevaux. En avait-elle trop dit ? Avait-elle laissé transparaître ses cicatrices ? Mais elle n’avait pas d’inquiétude à avoir. Orlando la regarda, visiblement ému par sa passion.
– Enfin, les souvenirs et une taille trente-huit !, dit-il avec un sérieux extrême et attachant.
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– Salut Laura, dit Kitty, ses mains autour d’une tasse de thé fumante, au moment où Laura remontait les marches d’un air distrait.
Orlando s’était endormi sur la table de massage et Sasha l’avait couvert de serviettes et avait placé plusieurs piles sur le sol au cas où il tomberait.
– Comment va Orlando ?
– Il cuve son excès de lactique, sourit Laura, qui vint s’appuyer contre le plan de travail et remarqua avec effroi la tenue de Kitty : une grenouillère jaune et bleue.
– Une tasse de thé ?
Laura fut seulement capable de hocher la tête, tout en regardant Kitty qui ressemblait à un Télétubbies ouvrir un robinet d’eau bouillante pour lui en verser une tasse.
– Comment tu vas ce matin ?
– Oh, je dois admettre que mes gosses me manquent terriblement aujourd’hui, marmonna Kitty, en faisant tremper un sachet Earl Grey. Classique, non ? J’ai l’occasion de faire la grasse matinée jusqu’à midi et qu’est-ce qui se passe ? Je me réveille au bout de quatre heures, totalement incapable de me rendormir. Je m’en mordrai les doigts mardi. (Kitty marqua une pause, ce qui ne lui ressemblait pas du tout.) J’espère que Joe est gentil avec ma mère.
– Kitty, il faut que je te demande : c’est quoi le truc que tu portes ? Tu as fait une rafle dans l’armoire de tes enfants ?
– Ça te plaît ?, dit Kitty, ravie, qui fit un tour sur elle-même. C’est une grenouillère. Je l’ai trouvée en ville hier. Tous les enfants en portent cette année.
– Ouais, les enfants…, railla Laura, au moment même où Cat remonta les escaliers du bas à pas feutrés.
– Ah, je te cherchais !, se réjouit Cat, en apercevant Laura. Je me demandais où tu étais.
– Oh !, s’étonna Laura (Cat la cherchait ?). Je viens de me faire masser. J’avais pas mal de courbatures à cause de ce matin.
– Comment c’était le ski ?
– Hmm… Effrayant !
Cat rit.
– Je t’ai plainte. J’ai failli mourir quand j’ai entendu Rob se lever. Il faisait à peine jour.
– Ça m’a fait cet effet-là aussi.
– Comment tu as trouvé l’énergie ?
– Grâce à l’adrénaline. Mais maintenant, je crois que je vais tomber comme une masse.
David, Alex et Isabella entrèrent dans le porche, laissant de la neige dans leur sillage.
– Où est-ce que vous étiez ?, s’écria Isabella.
Cat pencha la tête d’un air contrit.
– La matinée a été un peu difficile.
David se tourna vers Kitty.
– Et toi, c’est quoi ton excuse ?
– Orly et moi, on n’avait pas l’équilibre pour faire du ski. On a décidé qu’on serait mieux assis sur une luge. Sam n’est pas avec vous ?
– Elle dort encore.
– Je sais que je devrais dévaler les pentes étant donné que nous rentrons demain, mais… pouah ! (Cat glissa ses bras sur le plan de travail et posa sa tête dessus, de sorte que seuls ses cheveux et ses jambes étaient visibles.) Je crois qu’aujourd’hui, je suis seulement bonne pour m’affaler dans le canapé. Nous pourrions regarder un film.
– On peut faire ça n’importe quand, protesta Rob, qui descendit les marches d’un pas sautillant, dans un jean propre et une chemise bleue.
– Oh, ne sois pas méchant, Rob, bouda Cat. On ne peut pas tous être à fond, tu sais.
– Mais je pensais que nous allions sortir les motoneiges aujourd’hui.
Cat grommela, Isabella se laissa tomber dans les bras de son fiancé, et Kitty et Laura se sourirent en silence. Un monde où il était fastidieux un lendemain de fête de skier/faire du scooter des neiges/s’amuser dans la neige n’était pas le leur.
– Sasha et Gemma nous ont réservé un cochon à la broche chez Smez, annonça Rob, qui passa son bras autour des épaules de Cat pour la serrer contre lui. Tu crois que ça peut t’ouvrir l’appétit ?
Cat fit une petite grimace.
– Pas vraiment.
– Tu vas adorer une fois là-bas. Tu le sais très bien.
– Je ne suis pas la seule à être fatiguée, tu sais. La pauvre Laura est épuisée. Grâce à toi, elle n’a presque pas dormi cette nuit.
Cat croisa le regard de Laura et lui adressa un clin d’œil complice. Les yeux de Laura passèrent de Cat à Rob. En réalité, l’idée de faire de la motoneige l’enchantait, mais Cat sollicitait clairement son soutien. Elle lui demandait d’être son amie.
– Je suis plutôt crevée, oui, convint Laura.
Elle aperçut immédiatement la déception dans le regard de Rob. Il la percevait sinon comme une amie, certainement comme une alliée. Ce matin, ils s’étaient aventurés sur un nouveau terrain – et pas seulement au sens propre. Le petit déjeuner avait été une révélation à de nombreux égards (personnel, émotionnel, spirituel) et Laura savait qu’en prenant le parti de Cat, elle faisait affront à tout ce qu’ils venaient de partager. Mais que pouvait-elle faire d’autre ? Elle leur était redevable à tous les deux.
– Bien, déclara Rob, qui se raidit aussitôt. Dans ce cas, on peut faire ça entre hommes seulement.
– Je crains, les garçons, de ne pas pouvoir me joindre à vous, même si j’en avais envie – ce qui n’est pas le cas, déclara Isabella, avec un sourire charmeur. J’ai croisé une vieille amie à Médran. Je dois la retrouver à son hôtel cet après-midi. Je suis désolée. Je ne savais pas qu’il y avait des choses de prévues, s’excusa-t-elle avec un haussement d’épaules.
– Il n’y a rien de figé, répondit Rob, alors qu’Isabella attrapa une cerise dans la corbeille de fruits avant de partir se changer à l’étage. Je veux seulement que tout le monde passe un bon moment.
Il se dirigea vers le réfrigérateur. Cat haussa un sourcil.
– Oh, mon chéri, ne fais pas la tête, murmura-t-elle, en le suivant et en passant sa main sur ses épaules.
– Je ne fais pas la tête, Cat, s’énerva Rob, qui fixait dans le vide l’intérieur du réfrigérateur.
Elle poussa un soupir las et jeta toutes sortes de regards à la petite troupe.
– Bon, d’accord, on va y aller. N’est-ce pas, Laura ? Pour quelle heure nous attendent-ils ?
– Dans deux heures, répondit Rob d’un ton grincheux.
– Deux heures ! Chez Smez ? Rob ! Pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ? Il faut qu’on parte maintenant !
– À quoi bon ? Je vais annuler, c’est tout.
– Mon chéri ! Je te faisais marcher. Tu sais que j’aime que tu me supplies.
Cat prit le visage de Rob entre ses mains et l’embrassa longuement sur la bouche, tout en cambrant son corps contre le sien. Laura remarqua comment Rob la serra instinctivement contre lui (oubliant leur présence à tous) et elle détourna rapidement le regard.
– On ferait mieux d’aller s’habiller alors, déclara brusquement Alex.
Ils se dispersèrent tous afin d’aller se changer dans leur chambre. Laura monta les escaliers en courant, quelque peu inquiète. Elle vérifia rapidement son téléphone : pas d’appel manqué de Jack. Elle renfila ses sous-vêtements chauds. Elle fermait sa porte au moment même où Rob sortit de sa chambre. Il lui jeta un regard froid.
– À quoi tu joues ?
– Pardon ?
– Quand Cat et les autres sont là… Qu’est-ce qui t’arrive ? Elle te dit de sauter par la fenêtre, et toi tu le fais, c’est ça ? La femme avec qui j’étais sur les pentes ce matin disparaît complètement, et tu deviens si… docile !
– Je… Je ne comprends pas ce que tu veux dire, bredouilla Laura.
– Non ?, fit-il, en passant devant elle.
Laura regarda Rob s’éloigner, son cœur battant aussi fort que sur le Petit Combin quelques heures plus tôt. Là-haut, seul à seul, un lien s’était formé entre eux – si fort qu’il en était presque viscéral –, mais, d’un coup, ils étaient revenus à la case départ. Ils étaient de nouveau des étrangers l’un pour l’autre.
*
Lorsque Laura trouva le courage de sortir, tout le monde était déjà habillé et patientait – Orlando et Kitty se jetaient des boules de neige dans le jardin. Tout l’enthousiasme de Laura à l’idée d’une balade à motoneige avait disparu. Elle se traîna à l’extérieur, la tête baissée, et remarqua comment la lumière violette faisait vivement ressortir la neige dans les ombres.
Sam était – enfin – réveillée et en pleine forme. C’était un peu comme si elle avait un bouton on-off : elle était soit complètement comateuse, soit à bride abattue, à mener tout le monde à la baguette. Elle formait les « équipes » de motoneige : elle avec David, Rob avec Cat, Orlando avec Kitty. Par conséquent, Laura se retrouvait avec Alex.
Laura observa Cat glisser sur le siège derrière Rob, poser sa tête contre son dos et enlacer son torse de ses bras. Elle regarda Alex, qui attachait son casque, ses yeux toujours braqués comme ceux d’un faucon sur elle.
– Qu’est-ce qui t’a pris autant de temps ?, demanda Sam, comme si c’était Laura qui avait dormi toute la matinée et elle qui avait fait du hors-piste pendant plusieurs heures.
Laura attrapa le casque que lui tendait Sam et l’enfila.
– Prête ?, l’interrogea Alex, qui vint se poster devant elle. Est-ce que tu en as déjà fait ?
Laura fit non de la tête.
– Du jet-ski peut-être ?
Elle opina du chef.
– C’est la même chose. Ne t’inquiète pas, la tranquillisa-t-il, avec un sourire dans son regard. Je vais veiller sur toi.
Laura hocha la tête. Ces mots n’étaient pas aussi rassurants dans la bouche d’Alex que dans celle de Rob.
Il jeta une jambe par-dessus l’une des machines noires rutilantes, alignées devant le chalet.
– Assieds-toi derrière moi, comme sur une moto.
Laura se jucha sur le siège, tout en s’efforçant de ne pas toucher Alex. Il se tourna, un sourire amusé sur les lèvres.
– Tu vas devoir te serrer bien plus que cela si tu ne veux pas tomber à la renverse.
Laura s’avança de deux centimètres.
– Encore, insista Alex.
Elle se rapprocha de deux centimètres supplémentaires.
– Encore.
Elle fit une nouvelle tentative. Alex souffla et tira Laura vers lui en la prenant derrière les genoux, de sorte que leurs corps se touchèrent. Elle eut le souffle coupé lorsqu’il lui attrapa les bras pour les enrouler fermement autour de lui, et la joue de Laura se retrouva collée contre son dos.
– C’est beaucoup mieux, s’exclama Alex, en tournant la tête autant qu’il le put.
Laura s’aperçut que Rob et Cat les observaient et elle leur adressa un sourire nerveux. Rob paraissait encore fâché contre elle ; il s’était senti délaissé, elle le savait.
– Quand vous serez prêts, suivez-moi, ordonna Rob.
Tout le monde démarra son engin. Cat poussa un cri d’excitation, Sam lança un poing en l’air, et Kitty les copia toutes les deux et tomba quasiment à la renverse quand Orlando démarra brusquement.
Laura entendit Alex rire lorsqu’il fit vrombir le moteur deux, trois fois, comme pour l’avertir, avant d’accélérer tout en douceur et de s’enfoncer dans la forêt. L’air froid déferla sur eux et Laura regretta de ne pas avoir mis de passe-montagne sous son casque. Elle frissonna et contracta instinctivement ses muscles pour favoriser la circulation sanguine ; elle sentit le corps d’Alex réagir contre le sien.
La puissance de la machine était intimidante. Laura était habituée à aller vite sur la neige compactée, mais c’était une sensation entièrement différente avec cent vingt chevaux sous les fesses. Les routes étaient dangereusement étroites, avec pour seule protection contre le ravin un grillage symbolique, qui ralentirait plus une chute qu’il ne l’empêcherait. Mais Alex était un excellent pilote et, au bout de dix minutes environ, Laura commença à se détendre, lui faisant confiance en fin de compte. Elle l’aida même à piloter : s’il se penchait à gauche, elle aussi. Leur résistance au vent diminua.
Quelques instants plus tard, ils sortirent de la forêt et arrivèrent sur une clairière assez plane. Alex s’immobilisa à côté de Rob, David et Orlando déjà à l’arrêt. Manifestement, les hommes se préparaient à une course de plat. Sam, Kitty et Cat se mirent à crier de joie derrière eux, et Laura ne put résister à la poussée d’adrénaline. Elle n’avait encore jamais connu les montagnes sous cet angle ; elle était plus que séduite. L’envie de s’abandonner aux fous rires était irrésistible, et Kitty avait visiblement perdu cette bataille.
Laura resserra son étreinte autour de la taille d’Alex. Au signe de tête de Rob, les hommes tournèrent les poignées et les engins accélérèrent furieusement. Laura cria de bon cœur, ce qui attira l’attention de Rob et sembla encourager Alex à aller encore plus vite.
David passa en tête immédiatement, Sam et lui penchés au maximum sur leur motoneige. Les cheveux de Sam volaient au vent derrière elle, telle la flamme olympique, et elle se tourna pour jeter aux traînards un regard triomphant. Mais ni Rob ni Alex n’étaient du genre à accepter la défaite sans se battre. L’engin de Rob prit la tête, et Alex et Laura rattrapèrent David et Sam. Devant, au loin, Laura aperçut l’orée d’une forêt. Elle semblait encore à quelques kilomètres, mais à la vitesse où ils allaient – sans doute plus de cent dix kilomètres par heure –, ils y parviendraient en un rien de temps.
Alex était presque allongé sur le siège et ses mains posées sur le guidon étaient au-dessus de sa tête. Laura se colla contre lui, son corps épousant parfaitement le sien, et ils accélérèrent encore. Ils étaient en tête à présent et Laura ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à Rob et Cat, sa joue appuyée contre le dos d’Alex, alors qu’ils se détachèrent nettement. Comme s’ils volaient. Comme s’ils étaient sur un manche à balai et laissaient la magie faire le reste.
Ils arrivèrent les premiers à l’entrée de la forêt. Alex freina à la toute dernière seconde, afin que ni Rob ni David ne lui volent la victoire sur le fil. La motoneige dérapa avant de s’immobiliser. Laura en descendit d’un bond, étourdie, jeta les poings en l’air et se livra à une petite danse. Quelques secondes plus tard, Alex, qui poussa un cri de victoire, se leva aussi de son siège, prit Laura dans ses bras et la fit tournoyer en l’air. Rob et David, abattus par la défaite, arrêtaient leur scooter quand Alex reposa Laura. En glissant contre son corps, elle aperçut le regard dans ses yeux et comprit d’instinct ce qui allait se produire. Sans un mot, il l’enlaça et l’embrassa.
Tout le monde se tut. Le seul bruit perceptible était les paquets de neige que des écureuils faisaient tomber des sapins en sautant de branche en branche.
Laura s’écarta, fixa Alex avec le souffle coupé, consciente des regards posés sur eux. Elle remarqua d’abord la surprise de Kitty, puis les yeux plissés de Sam, l’impassibilité de Cat, l’embarras de David, la colère de Rob – une colère encore plus vive.
Alex adressa un clin d’œil à Laura.
– Tu me portes chance, Laura la créatrice de bijoux !
– Alex, espèce de connard !, hurla Sam, qui se jeta sur lui et le tapa sur le bras. Et Isabella, tu en fais quoi, bordel ?
– Quoi ? Mais c’était pour fêter notre victoire. C’est autorisé, rit Alex, en se frottant le bras.
– Ça n’avait rien à voir avec la course et tu le sais très bien ! Tu as tourné autour d’elle tout le week-end. On sait tous pourquoi Isabella et toi vous êtes disputés hier soir ! Tiens-toi à l’écart de Laura ! Elle a un petit ami, d’accord ?
Laura fut stupéfaite que Sam prenne sa défense.
– Est-ce que tu vas bien ?, lui demanda-t-elle.
Laura hocha la tête, sans voix.
– Ce n’était qu’un baiser !, protesta Alex.
– Ça n’allait pas s’arrêter là et tu le sais pertinemment !, cria Sam, en se tournant vers lui. Je t’ai à l’œil, compris ? Peut-être que tu n’aimes pas ta fiancée, mais moi si. Tu as pigé ?
Alex leva les yeux au ciel.
– Bon, je vais terminer le trajet avec Alex, déclara calmement Cat. Laura, va avec Rob.
– Je ne suis pas une sorte de vicieux dont il faudrait la protéger !, lança Alex, alors que Cat enfourcha la motoneige.
– Tu en es sûr ?, demanda Cat, en lui donnant une autre tape sur le bras.
– Quel chaud lapin, marmonna Sam, en retournant vers David, qui semblait fortement désapprouver tout cet épisode.
Rob resta de marbre lorsque Laura s’approcha de lui. Elle était incapable de soutenir son regard – ni celui de qui que ce soit à vrai dire. Elle se glissa sur le siège de la façon la plus anodine possible, mais le contact des corps était inévitable. Obligatoire.
– Nous ferions mieux de ne pas traîner si nous voulons arriver là-bas à l’heure, déclara Rob à l’intention de tout le monde, avant de mettre en route le moteur.
Laura sentit les vibrations la parcourir, alors qu’elle passa tristement ses bras autour de la taille de Rob, raide comme un passe-lacet. Pour une journée qui avait débuté sur le toit du monde, celle-ci était, à la fois au sens propre et figuré, sur la pente descendante.



CHAPITRE 26
Laura s’accroupit sur le rondin de bois à côté de Kitty, une portion généreuse de strudel dans son assiette. Elle avait besoin d’une dose de sucre. Le petit déjeuner sur le glacier remontait à plusieurs heures, et son corps était complètement épuisé. Elle mourait également d’envie de s’allonger et de dormir. Ses dérisoires deux heures et demie de sommeil se faisaient ressentir.
– Quel revirement de situation, n’est-ce pas ?, lui murmura Kitty, en se servant une deuxième part et en indiquant Sam d’un signe de tête, qui discutait vivement avec Rob et David.
– Hmm. Une alliée inattendue.
Kitty se tut une seconde.
– Mais est-ce que c’était bon ?
– Quoi ?
– Le baiser d’Alex… Je le connais depuis trop longtemps pour avoir ce genre de sentiments à son égard, mais je me suis toujours demandé dans un petit coin de ma tête…
Laura haussa les épaules.
– Il s’est emballé. Il n’y avait aucune émotion derrière ce baiser, si ce n’est de la fierté.
C’était un mensonge. La chaleur qui était montée entre eux durant ces quelques instants avait pratiquement laissé des traces de brûlures dans la neige. Alex embrassait prodigieusement bien.
– Je ne veux pas que tu me comprennes mal, s’empressa d’ajouter Kitty. Joe est mon mari et je l’aime à la folie. Mais, parfois, je ne peux pas m’empêcher de m’interroger, c’est tout… Je n’ai connu que lui, tu comprends.
– Alex est un fauteur de troubles, Kit. Point final. Il s’est moqué royalement de l’existence de sa fiancée, ou de celle de mon copain.
– Est-ce que tu vas le raconter à Jack ?
Laura secoua la tête rapidement.
– Il n’y a franchement rien à raconter. Ce baiser n’avait aucune signification. Alex m’aurait mordue, ça aurait été pareil.
Kitty rit.
– Tu ne te laisses pas marcher sur les pieds, Laura Cunningham, il faut le reconnaître… Je vais me chercher de la crème anglaise. Garde-moi la place.
Laura regarda Kitty s’éloigner. Elle savait qu’elle avait fait bonne figure, mais elle n’était pas du tout aussi confiante qu’elle le laissait paraître. Alex était la dernière personne avec qui elle devait s’entretenir à Verbier – comment allait-elle s’isoler dans une pièce avec lui ? Elle l’observa dire quelque chose à Sam, qui ricana et lui lança un raisin sec. Ils étaient réconciliés.
– Hé, fit Cat, en remarquant Laura seule et elle vint s’asseoir à côté d’elle, à la place de Kitty. Tu t’amuses ?
– Carrément, s’empressa de répondre Laura.
– Ne laisse pas Alex te faire peur. C’est encore un ado dans sa tête.
– C’est bon. Il ne m’effraie pas.
Cat hocha la tête. Elle faisait tourner sa cuillère dans son assiette d’un air distrait.
– Tu sais, j’ai eu une idée et je voulais t’en faire part. (Elle prit une inspiration nerveuse.) Qu’en penserais-tu si j’organisais un cocktail pour toi à notre retour ? Pour que tu présentes tes bijoux. J’ai tellement d’amies qui adoreraient ce que tu fais et j’aimerais beaucoup pouvoir t’aider.
– Mais tu n’as pas encore vu mon travail.
Cat haussa les épaules.
– Je sais, mais Orlando et Rob ont été élogieux, donc si ça leur plaît… (Elle posa une main sur le bras de Laura.) Oh, dis-moi que tu es d’accord. Ça pourrait être ton lancement officiel. On s’amuserait comme des fous.
– Je ne sais pas quoi dire, Cat. Je suis très flattée.
– Dis oui.
– … Oui. Merci.
Kitty revint avec sa crème anglaise, et son visage se décomposa lorsqu’elle aperçut Cat à sa place.
– Qu’est-ce que vous manigancez toutes les deux ?, demanda-t-elle, en s’asseyant en tailleur dans la neige.
– L’hégémonie de Laura sur la scène londonienne des accessoires. Je vais organiser une soirée pour elle quand nous rentrerons et j’inviterai toutes mes meilleures et plus riches amies, expliqua Cat, le regard pétillant. D’ici Pâques, nous aurons fait de Laura la bijoutière la plus en vue de Londres. (Soudain, ses yeux opales s’écarquillèrent.) Oh, Rob !
Rob, qui était assis sur les motoneiges en compagnie de David et Orlando, tourna la tête.
– Tu connais Bertie Trucmuche, non ?
– Qui ça ?
– Tu sais, le gars qui fait partie du Comité britannique de la mode. Tu l’as rencontré à la soirée Cartier cet été.
– Bertie Penryn ?
– Ah oui, c’est ça !
– Je ne l’ai vu qu’une fois, Cat.
– Oui, mais tu ne pourrais pas le présenter à Laura ? Pour qu’elle ait un stand à la Fashion Week de Londres. (Elle se retourna vers Laura et lui étreignit la main avec enthousiasme.) C’est « the place to be » si tu veux te faire repérer par les acheteurs internationaux.
Laura regarda Rob, les yeux pleins d’espoir. Il haussa les épaules avec mauvaise humeur.
– Il peut le faire, la rassura Cat. Il va le faire même. Je sais comment le convaincre, dit-elle avec un clin d’œil.
Laura eut un grand sourire alors que Cat poussa un petit cri d’excitation et Kitty tambourina la neige de ses pieds.
– Une nouvelle robe, une nouvelle robe !, scanda Kitty.
– Oh là là, les stands de la Fashion Week… Ce serait une sorte de consécration. Ça me touche tellement.
Laura était impatiente de raconter cela à Fee !
– Nous allons faire de toi une star, ma belle, rit Cat. Nous organiserons la fête aussitôt que nous rentrerons – il faut absolument alpaguer tout le monde avant Noël, parce qu’ils s’envolent tous pour les Antilles après. Et je demanderai à mon amie Jinny de venir aussi – elle est responsable de la rubrique bijoux pour le magazine Harper’s. Et il faut que nous demandions à… Oh, comment s’appelle-t-elle, la nouvelle chroniqueuse chez Tatler ?, s’adressa Cat à Kitty, en faisant claquer ses doigts alors qu’elle cherchait son nom – Kitty la regarda d’un air ahuri. Araminta Pitt ! Il lui suffira de jeter un seul coup d’œil à toutes les femmes qui se battront pour tes bijoux et le tour sera joué. Elle parlera de toi !
Laura secoua la tête, stupéfaite. Une soirée de lancement auprès de la haute société londonienne ? Une recommandation auprès du Comité britannique de la mode ? L’article du FT Magazine avait été une aubaine, arrivée incidemment par l’entremise de Fee, mais là, on jouait dans une autre cour. Cat cherchait à placer Laura auprès de l’élite de la mode et à la présenter en chair et en os à une clientèle sophistiquée et fortunée. Le bouche à oreille de ces femmes se propagerait sans doute sur trois continents.
Laura aurait besoin d’un logo et de jolis emballages. D’un site Internet et d’un atelier qui ne soit pas au milieu d’une crique. Elle devrait se baser à Londres, et…
Elle s’arrêta. Non ! Mais qu’était-elle en train de faire ? Laura sentit cette ambition familière commencer à palpiter en elle. C’était exactement ce qu’elle avait dit ne pas vouloir à Jack et Fee ; elle leur avait affirmé qu’elle voulait que son commerce reste petit, local, fait sur commande. Et pourtant, elle sentait déjà son cerveau s’emballer, l’ambition qu’elle s’efforçait de museler se débrider.
Qu’elle laisse Cat organiser ce cocktail. Ce n’était qu’une soirée. Rien d’autre ne devait changer.
*
La lumière s’estompait à l’heure où ils rentrèrent au chalet, et l’énergie avec elle. Tout le monde était fatigué, surtout Laura, mais elle ne pouvait pas se réfugier dans sa chambre pour se reposer. Bien qu’elle ait été accueillie à bras ouverts par le groupe et se soit amusée avec eux, la raison de sa présence était différente de la leur. Ils avaient été invités en tant qu’amis ; elle avait été invitée pour travailler. En fin de compte, Orlando n’était pas si loin de la vérité quand il avait comparé Laura à une journaliste infiltrée. Elle devait trouver un moyen de s’entretenir avec Alex sans que Cat ne le remarque. Il rentrerait le lendemain à Milan et elle prendrait l’avion pour l’Angleterre ; en outre, il ne restait plus que douze jours avant l’anniversaire de Cat.
– Laura, dit Cat, alors qu’ils retiraient tous leurs après-skis sous le porche. Ça te dérangerait de remettre la robe en dentelle noire dans ma chambre ce soir ? Sasha va tout porter au pressing demain.
– Bien entendu. Et je paierai la note, naturellement.
Cat sourit gentiment et fit non de la tête. Laura se sentit bête.
Elle se dirigea à pas feutrés vers sa chambre et alla immédiatement se faire couler un bain, avant de se laisser tomber sur le lit comme un arbre qu’on abat. La fatigue envahit doucement son corps, alourdissant ses muscles, ralentissant sa respiration ; la chaleur irradiante d’être de nouveau à l’intérieur apaisa petit à petit Laura.
Son téléphone sonna faiblement sur la table de chevet et elle devina que c’était Jack. Elle était trop fatiguée pour attraper son portable, quand bien même elle savait qu’elle devrait lui parler. Elle avait besoin d’un peu plus de temps pour se ressaisir, avant de retrouver Jack et son véritable univers. Elle se sentait si loin de lui pour le moment – et pas uniquement d’un point de vue géographique ; il le percevrait immédiatement dans sa voix. Elle se passerait volontiers des questions et des silences déconcertés. Elle avait envie qu’on la laisse tranquille.
Elle ferma les yeux et écouta l’eau couler en arrière-plan. Tout le monde se reposait dans sa chambre pendant une heure environ, avant de se réunir autour d’un film et d’une pizza à dix-neuf heures. Mais Alex – elle devait trouver un moment pour le voir. Bain, entretien, film ? Ce programme lui convenait bien, mais qu’est-ce que lui faisait ? Nageait-il ? Dormait-il ? Se réconciliait-il une fois de plus avec Isabella ?
Avec un soupir las, Laura se leva du lit et attrapa la robe dans son armoire. Lorsqu’elle sortit dans le couloir, Cat se dirigeait d’un pas sautillant vers l’ascenseur, dans un peignoir fin en coton blanc.
– Oh, Cat ! Je te rapportais la robe.
Cat se tourna et aperçut Laura avec la robe à bout de bras.
– Merci, Laura. Tu es un ange ! Pose-la sur mon lit, tu veux bien ? Je descends me faire faire un soin du visage.
– D’accord.
Laura entendit les portes de l’ascenseur s’ouvrir au moment où elle entra dans la suite « Léopard » avec sa superbe moquette. Celle-ci était une pure beauté et témoignait du goût exquis de Cat ; elle n’était pas le moins du monde vulgaire, mais au contraire sophistiquée et somptueuse.
Après avoir rapidement traversé la chambre, Laura tourna le crochet du cintre pour suspendre la robe à la porte de l’armoire. À cet instant, la porte de la salle de bains à côté d’elle s’ouvrit brusquement.
Rob, avec seulement une serviette autour de ses hanches et une autre dans les mains pour se sécher les cheveux, se figea en apercevant Laura dans sa chambre, au lieu de son épouse.
Laura eut le souffle coupé.
– Oh, pardon ! Je suis vraiment désolée. Cat m’a demandé de lui rendre la robe pour le pressing et je… Elle voulait que je la pose sur le lit, mais je me suis dit qu’il valait mieux la suspendre, vu sa valeur… Je pensais qu’il n’y avait personne. Sinon, j’aurais frappé. Je suis vraiment désolée, bredouillait Laura.
– Arrête ça, dit laconiquement Rob.
– Quoi ?, demanda-t-elle, décontenancée.
Rob passa devant elle et reprit le séchage de ses cheveux.
– Arrête d’être désolée. Tout ce que je t’entends dire, c’est ce satané mot.
Laura le fixa, stupéfaite. Il se dirigea vers la baie vitrée. Les muscles de son dos se dessinèrent clairement pendant qu’il s’essuyait vigoureusement les cheveux. En silence, Laura s’éloigna en courant et croisa le regard de Rob dans le miroir.
– Zut. Laura, attends ! Je…
La porte se referma derrière elle et elle se précipita dans sa chambre, choquée, des larmes de colère ruisselant sur ses joues. Elle s’appuya contre la porte, en se demandant pourquoi Rob était si constamment agressif envers elle. Il avait été dans une colère froide tout l’après-midi, depuis qu’elle avait soutenu Cat contre la sortie à motoneige. Était-ce réellement répréhensible ? Elle n’avait rien fait de plus que sauter d’un hélicoptère avec lui. Ça et son petit numéro lors de l’anniversaire d’Orlando.
– Laura ?
Elle ouvrit les yeux avec effroi. Alex, adossé à la porte de la salle de bains, la dévisageait.
– Qu’est-ce qui ne va pas ?
– Mais qu’est-ce que tu fais là ?
On frappa à la porte derrière Laura, ce qui la fit sursauter. Elle s’écarta et Rob entra, troublé et pressant.
– Laura, écoute… (Rob se tut dès qu’il aperçut Alex dans la salle de bains.) Mais qu’est-ce qu’il fait là ?, s’exclama-t-il, tout en remarquant les joues mouillées de Laura.
– Je pourrais te demander la même chose, mon vieux, rétorqua Alex.
Rob baissa les yeux sur son corps, à moitié nu. Laura lança un regard à Alex, et il leva les mains en l’air en signe d’apaisement.
– Je suis venu voir si tu voulais m’interviewer pour le collier, expliqua-t-il en haussant les épaules. Il ne nous reste plus beaucoup de temps. J’ai frappé, personne n’a répondu, mais comme j’entendais l’eau couler, je suis entré. Et j’ai bien fait, car ça allait déborder de la baignoire.
Laura leva les yeux au ciel, furieuse contre elle-même. Un dégât des eaux au dernier étage du chalet ? Cela aurait été le pompon.
– Merci. J’ai oublié. Je suis allée rapporter la robe à Cat et…
La voix de Laura s’étrangla. Alex jeta un regard interrogateur à Rob. Tout le monde se justifiait. Et lui, que faisait-il là ? Mais Rob était retombé dans un silence de marbre, et Laura constata une nouvelle fois combien ces deux hommes s’appréciaient peu.
– Le film est à dix-neuf heures, marmonna Rob, qui pivota sur ses talons pour repartir.
– Nous le savions ça, non ?, dit Alex à Laura, avant de reporter son regard sur Rob. Nous le savions déjà. Pourquoi es-tu venu en réalité ?, insista-t-il en souriant.
Ce qu’il cherchait à faire était plus qu’évident : mettre Rob dans le même panier. Alex avait embrassé Laura ; par conséquent, Rob devait également courir après elle.
Rob gratifia Alex d’un regard glacial et claqua la porte derrière lui.
Laura et Alex restèrent un moment dans un silence embarrassé.
– Est-ce qu’on fait ça maintenant alors ?, demanda sèchement Laura, qui essuya ses joues avec le revers de sa main et attrapa son carnet et un crayon sur le bureau. Je suis fatiguée et je suis sûre que toi aussi. J’aimerais vraiment me reposer un peu avant ce soir.
Alex observa Laura traverser la chambre et se rendit compte de sa colère.
– Je voulais aussi m’excuser pour cet après-midi, ajouta Alex. J’ai carrément dépassé les bornes.
– Oui. C’est vrai.
– Est-ce que tu me détestes ?
– Je n’ai aucun sentiment à ton égard, répliqua-t-elle d’un ton brusque, tout en cherchant une page vierge dans son carnet.
On aurait cru qu’Alex venait de recevoir une gifle. Lui répondre qu’elle le détestait aurait été largement préférable à une indifférence totale, songea Laura.
Elle prit place sur la chaise, avec l’espoir qu’il la croie. Elle enfonça ses orteils dans la moquette, tel un piolet dans la glace.
– Est-ce que tu veux t’asseoir ?
Alex balaya la pièce du regard. Le joli fauteuil était trop petit pour ses épaules.
– Sur le lit ?, demanda-t-il, en interrogeant Laura du regard.
– Oui, répondit-elle en haussant les épaules, avec une désinvolture feinte.
Alex se laissa tomber sur le rebord du lit, les genoux écartés et les bras lâchement posés sur ses jambes.
– Bon, fit-il en tripotant la chevalière dorée à sa main gauche.
Laura inspira profondément, pour tenter de se concentrer sur sa tâche. Elle avait les yeux rivés sur son carnet, sachant très bien que les réponses aux questions n’y figuraient pas, mais elle n’avait aucune envie de croiser le regard d’Alex.
– Parle-moi de Cat et toi, l’invita-t-elle doucement, plus gentiment, tout en faisant glisser son doigt sur le papier lisse comme de la soie. Rob m’a dit que tu étais son premier amour.
– Je me doute bien qu’il te l’a dit. (Alex haussa les épaules en apercevant l’expression perplexe de Laura.) Quoi ? Ça m’enferme sagement dans une case, non ? Je suis seulement le premier amour, alors que Cat est l’amour de sa vie. J’ai eu le « Il était une fois », et lui a le « Ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ».
Punaise. Ça promettait s’il était aussi aigri pendant tout l’entretien…
– Comment Cat et toi vous êtes rencontrés ?, demanda Laura d’un ton las.
L’expression d’Alex changea à ce souvenir.
– Au lycée. Je me souviens même du jour où je l’ai vue pour la première fois. Elle est arrivée en cours d’économie avec un jean blanc et un pull à rayures rouges et blanches. Le soleil l’auréolait sur le seuil de la porte, et ses cheveux étaient tellement lumineux. Comme un halo.
– Est-ce que c’était un ange ?
– Oh oui ! Elle faisait partie des trois meilleurs de la classe. C’est grâce à elle si je n’ai pas redoublé. La seule place disponible était à côté de moi, et voilà comment c’est arrivé. Je lui ai à peine adressé la parole pendant le premier trimestre, et il m’a fallu encore un trimestre pour parvenir à la regarder dans les yeux. Elle était si belle.
C’était mieux.
– Qu’est-ce qui a changé ? Comment as-tu fait pour qu’elle tombe amoureuse de toi ?
– En lui faisant une offre qu’elle ne pouvait pas refuser. Je lui ai offert des billets pour le concert des Take That à Wembley. J’ai dû vendre mon vélo pour ça, mais ça en valait la peine – une première leçon de spéculation pour amasser !, gloussa Alex. Tout le monde était jaloux. Ses copines parce qu’elles voulaient voir Mark Owen. Et mes copains parce qu’ils auraient vendu leur mère pour être avec Cat. Après cela, nous sommes devenus inséparables. L’alchimie entre nous était incroyable.
– Quel est ton plus beau souvenir d’elle ?
Alex sourit et ses yeux brillèrent.
– Facile. Un bain de minuit au solstice d’été, la nuit après notre dernier examen. Ce qu’elle était superbe, souffla-t-il – ses yeux s’agitèrent comme s’ils parcouraient en cet instant même la silhouette de Cat, cette image imprimée sur sa rétine. C’était son idée.
De nouveau, ce côté fougueux de Cat.
– Oh. Vous n’étiez que tous les deux ?
– Heureusement que oui ! C’était une nuit mémorable à d’autres égards également.
– Tu veux dire que… ?
– Oui. (Alex observa Laura, ses yeux qui fuyaient les siens, sa façon de presser l’ongle de l’index contre son pouce.) Tu ne vas pas me poser de questions à ce sujet ?
– Non. Ce ne sont pas mes oignons.
– Tu ne crois pas qu’un événement aussi majeur que la perte de la virginité de Cat avec son premier amour soit pertinent pour ce projet ? J’aurais cru pourtant qu’il s’agissait d’un chapitre important de sa vie.
Laura se mordit la lèvre, les yeux toujours rivés sur la moquette.
– D’accord. Mais épargne-moi les détails.
Alex sourit à pleines dents.
– D’accord, comme je te l’ai dit, c’était le jour de notre dernier examen. On s’était tous retrouvés après, au terrain de jeux, avec nos vélos et nos skate-boards. Quelqu’un avait apporté un ghetto-blaster et nous étions tous allongés sur l’herbe, à fumer et boire des bières. Kitty et Joe étaient là aussi, ils n’arrêtaient pas de se rouler des pelles. (Alex gloussa.) C’était l’une de ces journées où tout semble bien se passer, tu vois ? Il faisait chaud, le coucher de soleil était superbe, on avait tout l’été devant nous… Cat avait une petite robe rose, comme une robe de tennis, sans manches, avec une jupe plissée et légère… De si belles jambes… Enfin bref, nous étions là depuis des heures, à chanter et à regarder le soleil se coucher, quand soudain l’un des mecs – Tom Anderson, je crois – a débarqué avec des sacs de farine et une bataille de farine générale a commencé. On en avait dans les yeux, la bouche, les cheveux, le nez… Et nos vêtements en étaient recouverts. On avait l’air de vrais fantômes.
Laura sourit en imaginant ces bêtises d’adolescents.
– Mais ça a dégénéré quand quelqu’un s’est mis à nous arroser de bière aussi. C’est devenu collant et grumeleux. Cat ne voulait pas rentrer chez elle dans cet état, de peur que sa mère la tue. Je lui ai proposé de venir prendre une douche chez moi, mais elle m’a… Elle m’a simplement souri. Je ne l’avais encore jamais vue sourire comme ça. Parfois, je me dis qu’elle avait en quelque sorte tout planifié. (Alex secoua la tête.) Enfin, elle a pris ma main et a suggéré que nous allions à l’étang du moulin, à Tipper’s Brook. (Il regarda Laura droit dans les yeux.) Je jure devant Dieu que ça a été le moment le plus terrifiant de ma vie, pour sûr. Parce que je savais ce qui allait se passer.
– C’était ta première fois pour toi aussi ?
– Non. Mais c’était tout comme. Ce moment nous a transformés tous les deux. Elle était la première fille qui comptait pour moi.
– Pourquoi avez-vous rompu ?
– Nous n’avons jamais vraiment rompu. On a fait des pauses de plus en plus longues. La première, c’est quand nous sommes allés à l’université et, avec le recul, ça a été ma plus grosse erreur. J’étais accepté à Manchester moi aussi, mais je n’avais pas envie de donner l’impression de la suivre, alors je suis allé à Durham. Elle, euh… elle a un peu déconné.
– Tu veux dire qu’elle t’a trompé ?
Alex regarda Laura dans les yeux.
– Sam avait une mauvaise influence sur elle. (Il se força à sourire.) Mais amusante. Je lui ai pardonné depuis, bien sûr.
– Continue.
– Eh bien, quand j’ai compris ce qui se passait, j’ai mis un point d’honneur à jouer moi aussi. À quoi bon me morfondre à deux cents kilomètres d’elle, sachant qu’elle était avec… Avec je ne sais trop qui. Mais quand on rentrait pour les vacances, on était incapable de rester loin l’un de l’autre. On a fini par passer une sorte d’accord tacite : on voyait qui on voulait pendant les cours et on se remettait ensemble à la maison.
– Et cela te convenait ?
– Il le fallait, répondit Alex en haussant les épaules. Sur le papier, c’était le scénario idéal. Mes potes n’en revenaient pas : j’avais n’importe quelle fille que je voulais à Durham et je retrouvais Cat quand je rentrais ! (Il leva les yeux pour regarder Laura à travers ses cils épais.) Mais ça n’a jamais été aussi bien que ça n’y paraissait.
– Qu’est-ce qui s’est passé quand elle est partie vivre à Londres ?
– À peu près la même chose. Je traînais pas mal dans l’appart qu’elle partageait avec Sam, mais nous nous disputions beaucoup. Elle voulait sa liberté. Pour elle, je représentais le bercail, et c’était tout ce qu’elle voulait fuir. Elle n’avait même pas envie d’y penser.
– Quoi ? Même à Kitty ?
– Oui. Même à Kitty.
– Mais pourquoi avait-elle envie de tourner le dos à tout ça ?
– Ses parents avaient eu un divorce difficile. Ça lui a pourri la vie. Les choses empiraient de plus en plus entre nous – c’était du genre « On ne peut pas vivre l’un avec l’autre, ni l’un sans l’autre ». Ça a tout gâché entre nous.
– Quel a été le coup de grâce ?
– Rob. Ils se sont rencontrés et il l’a épousée quelques mois plus tard. C’était pendant l’une de nos « pauses ». La première fois que j’ai entendu parler de son existence, c’était sur le faire-part de mariage que j’ai trouvé sur mon paillasson.
Alex se leva du lit d’un bond et commença à faire les cent pas, la tonicité de ses muscles visibles sous sa peau.
– Et c’était trop tard ?
En contemplant la nuit qui s’installait, il acquiesça d’un signe de tête.
– Tu es allé au mariage ?
– Évidemment que non. C’était impossible que je la voie au bras d’un autre homme dans l’église. C’est à ce moment-là que je suis parti vivre à Milan.
– Donc tu as quitté le pays à cause d’elle.
– Ça me paraissait mieux qu’il y ait de la distance. C’était plus facile pour moi comme ça d’aller de l’avant. Un nouveau départ.
Laura fixa le dos d’Alex.
– Quand l’as-tu revue ensuite ?
Il se retourna et appuya sa peau contre la vitre froide sans grimacer.
– Il y a deux ans. J’ai ouvert ma porte un matin et elle était là.
– À Milan ?
Il acquiesça et Laura ressentit de nouveau de la pitié pour lui. Il s’était expatrié, il avait recommencé sa vie avec une autre femme, mais Cat le hantait comme un fantôme. Savait-elle au moins ce qu’il éprouvait encore pour elle ? Et lui, savait-il ce qu’il éprouvait pour elle ? À sa façon de se comporter, de flirter avec tout le monde (Orlando, Sam, Laura), Laura en venait à penser qu’il n’avait pas encore saisi la vérité.
– Et Isabella ?
Alex dévisagea durement Laura.
– Eh bien, quoi ? Elle est géniale et Cat est mariée. Qu’est-ce que je suis censé faire ? Vivre comme un moine ? Passer à côté de ma vie parce que Cat est partie avec un autre type sur un coup de tête ?
– Ce n’est pas vraiment un coup de tête, Alex. Ils sont mariés depuis plus de quatre ans.
Il haussa les épaules et détourna le regard. Laura eut de la pitié pour Isabella, mais, à sa surprise, elle était encore plus navrée pour Alex. Elle poussa lentement un soupir.
– Bon, je pense qu’on a terminé, dit-elle doucement et elle se releva.
– Quoi ? Mais on vient de commencer.
Alex s’approcha de Laura, son côté séducteur revenant au galop. Elle secoua la tête, la proximité de cet homme ne la troublait plus. Elle ne pouvait pas être plus en sécurité avec lui.
– J’avais besoin de comprendre l’essence de votre relation, Alex l’ex, et je l’ai comprise. Je sais exactement quel charm je vais faire pour toi.
– Quoi donc ?
– C’est une surprise pour Cat, répondit Laura en secouant la tête. Pas pour toi. Je suis sûre que tu le découvriras assez tôt.
Alex fixa Laura une seconde, presque désemparé devant son absence de réaction. Auparavant, l’air entre eux crépitait et pétillait ; désormais, il était aussi plat que du champagne éventé. Le cœur d’Alex était enchaîné à Cat, ils le savaient tous les deux. Il quitta la chambre sans une boutade, ni un regard éloquent, tous les sourires suffisants disparus ; il n’était plus que l’ombre de l’homme qui était entré.
Laura s’approcha des baies vitrées et pressa une main contre le verre froid. Elle éprouva une tristesse poignante pour Alex – le Roméo vaincu par son propre rêve d’adolescent. Elle ne savait que trop bien ce que c’était de faire bonne figure face au monde entier. Elle se souvint de ce qu’elle lui avait dit au déjeuner la veille : « Tu es son premier amour, le garçon qui lui a brisé le cœur. Cela te rend inoubliable ». Qui aurait cru qu’en réalité, c’était l’inverse ?
Un léger mouvement sur la gauche de la vitre fit sursauter Laura, mais l’obscurité empêchait de distinguer clairement de quoi il s’agissait. Laura ouvrit rapidement les portes et sortit sur le balcon. Il n’y avait personne. Le balcon des Blake était désert également, mais le rideau ondoyait légèrement comme s’il venait d’être tiré. Ils avaient sans doute profité de la vue comme elle. Elle avait néanmoins le sentiment étrange qu’Alex et elle avaient été épiés.
C’était ridicule. Ni Rob ni Cat ne se soucieraient de ce qu’elle pouvait bien faire dans une chambre verrouillée en compagnie d’Alex.



CHAPITRE 27
Laura s’installa sur le canapé dans le fond de la salle de cinéma, en se demandant comment Cat parvenait à rendre élégante même une tenue décontractée. Elle portait un survêtement en cachemire blanc cassé, avec des chaussettes en cachemire à rayures blanches et bleu ciel. Laura jeta un œil à sa propre tenue : un pantalon de jogging vert foncé acheté en solde et une chemise de bûcheron en flanelle bleu marine et verte, à laquelle il manquait déjà un bouton et qui devait donc être soit boutonnée jusqu’au col, soit laissée entrouverte au risque de laisser entrevoir son soutien-gorge bon marché.
Laura reporta ses yeux sur l’écran et observa impassiblement George Clooney être l’incarnation même de l’homme à la fois drôle et beau. C’était l’effet qu’il lui faisait en général, mais, ce soir, elle était davantage intéressée par les hommes qui s’affairaient à être beaux et drôles dans cette salle obscure. Depuis son entretien révélateur avec Alex et sa fâcherie avec Rob, elle avait l’impression d’être dans des sables mouvants. Elle ne comprenait pas la colère inapaisable de Rob contre elle, pas plus qu’elle ne comprenait pourquoi Alex allait épouser une femme qu’il n’aimait pas.
Alex, assis au milieu des trois rangées, avait déclenché une bataille de popcorn et atteignait à chacun de ses lancers Orlando et, plus particulièrement, Rob. David n’arrêtait pas d’envoyer des textos, ce qui exaspérait Sam car la lumière vive de son écran troublait sa concentration, jusqu’à ce qu’elle finisse par le lui confisquer.
– Au coin, David ?, ricana Alex, en lui jetant un popcorn qui atterrit dans sa bière.
Laura observait en silence, ravie d’être protégée par l’obscurité. Maintenant qu’elle en savait plus, le comportement d’Alex était facile à décrypter : le plaisantin, l’insouciant, le charmeur invétéré – tous ces comportements étaient une façon de focaliser l’attention sur ses actes et de la détourner de ses sentiments.
Isabella se blottit contre lui, la dispute de la veille déjà pardonnée et oubliée. Peut-être savait-elle à qui elle avait affaire. Les femmes ont de l’intuition pour ce genre de choses. Peut-être acceptait-elle le rôle hors champ que Cat jouait dans leur vie. Après tout, Cat était mariée et ne menaçait pas directement leur relation. C’étaient les fantasmes et les souvenirs d’Alex qu’elle devait affronter, pas la femme elle-même.
Les yeux de Laura vagabondèrent jusqu’à Rob, l’homme qui vivait le rêve d’Alex. Cat était allongée sur lui, avec la tête sur ses genoux, et elle lui tendait par intermittence du popcorn. De temps en temps, Laura voyait le bras de Cat s’enrouler autour du cou de Rob, pour qu’il se penche et l’embrasse, même s’il semblait davantage captivé par le film.
Une onde de solitude s’abattit sur Laura, à la dernière rangée, talonnée par l’épuisement. Elle n’était pas certaine d’être capable de sourire comme ça encore plusieurs heures. Elle devait aller se coucher. Elle avait déjà vu ce film de toute façon. Elle se leva en silence et posa un doigt sur ses lèvres lorsque Kitty l’interrogea du regard. Avec les mains contre sa joue et la tête inclinée, Laura lui fit comprendre qu’elle allait au lit. Kitty hocha la tête et lui adressa un clin d’œil, puis Laura s’éloigna sur la pointe des pieds.
Le rayon de lumière lorsqu’elle ouvrit la porte fut bref et, d’un pas léger et rapide, elle remonta le couloir vers l’ascenseur. Elle entra dans la cabine, appuya sur l’étage, avant de s’adosser à la paroi du fond. Serait-ce du gaspillage si elle se refaisait couler un bain ?
Les portes se refermaient au moment où, soudain, une main se glissa et Rob pénétra dans l’ascenseur.
– Rob !, s’exclama Laura avec panique.
– Il faut que je te parle, haleta-t-il, alors que les portes se rabattirent derrière lui.
Elle s’affala contre le mur du fond, sans aucune envie de lui parler après les mots acerbes qu’il avait eus plus tôt à son égard.
– J’ai interviewé tout le monde, si c’est ça qui t’inquiète. J’ai parlé à tous ceux qui sont ici et je m’entretiendrai avec Min et Olive dès que je rentr…
– Non. Ce n’est pas de ça que je voulais discuter. (Rob toussa dans sa main ; Laura savait désormais que ce geste précédait l’aveu d’une émotion sincère.) Je dois te présenter mes excuses pour la façon dont je t’ai parlé tout à l’heure dans la chambre. C’était inexcusable. J’ai réagi de manière excessive. Je ne sais même pas pourquoi j’étais aussi…
– C’est bon. Tu n’as pas à te justifier !
– Mais si ! J’ai été dur avec toi, insista vigoureusement Rob, qui s’agita nerveusement, tout en fixant Laura d’un air perplexe. Pourquoi tu fais cela ? Pourquoi tu penses que ce n’est pas grave que les gens te traitent mal ?
Un long moment s’écoula, pendant lequel Laura chercha un moyen d’échapper à cette conversation.
– Est-ce que c’est une sorte d’exercice de cohésion d’équipe, où nous sommes censés unir nos efforts et gagner en estime de soi ?
Elle tenta de faire passer sa remarque pour une plaisanterie, mais son sarcasme irrita Rob.
– N’essaie pas de m’esquiver cette fois. Pourquoi tu ne penses pas valoir mieux que ça ?
Les portes s’ouvrirent. Laura s’avança pour sortir de l’ascenseur, mais Rob lui barra la route avec son bras.
– Rob !, rit-elle nerveusement.
Il se contenta de la fixer.
– C’est… c’est ridicule !, bredouilla-t-elle.
Un autre moment gênant passa, et Laura se rendit compte de son incapacité à soutenir le regard de Rob.
– Où est-ce que tu as fait du jet-ski ?, lui demanda-t-il.
– Quoi ?!
– Tout à l’heure, sur la motoneige, tu as dit à Alex que tu avais déjà fait du jet-ski. Où ça ?
Laura ouvrit ses paumes de main, l’air de dire « Tu me fais quoi, là ? », ce qui ne fit que contrarier davantage Rob.
– Aux îles Vierges britanniques, finit-elle par répondre. Pourquoi ?
– Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?
Laura pencha la tête sur le côté ; elle sentait sa colère monter.
– Nous négociions un contrat avec un client. Ça te va ? Ça te suffit ?, rétorqua-t-elle, irritée. Tu veux peut-être aussi savoir ce que je portais ? Ce que j’avais mangé au petit déjeuner ce jour-là ? C’est quoi cet interrogatoire ? Pourquoi ça t’intéresse ?
– Je m’en fiche, je ne comprends tout simplement pas comment la femme qui a skié avec moi sur le glacier ce matin peut être la même qui s’enfuit sur la pointe des pieds pour passer inaperçue. Je t’observe avec tout le monde ici et tu es si suppliante et soumise, comme si ce que tu pensais ou ressentais ne comptait pas.
– Parce que c’est le cas.
– Comment peux-tu penser ça ?, s’insurgea Rob, en faisant un pas vers Laura.
– Je ne comprends pas pourquoi tu me cries dessus, affirma-t-elle doucement, en reculant. Tu as dit vouloir t’excuser, mais maintenant tu es en colère après moi. Encore !
– Parce que je veux comprendre pourquoi tu cherches autant à nier ton talent, ton courage et ton audace. Enfin, tu es juste… Tu es… (La voix de Rob se brisa et ses yeux parcoururent le visage de Laura, avides de trouver les réponses à ses questions.) Tu es incroyable.
Ses propres paroles semblèrent le sidérer autant que Laura, dans ce minuscule ascenseur, où leur reflet dans le miroir se répétait à l’infini. Aucun d’eux n’osa respirer, cligner des yeux, prendre la parole… Même l’air entre eux paraissait inflammable, comme si les mots pouvaient prendre feu. Rob fut le premier à détourner le regard, et sa respiration s’accéléra. Laura se força à bouger. Elle fit un pas de côté pour contourner Rob qui restait immobile, les mains plantées sur ses hanches, la tête baissée – à cause du choc ? De la gêne ? De la honte ? Elle ne le savait pas. Mais la main de Rob agrippa son bras pour la serrer contre lui. La vitre de l’ascenseur était froide contre son dos, mais les lèvres de Rob étaient chaudes lorsqu’il l’embrassa avec une passion qui fit jaillir en elle, tel un geyser, toutes les couleurs, tous les bruits et les désirs dont elle s’était privée. Cette différence mineure entre la vie et la survie la frappa à nouveau, avec la force d’un coup de poing et, le temps d’un instant – ou deux, ou trois –, elle ne lutta pas. Elle ne pouvait pas ne pas lutter. Chaque impulsion dans son corps le désirait ardemment, comme s’il s’agissait du souffle qui la maintenait en vie.
Or, cela ne pouvait durer. Laura ne pouvait le permettre. Elle s’écarta violemment de Rob et sentit la vitalité qu’il avait fait naître en elle décliner instantanément. C’était comme s’éloigner d’un feu, dont la chaleur diminuait à chaque pas.
– Non, chuchota Laura en contournant Rob, ses mains cherchant les portes ouvertes et l’espace dont elle avait besoin pour le fuir – pour fuir tout cela.
– Laura, l’implora-t-il, sa poitrine haletant à cause de l’effort que lui demandait de ne pas étreindre Laura à nouveau, mais elle secoua la tête d’un air désespéré.
– Non…
– Laura, je suis désolé… Je ne voulais pas… Parle-moi, je t’en prie !
Mais la femme qu’il avait entrevue durant leur baiser avait déjà disparu. Celle que Rob était bien décidé à trouver et que Laura était tout autant résolue à cacher.



CHAPITRE 28
Il était seulement quatorze heures et Laura n’avait pas arrêté d’occuper frénétiquement chaque minute de la journée. Être trop accaparée pour réfléchir était sa stratégie et c’était très bien parti : un vol à l’aube et l’heure de pointe sur l’autoroute avaient maintenu Laura concentrée durant le trajet de retour. Lorsqu’elle avait trouvé sa maison vide, elle ne s’y était pas attardée : elle avait englouti un sandwich au jambon tout en jetant ses vêtements dans la machine à laver, puis elle était aussitôt repartie et avait appelé Fee depuis sa voiture. Vingt minutes avaient été consacrées au choix des peintures au magasin de bricolage et, à présent, elle était prête à se mettre au travail et à reprendre le cours de sa vie là où elle l’avait laissé. Verbier n’avait jamais existé.
Laura sortit les énormes pots de peinture du coffre de Dolly et marcha péniblement dans le sable, vers la cabine de plage. Elle posa délicatement les pots sur la nouvelle terrasse – elle n’avait aucune envie de faire une marque ou une entaille dans l’œuvre du menuisier. Laura en était fière : les planches pourries avaient été remplacées, le feutre sur le toit avait été changé, un nouveau sol avait été posé, et du verre de sécurité triple vitrage avait été taillé sur mesure pour les fenêtres, ce qui, espérait-elle, isolerait un peu l’intérieur. Laura tapota la cabane d’un air satisfait.
Elle avait envoyé Fee à l’atelier, afin qu’elle récupère des tasses propres et du lait frais et, dès qu’elle arriverait, elles s’attelleraient à la tâche ; tout ce qui restait à faire était de décorer l’intérieur et l’extérieur et de meubler la cabine.
Agitée, Laura guetta l’arrivée de Fee sur la plage, sans aucune envie de rester à ne rien faire plus d’une seconde, mais aucun signe de son amie. Elle mit les mains autour de sa bouche et souffla de l’air chaud à l’intérieur ; elle agita les orteils dans ses bottes pour faire circuler le sang. La température avait considérablement chuté durant le week-end – étrangement, il semblait faire plus froid ici qu’à Verbier – et les tempêtes arrivaient depuis la mer du Nord. Laura voyait au loin les vagues être fouettées comme des meringues, et une écume d’un blanc sale dessinait une moustache sur le sable.
Laura s’abrita dans la cabane et ferma la nouvelle porte semi-vitrée derrière elle, étouffant le rugissement de la mer. Le menuisier avait posé un verrou sur la porte, mais on ne pouvait toujours pas laisser d’objets avec plus de valeur qu’un stylo à bille. Quelles mesures de sécurité Jack allait-il mettre en place une fois que Laura lui aurait offert la cabane : des lasers ? Une patrouille armée ?
Elle s’accroupit, se servit d’un couteau à beurre pour ouvrir un pot de peinture et commença à mélanger le liquide. Quelques éclaboussures tachèrent le nouveau plancher.
– Mince, marmonna-t-elle, et elle s’empressa de les essuyer avec un chiffon.
– Je suis là !, cria une voix flûtée.
Laura se leva d’un bond pour aller ouvrir la porte. Fee grimpait les marches, tête baissée, avec une pile de lettres coincée sous le menton et deux tasses de thé fumantes dans chaque main.
– Mais qu’est-ce que tu fais ?, lui lança Laura, en attrapant les lettres pour la soulager.
Fee grommela et s’étira le cou.
– Oh, c’est mieux. Je commençais à avoir des crampes à marcher comme ça. J’avais l’impression d’être un cyg…
Elle bafouilla et resta bouche bée devant la nouvelle couleur blonde de Laura.
– Je n’en reviens pas, Fee, que tu aies préparé le thé et marché un kilomètre avec !, dit Laura, qui paniqua à cause de l’expression sidérée de son amie et essaya désespérément de la rendre furieuse – c’était la meilleure forme de défense. Je voulais que tu ailles chercher les tasses et le lait et on aurait fait le thé ici !
Elle pointa la bouilloire rouge flambant neuve qui attendait sur le nouveau plan de travail en mélaminé blanc. Fee ne réagit pas, elle était médusée.
– Tu t’es teinte en blonde ?!
– Ce n’était pas mon idée. Celle de Cat et Kitty, marmonna Laura, en passant nerveusement sa main dans les cheveux. Tu en penses quoi ?
– Ce que, moi, j’en pense ? Tu sais parfaitement ce que j’en pense ! Ça fait des années que je te dis de le faire ! Mais est-ce que mon avis compte ? Trois jours avec ces filles chics et elles font tout ce qu’elles veulent de toi ! Et d’ailleurs… (Fee attrapa les mains de Laura et fixa son vernis gris.) Tu ne mets jamais de vernis !
– C’est du Chanel.
– Oh, vraiment ?, rétorqua Fee, nullement impressionnée. Eh bien, on dirait que tes mains sont mortes. (Elle lâcha les mains de Laura d’un air dégoûté.) Je n’en reviens pas… Tu es partie trois jours et tu reviens complètement transformée !
Laura retint son souffle. Elle avait eu en effet le sentiment d’être une personne totalement différente. Là-bas.
– Est-ce que tu as déjà vu Jack ?
Laura fit non de la tête.
– Ce n’est pas une couleur permanente, Fee. Je peux toujours changer si ça ne lui plaît pas.
Laura se pinça les lèvres et contint ses larmes. Ses émotions étaient anormalement à fleur de peau. Fee s’adoucit – elle connaissait trop bien son amie.
– Ne prends pas de décision précipitée. Ça te va beaucoup mieux, comme je te l’ai toujours dit. Je suis seulement fâchée que tu aies fait davantage confiance à des inconnues qu’à moi, c’est tout.
– Mais ce ne sont pas des inconnues, Fee…, commença Laura, avant d’apercevoir l’expression de Fee.
Elles se turent toutes les deux.
– Enfin bref, c’est devenu super ici !, s’exclama Fee, pour les ramener ostensiblement sur un terrain plus sûr.
Laura acquiesça d’un signe de tête. La cabine était à des années-lumière d’un chalet luxueux à Verbier, avec des sols en cuir et… Elle ferma les paupières. Non.
– Quand tout sera peint, oui, ce sera chouette, bredouilla Laura.
– Il faudra que tu mettes des patères pour vos combinaisons de plongée, dit doucement Fee, qui se dirigea vers l’un des murs et le tapota pour marquer l’emplacement. Et il vous faudra une étagère ou d’autres patères pour les serviettes.
– Oui, et je viens d’acheter un panier pour les chaussures et les tongs. Et pour les bottes d’hiver aussi.
– Oui. Du rangement ! J’aime ça.
– Et je me disais que je devrais essayer de poser un rideau sous le plan de travail, pour cacher cette affreuse et énorme bombonne de gaz.
Laura donna un petit coup de pied dedans. On était à mille lieues du bar à sushis du chalet.
Laura et Fee restèrent à regarder le petit espace nu, leurs tasses de thé à moitié remplies fumant dans l’air froid.
– Jack va adorer, Laura. Et il va être si ému quand il va savoir toute la peine que tu t’es donnée pour transformer cette cabine de plage pour lui. (Fee jeta un coup d’œil à son amie comme pour tenter une fois de plus d’assimiler sa métamorphose.) Tu as un peu bronzé.
– Ah bon ?
Laura se toucha le visage. Elle se rappela comment, la veille, elle avait survolé les montagnes et s’était accrochée à Rob de toutes ses forces à l’arrière de la motoneige. Elle se souvint aussi des muscles de Rob qui s’étaient contractés quand elle l’avait enserré.
– C’est sûrement une brûlure due au vent, répondit-elle d’une voix voilée.
Laura détourna rapidement le regard et s’accroupit pour remuer la peinture. Fee l’observa.
– Est-ce que tout va bien ?
– Oui. Pourquoi ça n’irait pas ?
– Je n’en sais rien. Tu sembles un peu… morose.
– Je vais bien.
Laura entendit Fee inspirer profondément.
– Bon, tu n’es pas la seule à qui il arrive des trucs. Paul et moi, on a rompu.
– Quoi ?, fit Laura, qui tomba sur ses fesses en un bruit sourd, ce qui projeta de nouveau quelques éclaboussures de peinture sur le sol. C’est… (Elle s’arrêta juste à temps, avant de dire « génial ».) C’est dommage. Tu avais l’air emballée.
Fee haussa les épaules d’un air gêné.
– Est-ce que c’est à cause du Coréen ?, demanda Laura, afin d’arracher un sourire à son amie, mais ce fut un échec et ce fut au tour de Fee de détourner le regard. Tu sais, j’ai rencontré un type à Verbier qui serait parfait pour toi. Il s’appelle Mark, il est moniteur de ski et il est hypercanon, expliqua Laura, qui tenta de son mieux d’employer les tournures d’adolescents que Fee utilisait encore.
– Oh, d’accord, s’agaça Fee, en tapant du pied. Dans ce cas, je vais prendre le prochain avion, réserver une leçon et on pourra commencer à choisir le prénom de nos enfants.
Laura leva les yeux au ciel.
– Ne réagis pas comme ça. Même Kitty, qui est très circonspecte, le trouve beau.
Fee haussa un sourcil à la mention du prénom de Kitty.
– Bah, si Kitty le dit…, déclara-t-elle, en employant le sarcasme si cher à Laura.
– Fee ! J’essaie seulement de te remonter le moral.
– Mais bien sûr. Parce que, maintenant que tu as de nouveaux amis bling-bling pour diriger ta vie à ta place, on devrait tous leur faire des courbettes. Ils savent mieux que tout le monde, c’est ça ?
Laura se mordit la lèvre devant la jalousie de son amie. Elle se demanda comment elle allait lui parler de la soirée de lancement organisée par Cat.
– Je tiens à toi et je veux le meilleur pour toi, Fee, c’est tout. Tu pourrais avoir une vie si intéressante. Je ne veux pas que tu te poses simplement comme…
Laura se tut.
– Quoi ? Comme toi, tu veux dire ?
– Ce n’est pas ce que j’allais dire.
– Bien sûr que si.
– Non ! Toi et moi, on sait toutes les deux que Jack est l’homme parfait. Tu me rappelles sans cesse la chance que j’ai, et c’est vrai. J’en suis consciente.
Fee plissa les yeux.
– Ah oui ? Alors pourquoi ta voix est devenue toute bizarre ?
– Je suis fatiguée, Fee !, cria Laura, en jetant les mains en l’air. Je me suis levée à l’aube ce matin.
– Ce n’est pas ce qui était prévu. Tu étais censée rentrer ce soir, fit remarquer Fee d’une voix posée, en observant attentivement Laura.
– Oui, et je me suis rendu compte que j’avais beaucoup trop de travail pour perdre une demi-journée à faire mes valises et à boire du jus de papaye frais en Suisse.
Laura eut la gorge nouée en se demandant ce que tous avaient pensé quand ils avaient trouvé son mot sur la table de la cuisine ce matin :
Une urgence familiale. Je suis vraiment désolée. Je dois prendre le premier avion. Merci pour cet agréable week-end que je n’oublierai jamais. Laura

Avec un peu de chance, seul Rob connaîtrait la réelle raison de son départ et personne n’y penserait plus.
– Mais tu pleures, murmura Fee.
– Je suis simplement fatiguée, sanglota à moitié Laura, en pressant la paume de ses mains contre ses yeux. J’ai encore mal dormi cette nuit.
Après deux nuits d’un sommeil profond sans rêves, elle avait été punie pour ce répit par son cauchemar habituel, mais trois fois plus effrayant que d’ordinaire : une ombre la recouvrait jusqu’à ce qu’elle perde la vue et ne puisse plus respirer, elle l’écrasait jusqu’à ce que ses os se brisent et prenait la forme d’un voile noir que Laura ne devait pas quitter. Ce qui avait semblé si lumineux, si possible sous le soleil de Verbier était de nouveau inaccessible : la passion, l’aventure, la réussite, l’amitié… – s’amuser tout simplement. Laura était censée ne jamais connaître ces plaisirs. Elle appartenait à la marge, aux ombres.
Fee fixa Laura bizarrement.
– Bon, cette cabane ne va pas se peindre toute seule. Je vais mettre de la musique pour nous motiver.
Fee sortit son iPod et chercha le rappeur Tinie Tempah. Elle posa l’appareil sur le rebord de la fenêtre, mit le son si fort que les vitres en vibrèrent, et Laura et elle se plongèrent dans leur tâche, toutes deux soulagées de ne plus devoir parler. Pour la première fois de l’histoire de leur amitié, un problème partagé était un problème doublé.
*
Laura et Fee montèrent à l’atelier quatre heures plus tard, tachetées de peinture comme des grives draines, avec des courbatures dans les bras.
– Aahhh !, soupira Laura, alors que Fee se laissa tomber lourdement sur le canapé. C’était plus dur que je ne l’aurais cru. Je n’en reviens pas que nous n’ayons pas encore terminé.
Laura s’arrêta au milieu de la pièce lorsqu’elle remarqua les kilomètres de lampions blancs que Fee avait accrochés tout autour des fenêtres durant le week-end. L’atelier étincelait comme la caverne d’une fée. Laura tapa dans ses mains de joie.
– Ouah ! C’est génial, Fee ! Ça fait très Noël. Peut-être que nous devrions le fêter ici.
Laura aperçut un sapin de Noël miniature en pot, sur la petite table à côté du poêle à bois.
– Fee ?
La jeune femme avait été inhabituellement silencieuse tout l’après-midi. Pendant qu’elles peignaient, c’était Laura qui avait surtout fait la conversation, et elles étaient considérablement en dessous de leur quota habituel de mots par minute. Laura avait l’impression que Fee encaissait plus difficilement la rupture avec Paul qu’elle ne l’admettait – ou du moins ne l’admettait à Laura.
– Heu, oui ? Quoi ?
– Du thé ?, lui demanda Laura, qui se dirigea directement vers son bureau.
– Avec plaisir.
– Je voulais dire, est-ce que tu en préparerais, banane !, gloussa Laura, pour tenter de la taquiner. J’ai du pain sur la planche. J’ai choisi les charms pour mes entretiens de ce week-end. Je dois juste… Oh, eh bien, les fabriquer ! Sept charms en dix jours, et il me reste encore deux entretiens à faire. Franchement, dit Laura en secouant la tête, je dois être folle d’avoir accepté tout ce boulot.
– Vois les choses sous cet angle : grâce à cette commande, tu vas offrir à Jack son rêve pour Noël et tu as eu des vacances gratuites, déclara mollement Fee.
Tête baissée et le dos tourné à Fee, Laura disposait ses outils par taille décroissante. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle avait perdu plus de choses qu’elle n’en avait gagné durant ces vacances. Certes, elle s’était accordé un week-end de détente – cinquante heures loin de sa vie, à céder à chaque désir (et comment !) –, mais le prix à payer était trop élevé. Elle avait été naïve de croire qu’elle pourrait le supporter. Depuis qu’elle s’était esquivée à l’aube ce matin, elle avait l’impression de se rouler dans des bris de verre – chaque pas douloureusement familier pour reprendre sa vie lui comprimait le cœur. On lui avait volé la tranquillité d’esprit qui avait rendu jusque-là sa vie supportable.
Elle appuya sur le bouton du répondeur, agacée par la lumière rouge qui clignotait.
« Bonjour… C’est un message pour [toussotement étouffé] Laura Cunningham. Olive Tremayne à l’appareil… Je… J’aimerais vous inviter chez moi pour l’entretien, mercredi à treize heures… Ne me rappelez pas. Je pars du principe que vous venez, si je n’ai pas de vos nouvelles. Au revoir. »
Laura réécouta le message. La voix de cette femme était saccadée et extrêmement tendue. Que lui avait dit Rob pour la faire changer d’avis ? Laura ferma les yeux, sentant la nervosité monter.
Elle pressa un bouton pour passer au message suivant.
« Allô ? Il y a quelqu’un ? » La voix de Kitty fit instinctivement sourire Laura. « C’est moi, Kit. Je venais aux nouvelles, j’espère que ton urgence familiale n’est pas trop grave. » Laura ferma les yeux, consciente que Fee la regardait déjà en fronçant les sourcils. « Tout va bien ici. Je suis rentrée il y a deux heures et j’ai dû directement aller tailler les arbres du verger. C’est le dur retour à la réalité, n’est-ce pas ? » L’image de Kitty attachée à un harnais avec un taille-haie électrique dans une main fit éclater de rire Laura, ce qui accentua davantage le froncement de sourcils de Fee. « Enfin bref, je voulais seulement te dire de ne pas hésiter à passer dès que tu viens dans le coin. On s’est tellement bien amusés à Verbier ! Tu me manques déjà, ma belle. Bye-bye ! »
– Elle a l’air très copain-copain, déclara froidement Fee, en se redressant sur le canapé.
– Oui, j’imagine.
– Tu dois faire attention, Laura.
– Pourquoi ?
– « Sois gentille, mais pas trop proche. » C’est ce que me disait toujours mon grand-père. De sages paroles. N’oublie pas que ça reste des clients.
Laura jeta un coup d’œil à son amie.
– On dirait que tu es jalouse, Fee.
– Je ne suis pas jalouse.
– Ah non ?, fit Laura en haussant un sourcil.
Fee adressa à Laura son regard le plus innocent, et il y eut un court silence. Les choses changeaient ces derniers temps, Laura le sentait. Des gens – Paul d’abord, à présent Kitty et les autres – s’immisçaient entre elles, faisant éclater leur petite bulle douillette. Leurs conversations semblaient en quasi-permanence empreintes d’une tension sous-jacente.
– Alors, c’était un thé pour madame ?, demanda Fee, qui se leva du canapé avec une expression peinée.
– Ne t’en fais pas, je vais le faire, soupira Laura, avant de traverser la pièce.
– Est-ce que tu as parlé à Jack depuis que tu es rentrée ?
– Non. Mais bonne remarque. Je ferais mieux de tenter de le rappeler. Il n’y avait pas de réseau sur la plage. Je vais lui téléphoner maintenant.
– Oh, oublie. Buvons d’abord notre thé.
– Je devrais le prévenir que je suis rentrée.
– Il peut attendre un peu plus longtemps. Dès que tu lui parles, tu files aussitôt. Il va te dire qu’il est déjà à la maison pour te préparer un dîner romantique et je n’aurai pas eu ma tasse de thé. Et qu’est-ce que je vais faire, moi ?
– T’en préparer un toi-même ?, sourit Laura, contente de retrouver le cinéma habituel de Fee.
– Sûrement…, contesta Fee, qui s’affala sur le canapé.
Laura leva les yeux au ciel et se dirigea vers la kitchenette. Elle aperçut son reflet dans le miroir de la salle de bains. Elle paraissait sensiblement plus jeune et en meilleure forme. Plus en vie. Elle fixa sa nouvelle tête et se demanda comment Jack la verrait ce soir. Lui plairait-elle ? Que dirait-il ? Et elle ? Remarquerait-il également les autres changements en elle ?
Laura adressa à son reflet un léger signe de tête résolu, tel un officier à son sergent. Ce n’était qu’une teinture. Cela n’avait aucune signification. Elle était toujours la copine de Jack, la femme qu’il avait choisi d’aimer – malgré sa docilité, son étroitesse d’esprit et ses sarcasmes. Elle cligna des yeux pour chasser les mots durs de Rob de sa tête. C’était déjà du passé. Irréel. Elle était rentrée chez elle, de retour sur un chemin sûr, sans qu’aucun filet de sécurité soit nécessaire.



CHAPITRE 29
Aucune lumière n’était allumée à l’intérieur de la maison lorsque Laura gara Dolly à l’arrière. Elle emprunta l’allée du jardin, en évitant les plaques de verglas habituelles. Elle entra dans la maison, tout en se demandant si Jack avait acheté un grand sapin et où il l’avait mis. L’emplacement du sapin de Noël était le sujet de l’une de leurs trois disputes annuelles, les deux autres étant le caractère non romantique des cartes de Saint-Valentin (d’après Laura) et le premier jour du tournoi de cricket des Ashes qui devrait être férié (d’après Jack).
Laura paria qu’il l’avait placé au fond du séjour, même s’il savait qu’elle le préférait près de la petite fenêtre en encorbellement qui donnait sur la rue. De l’extérieur, le sapin avait l’air plus joli et plus festif et, en outre, il faisait écran aux passants curieux. Mais Jack estimait qu’à cet endroit, il était trop près de la porte et lui donnait l’impression en rentrant de se heurter à une haie.
Laura alluma la lumière et accrocha son manteau dans le vestibule, avant d’ouvrir la porte du séjour pour vérifier si son intuition était la bonne. Avec désarroi, elle constata que la pièce était nue. Rien n’avait été fait, à part un coup d’aspirateur. Pas de sapin, ni de guirlande, ni de carte de vœux, ni d’ange en vue. Même la bougie sur la table basse était un parfum muguet qui datait de cet été. On aurait été en juillet, cela aurait été pareil.
Démesurément abattue par cette découverte, Laura se rendit dans la cuisine, retira ses chaussures près de la table et fixa, perplexe, l’intérieur du réfrigérateur. Des carottes, des champignons, du pâté de foie de volaille, de l’houmous, des brocolis et un pot de confiture. Elle se demanda quel repas Jack prévoyait avec ces ingrédients et si elle pouvait commencer à le préparer.
– Tu es rentrée.
Bien que la voix de Jack fût douce derrière elle, Laura se retourna avec stupeur.
– Quo… ?, cria-t-elle, en prenant appui sur la porte du réfrigérateur, et elle posa une main sur son cœur palpitant pour le calmer. Jack ! Ça ne va pas d’arriver comme ça par surprise ? J’ai failli faire une crise cardiaque. Mince alors ! Je ne t’ai pas entendu entrer.
– C’est parce que je n’étais pas dehors. J’étais là-haut, répondit-il d’une voix basse.
Ses yeux étaient posés sur les cheveux de Laura comme si ceux-ci s’agitaient tout seuls. Si la surprise de Jack était aussi forte que la sienne, il parvenait mieux à la dissimuler.
Il était à l’étage dans le noir ? Laura déglutit nerveusement.
– Ça te plaît ?, l’interrogea-t-elle, avec un sourire plein d’espoir, tout en tapotant les pointes de ses cheveux.
– Quand est-ce que tu prévoyais de m’en parler, Laura ?
– Ben, je pensais que ce serait mieux de te montrer plutôt que de t’en parler au téléphone. J’avais peur que tu flippes et croies que j’étais devenue blonde comme Marilyn. Mais ce n’est pas un blond platine, non ?, demanda-t-elle de façon rhétorique. Il n’y a que quelques teintes d’écart avec ma couleur naturelle.
Jack poussa un soupir las et s’approcha de Laura. Elle plissa les lèvres pour recevoir un baiser, mais Jack passa simplement à côté d’elle et attrapa une bière dans le réfrigérateur.
– Jack ?, l’appela-t-elle, lorsqu’il se tourna et quitta la pièce.
Laura fixa l’endroit où il se tenait quelques instants plus tôt et essaya de comprendre ce qui venait de se produire. Elle rejoignit Jack dans le séjour. Il s’était affalé sur le canapé et zappait les chaînes de sport à la vitesse de l’éclair.
– Jack ? Qu’est-ce qui ne va pas ?, s’enquit-elle, en posant sa joue contre le montant de la porte.
Jack lui jeta un coup d’œil.
– Je t’ai posé une question. Si tu veux me faire perdre mon temps et le tien à bavasser de tes cheveux, alors je t’en prie. Je préfère rester tranquillement ici.
– Mais je croyais que c’était de ça que tu parlais.
– Vraiment ?
Le sarcasme transpirait de ses mots. Décidément, tout le monde s’y adonnait.
– Oui. De quoi tu parles alors ?
– Tu ne devines pas du tout ?
Le cœur de Laura se contracta et elle se laissa tomber sur l’accoudoir du canapé. Elle avait deviné. Les yeux de Jack, amers et déçus, lui disaient exactement ce qu’il savait. Il avait enfin eu cette révélation au milieu de la nuit.
– Oh, bon sang, Jack. Ce n’est pas ce que tu crois. Je peux t’expliquer. Je n’essayais pas de…
– Quoi ? De me le cacher ? De t’en occuper avant que je ne puisse faire quoi que ce soit ? Non, bien sûr que non !
– Je suis sérieuse, Jack. J’allais t’en parler. J’avais seulement besoin de temps pour réfléchir. Ça a été un choc pour moi, c’est tout.
– C’est pour ça que tu étais aussi pressée de prendre cet avion, pas vrai ?
Jack refusait de la regarder. Laura avait la gorge nouée.
– C’est vrai que je me suis dit que le changement d’air me ferait du bien. Je pensais que cela m’aiderait à prendre du recul.
– Et ça a marché ? Faire la fête avec une bande de traders en Suisse t’a aidée à décider si tu voulais garder notre bébé ?
Laura baissa les yeux ; les mots de Jack lui faisaient mal.
– Tu sais que ce n’est pas une décision facile pour moi.
Jack resta silencieux un long moment.
– Tu veux connaître mon avis, Laura ? Je ne crois pas que tes inquiétudes concernaient le fait ou non d’avoir un bébé. Mais plutôt le fait d’avoir un bébé avec moi !
– Jack, non !, haleta Laura, en se laissant tomber sur le canapé à côté de lui. C’est totalement faux.
– Vraiment ?
Ses yeux suivirent à la télévision un bobsleigh qui fonçait dans une luge. Laura secoua la tête désespérément.
– Ce n’était pas une décision que je pouvais prendre à la légère.
– Mais tu pouvais la prendre toute seule, c’est ce que tu es en train de dire ?
– Je t’en aurais parlé, Jack. Je te le jure !, cria Laura, qui s’étira sur le canapé pour se retrouver sur les genoux de Jack et lui masquer l’écran de télévision qu’il fixait si résolument. Il fallait que je comprenne ce que j’en pensais, avant de t’en parler. Je savais déjà ce que tu dirais, ajouta-t-elle doucement, en lui caressant la joue.
– Ah oui ?
Jack croisa le regard de Laura, qui hocha la tête.
– Je sais que tu adorerais par-dessus tout avoir un bébé. Je sais à quel point tu meurs d’envie que nous formions une vraie famille. Mais nous n’avons jamais abordé le sujet des enfants et je ne savais tout simplement pas si j’en étais capable. J’aurais tout le temps peur. Quel genre de mère cela ferait-il de moi ? Je serais angoissée et étouffante… (Laura déposa un léger baiser sur la tempe de Jack.) Et je savais que si je t’en parlais, tu parviendrais à me convaincre comme tu sais si bien le faire.
Laura appuya sa joue contre la tête de Jack et ses doigts caressaient ses cheveux ébouriffés. Ce cher et tendre Jack, si fiable, réconfortant et familier, comme pouvaient l’être de vieux chaussons ; il était tout ce qu’elle désirait. Il ne changeait pas au gré des vents ; il ne la forçait pas à être une personne qu’elle ne voulait pas être ; il ne la faisait pas sauter d’un hélicoptère, ni ne la plaquait contre un mur pour l’embrasser ; il ne tenait pas son cœur dans sa main et elle n’avait pas peur qu’il puisse l’écraser sur un coup de tête.
Elle ferma les yeux. Si Verbier lui avait appris quelque chose, c’était combien son monde était fragile sans Jack, avec quelle vitesse elle avait succombé à ses passions en son absence, goûtant au danger et au désir avec abandon et insouciance. Elle avait besoin de la houlette tendre et douce de Jack.
– Mais Verbier m’a donné le temps dont j’avais besoin, Jack, et je pense que, peut-être, nous devrions avoir un bébé.
Elle attendit que la lumière inonde son regard, mais cet éclat ne vint pas. Jack s’écarta, muet et impassible.
– Jack ?, demanda Laura, en observant sa pomme d’Adam s’agiter. Est-ce que tu as entendu ce que j’ai dit ?
Il se leva, poussant si rudement Laura sur le côté qu’elle faillit tomber à la renverse sur le canapé. Il se dirigea vers la fenêtre dépourvue de sapin de Noël.
– Je vois que tu fais des efforts. N’imagine pas que je ne le vois pas. Mais je le vois sans cesse ; c’est ça le problème.
Laura était confuse.
– Quoi ?
– Tu fais tout le temps de gros efforts pour m’aimer.
– Mais je t’aime, Jack.
Il secoua la tête.
– Non. Tu aimes ce que je représente, et ce n’est plus suffisant. Ça ne l’est plus depuis longtemps.
Il contempla la rue déserte. La maison d’en face, qui appartenait à des Londoniens qui ne venaient que les week-ends d’été, était vide et se fondait dans l’obscurité.
– Je me disais que je pouvais t’aimer suffisamment pour nous deux, mais, chaque jour, je te regarde essayer de vivre ma vie avec moi et, chaque jour, cela me brise le cœur.
– Mais c’est notre vie, Jack.
– Non. C’est la mienne. C’est chez moi ici. J’ai une entreprise, des amis…
– Moi aussi.
– Tu vis à la surface, Laura. Si, demain, tu prenais tes affaires et partais, les seules personnes qui le remarqueraient seraient Fee et moi. (Jack la regarda d’un air triste.) Je vois bien que tu essaies d’être la personne que tu penses devoir être pour nous. Si je ne t’aimais pas autant, je te détesterais de faire cela. C’est tellement condescendant de te voir te plier pour entrer dans de plus petites versions de toi… Mais j’aurais supporté n’importe quoi tant que tu étais là.
– Je ne vais nulle part, Jack. Je veux être ici, à tes côtés. Je ne comprends pas d’où tu sors tout cela. Je suis désolée de ne pas t’avoir dit que je pensais être enceinte, mais j’avais vraiment besoin d’y voir clair d’abord.
– Moi aussi, parce que tu n’étais pas la seule à avoir une décision à prendre, affirma Jack d’un ton catégorique. Si tu m’avais posé la question, je t’aurais répondu que, moi non plus, je ne peux pas élever un enfant dans ce monde. Pas quand je sais au fond de mon cœur que sa mère n’aime pas son père.
– Ce n’est pas vrai, protesta Laura.
Elle avait envie de se lever, mais elle n’était pas certaine que ses jambes la soutiennent. Elle venait de lui dire qu’elle avait envie de ce bébé. Pourquoi avaient-ils cette conversation ?
– Nous avons tenu jusqu’à maintenant, parce que tu as essayé et j’ai essayé d’être aveugle. Mais un bébé, ça change tout. Et nous devons à ce bébé, sinon à nous, d’admettre la vérité : nous n’y arriverons pas.
Les larmes aveuglaient Laura. Elle laissa tomber son visage entre ses mains, secoua la tête et tenta de repousser les mots de Jack, mais, comme les larmes, ils ne cessaient d’affluer.
– Même si je t’aime – et Dieu sait que je t’aime, Laura… (Sa voix faible et nouée s’étrangla.)… je ne peux pas passer ma vie à m’excuser de ne pas être plus que ce que je suis. Nous avons tous les deux fait de notre mieux, pour des raisons louables, mais nous sommes arrivés au bout du chemin. Tu ne peux pas avoir ce bébé.
Laura lança à Jack un regard désespéré.
– Mais je ne vais pas avoir de bébé !
– Quoi ?
– Je ne suis pas enceinte. Je ne l’ai jamais été. J’avais seulement du retard, expliqua Laura, qui reprenait espoir. Tu ne comprends pas ? Rien n’a changé entre nous ! Nous pouvons continuer comme avant.
Jack blêmit.
– Mais Fee m’a dit que tu étais…
– Fee ?, répéta Laura, stupéfaite. C’est Fee qui t’en a parlé ?
Laura avait cru que Jack avait deviné tout seul. Fee avait vu juste quand elle avait affirmé en plaisantant que Jack connaissait mieux que Laura son cycle menstruel. Si jamais il lui arrivait d’avoir un doute, elle vérifiait les dates avec lui.
– Elle pensait que je devrais savoir. Elle n’a rien fait de mal, Laura, déclara doucement Jack au bout d’un moment.
Laura lui jeta un regard acerbe, aussitôt sur l’offensive.
– Pourquoi tu la défends ?
– Je ne la défends pas, je…
– Mais si. Tu la protèges. Ma meilleure amie a trahi ma confiance et, toi, tu la défends !
– Ce n’est pas le propos, Laura. Cela ne change rien. Que Fee m’en ait parlé ou pas, que tu sois enceinte ou pas, cela reste la fin de notre histoire.
Le cerveau de Laura commença à s’emballer lorsqu’elle repensa à l’humeur sombre de Fee.
– Tu as dit il y a une minute que j’étais condescendante avec Fee et toi. Mais qu’est-ce que Fee a à voir là-dedans ? Nous parlons d’avoir un enfant. Pourquoi l’inclure dans la conversation ?
– Ça ne voulait rien dire du tout.
– Si. Tu la mets dans le même panier que toi et, moi, d’un coup, je suis une étrangère ? C’est moi le lien entre nous trois.
– Non. Tu as toujours été l’étrangère, Laura. C’est ce que j’essaie de te faire comprendre. Tu nous mens en faisant semblant que cette vie te suffit, et ce n’est qu’une chose aussi réelle et permanente qu’un bébé qui me donne la force de te le dire.
– Oh, bon sang, chuchota Laura, qui n’écoutait même plus Jack. Tu es amoureux d’elle.
– Non. Je suis amoureux de toi.
Les yeux de Jack rougissaient. Laura le fixa du regard. Le silence de Fee durant l’après-midi prenait plus de sens. Elle n’était pas affectée par sa rupture avec Paul. Elle culpabilisait pour ce qu’elle avait dit, ce qu’ils… Laura eut le souffle coupé.
– Est-ce qu’il s’est passé quelque chose entre vous deux en mon absence ? C’est pour ça qu’il n’y a pas de sapin de Noël ? Tu n’as pas quitté le lit du week-end ? C’est ça ? C’est pour ça qu’elle a rompu avec Paul ?
La voix de Laura était stridente et montait dans les aigus. Jack secoua la tête, mais un tant soit peu trop tard. Le silence révélateur, comme avait dit Rob.
– Laura…
Mais elle se contenta de lever une main tremblante.
– Tais-toi…, murmura-t-elle. Je t’en prie. Tu m’as dit tout ce que j’avais besoin de savoir.



CHAPITRE 30
Laura pressa le carreau contre le mur et maintint cette position quelques secondes. Elle attrapa avec son autre main les croisillons en plastique pour espacer régulièrement les carreaux. Elle sentit le pavé adhérer et retira lentement sa main. Il tint en place.
Laura recula pour admirer son travail. Ces carreaux, non lisses, rustiques, de couleur rosée, avec des empreintes d’étoiles de mer et de bigorneaux à la manière de fossiles, provenaient d’une petite fournée défectueuse qu’un artisan local lui avait offerte. Ils étaient du plus bel effet tout autour de l’évier. C’était frais.
Elle pourrait poser les joints le lendemain et la cabine de plage serait prête pour… Pour quoi donc ?… Sans doute pas la grande inauguration de Noël que Laura avait imaginée.
Elle secoua la tête, pour tenter de chasser le souvenir de la soirée précédente, avant que les larmes ne viennent. Elle devait acheter un petit sapin, se rappela-t-elle, en enfonçant les ongles dans sa main – de préférence un en pot. Elle devait aussi passer au magasin de bricolage pour prendre un portemanteau mural et des paniers en osier.
Laura enfila sa doudoune et ses bottes, puis ferma à clé la cabane derrière elle. Le taupe qu’elle avait choisi pour les murs était très beau, notamment associé à la couleur vanille des fenêtres et de la terrasse. En l’espace de trois petites semaines, Oursin avait cessé d’être la cabine de bain la plus miteuse de la plage pour se transformer en l’une des plus élégantes.
Il s’était mis à pleuvoir, aussi Laura se dirigea-t-elle rapidement vers le bord de l’eau, pour entrer dans les bas-fonds changeants. Ce jour-là, l’eau était gris anthracite, avec des rouleaux écumants ; le ciel était de la couleur de l’or en fusion, avec de gros nuages noirs qui glissaient lentement, tels des galions. Ces couleurs métalliques lui firent penser au collier – bien qu’il ne soit jamais loin de son esprit, vu le nombre d’heures qu’elle y consacrait. Elle était retournée à l’atelier la veille au soir et avait travaillé six heures d’affilée, afin de s’occuper la tête. Elle avait chauffé, fait fondre, trempé, façonné, martelé et fait sécher le bonheur de la vie d’une autre femme, avant de tomber dans un sommeil agité sur le canapé à deux heures du matin.
Le travail était la meilleure thérapie que Laura connaissait. Parler était une perte de temps ; elle l’avait appris il y a très longtemps. La vie continuerait – elle avait vécu pire que cela – et elle savait ce qu’elle devait faire. Elle avait demandé à Gary, le serrurier, de venir le lendemain, pendant qu’elle irait rencontrer Olive et Min, afin que ni les clés de Fee, ni celles de Jack ne fonctionnent. Elle pourrait ainsi rester à l’atelier sans s’inquiéter qu’ils ne viennent à l’improviste, dans l’intention de discuter – ce qu’ils le feraient, elle le savait. Tous deux avaient essayé de lui téléphoner. Fee en particulier lui avait laissé des messages éplorés, invoquant son innocence et la suppliant de la rappeler, mais Laura avait simplement éteint son portable. D’ici peu, Fee rassemblerait son courage et ferait le déplacement, prenant le risque d’affronter en face la colère incandescente de Laura ; or, Laura était bien déterminée à lui refuser cette chance. Elle désirait que le silence entre elles soit imperméable et s’épaississe de jour en jour. Il n’y avait tout simplement rien à dire. Jack et Fee – sa seule famille – n’existaient plus pour elle.
Laura contempla la mer et les gouttes de pluie qui piquetaient la surface. Elle se sentit insensible et rebelle. Il y avait des points positifs à sa liberté nouvelle : manger des plats préparés individuels à vingt-deux heures, se lever à l’aube sans devoir se justifier, supprimer AC/DC de sa playlist, chanter des chansons de Florence & the Machine à tue-tête…
Elle en profitait également pour abattre du travail. Elle avait terminé les pendentifs représentant Kitty et Orlando ; ceux de Sam et Alex étaient en bonne voie. Sur tous les entretiens déjà réalisés, il ne restait plus que le charm de Rob. En se confiant involontairement sur le glacier, il avait fourni à Laura plus d’informations qu’elle aurait pu en espérer d’une entrevue formelle. Elle avait reporté la fabrication de ce charm pour la simple et bonne raison que cela l’obligerait à faire précisément ce qu’elle évitait : penser à Rob. Mais, comme l’anniversaire de Cat était dans un peu plus d’une semaine et que Laura avait deux entrevues programmées le lendemain, elle ne pouvait plus atermoyer.
Bien que la hauteur de l’eau ne dépasse pas la semelle de ses bottes quand Laura emprunta le sentier de son atelier, la mer agitée passa par-dessus et mouilla son jean et ses chaussettes. Après les avoir retirés en bas des marches, elle monta les escaliers quatre à quatre, pieds nus, de grosses gouttes d’eau s’écoulant de ses cheveux sur son dos.
Son Skype sonnait quand elle ouvrit la porte. Elle se précipita, dérapa et se jeta sur son ordinateur pour prendre l’appel. La première chose qu’elle aperçut fut Rob, si proche de l’écran qu’il avait l’air d’être coincé à l’intérieur – ou de l’embrasser à nouveau. Les yeux de Laura tombèrent sur les siens, en si gros plan qu’elle aperçut les petits points dorés qui les mouchetaient à la manière de taches de rousseur. Elle remarqua la surprise sur son visage de la voir apparaître si soudainement devant lui, et ses pupilles se dilatèrent rapidement sur leurs iris cuivrés. Dans ce silence, tous deux, retenant leur souffle, revécurent la confusion mutuelle de ce dernier instant dans l’ascenseur.
– Il suffit d’appuyer sur ce bouton, et voilà, marmonna-t-il, en se reculant.
Laura vit alors Cat assise derrière Rob, qui fixait l’écran d’un air perplexe. Elle portait un col roulé en cachemire vert pistache, et des mèches de ses cheveux blonds tombaient de façon éparse autour de son visage.
– Laura !, s’enthousiasma-t-elle, quand elle l’aperçut face à elle sur l’écran, toute trempée et débraillée. Oh là là ! Je n’en reviens pas d’avoir réussi. Je n’ai jamais fait ça auparavant ! Comment vas-tu ?, dit-elle avec un grand sourire, avant de froncer les sourcils. Est-ce qu’il pleut chez toi ?
Laura hocha la tête ; elle voulait donner l’impression d’au moins aller bien – c’était au-delà de ses forces d’afficher une mine réjouie. Elle passa les mains dans ses cheveux humides.
– Oui, super, merci. Est-ce que tout le monde est bien rentré ?
Cat pencha la tête sur le côté et fit une grimace triste.
– Tu nous as tellement manqué ! Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Oh, tu sais… Le chien… Il avait de la fièvre… Jack a paniqué.
Laura leva les yeux au ciel. Elle avait essayé de ne pas chevroter en prononçant le prénom de Jack, consciente que Rob était toujours dans la pièce. Elle l’apercevait derrière Cat, il feuilletait un magazine d’un air gêné, sans doute inquiet que Laura ne le dénonce.
– Mais ton chien va bien ?, s’enquit Cat, dont l’inquiétude se lisait sur le visage.
– Oui. Fausse alerte. Je suis désolée si vous vous êtes fait du souci. Je ne voulais pas faire d’histoires.
– Tu as entendu, Rob ? Tout va bien. (Elle s’approcha de l’écran et Laura jura sentir des effluves de frangipane.) Il s’inquiétait drôlement. C’est trop mignon !
– Ah !
Laura garda ses yeux fixés droit devant elle, déterminée à ne pas regarder Rob derrière Cat. Le décor indiquait qu’ils étaient dans leur chambre ; de ce que Laura pouvait voir, les couleurs étaient très claires et laiteuses et elle se demanda si le sol était recouvert là aussi d’une moquette exotique et luxueuse – des rayures de zèbre peut-être ?
Sans bouger les yeux d’un iota, Laura vit Rob reposer vivement son magazine et commencer à faire les cent pas. Même à des kilomètres de distance et à travers un écran, elle percevait la tension dans ses gestes.
– Écoute, j’ai une excellente nouvelle, annonça Cat d’une voix haletante. J’ai dû téléphoner à la moitié de Londres depuis que nous sommes rentrés hier et je peux maintenant te le confirmer : il y aura bien un cocktail ! Ça se passera à Londres chez des amis, dans leur appartement ; je ne suis pas encore sûre de l’endroit exact, il y a tant de gens qui veulent donner un coup de main. Mais ce qui est certain, c’est que ce sera vendredi en huit, de dix-huit heures à dix-neuf heures trente. C’est tôt parce que c’est la veille du réveillon de Noël, donc, bien entendu, tout le monde est booké.
– Mais ce n’est pas ton anniversaire vendredi prochain ?
– Comment sais-tu cela ?, s’étonna Cat, ravie. Qui te l’a dit ? Je suis sûre que c’est Kitty ! C’est elle, non ?
Laura hocha la tête, consciente que Rob avait cessé ses allers-retours et s’était figé, les mains dans les poches. Elle souhaita qu’il s’en aille. Elle souhaita ne l’avoir jamais rencontré.
– Oui, c’est Kitty qui me l’a dit.
– Bon, écoute, le cocktail aura lieu en début de soirée, puis, peu importe ce que Rob m’a concocté – je sais que ce sera fabuleux –, se réjouit-elle, en se tournant légèrement vers lui, nous irons ensemble.
– Oh non, Cat, je ne veux vraiment pas m’incrust…
– Je ne veux rien entendre ! Tu fais partie de la bande maintenant. Bon, je vais t’envoyer l’adresse par e-mail. Apporte tout ce que tu as et fais en sorte d’être à High Street Kensington pour seize heures, d’accord ? Il faudra qu’on installe tout correctement. Et le dress code est tenue de cocktail.
Laura hocha la tête nerveusement.
– D’accord.
Elle n’avait aucune tenue à l’atelier qui conviendrait ; tout ce qu’elle avait ici faisait à peine « habillé ». Elle devrait faire une descente dans son armoire, chez elle – mais si Jack était là ? Ou pire encore, Fee ?
– À vendredi prochain, ma belle, dit Cat avec un clin d’œil. Je suis impatiente. Et Rob va contacter Bertie, pas vrai, Rob ?
Celui-ci marmonna quelque chose d’inintelligible.
– Mon chéri, comment j’éteins ?, lui demanda Cat, en levant délicatement les mains en l’air, comme si elle craignait que le clavier lui provoque un choc septique.
Rob s’approcha de l’ordinateur portable et se pencha par-dessus Cat, la masquant du champ de vision de Laura.
– Je m’en occupe.
Il regarda Laura. Son doigt plana quelques secondes au-dessus du bouton, avant qu’il ne coupe la liaison.
Laura s’appuya contre le dossier de sa chaise, le cœur tambourinant. Ce devait être à cause de sa marche rapide sur la plage, pensa-t-elle ; elle avait aussi couru dans les escaliers ; elle était excitée à l’idée du cocktail que Cat organisait en son honneur la semaine suivante…
Elle se leva, troublée, et attisa tellement le feu qu’une lueur orange éclaira l’atelier comme un phare. Après avoir sorti la couette rangée sous le canapé et s’être blottie dedans, elle attrapa son ordinateur portable et consulta sa messagerie.
Le nom qui apparut ne lui laissa aucun doute quant à la réelle raison de l’emballement de son cœur. Elle ouvrit le message.
C’était une erreur. Je te prie de m’excuser. Évidemment, cela ne se reproduira plus.

Laura prit une vive inspiration devant cet e-mail laconique. En totale contradiction avec le message adressé par les yeux de Rob.



CHAPITRE 31
Le jour suivant commença mal. Après son habituel sursaut à deux heures du matin, Laura avait eu du mal à se rendormir – dans son esprit ne cessaient de tourner des images de Jack et Fee ensemble. Quand le sommeil la regagna enfin, elle fut plongée dans un néant sombre et sans rêve, insensible aux stimuli extérieurs, comme son réveille-matin. Par conséquent, elle avait cinquante minutes de retard sur son emploi du temps lorsqu’elle ouvrit un œil paresseux, et il lui fallut cinq bonnes minutes pour trouver la force de se lever et de commencer cette journée seule. La circulation vers Londres était particulièrement mauvaise et, après avoir localisé la galerie, fait neuf fois le tour du quartier pour trouver une place de stationnement, puis réussi à y faire entrer Dolly, Laura avait plus d’une heure de retard pour son rendez-vous avec Min.
Elle mit plus de sous que nécessaire dans le parcmètre et s’élança à travers les foules parfumées, dans un jean évasé inapproprié, des Converse rouges et un col roulé gris qui la grattait mais qui était assorti à ses yeux. Elle avait oublié sa veste – égale à elle-même. La pluie de la veille était devenue glaciale et s’était transformée en neige fondue, pour recouvrir le trottoir d’un voile subtil qui obligea Laura à courir vers Holland Park sur la pointe des pieds, tout en slalomant entre les piétons. La galerie était facilement repérable, même de loin : une sculpture rondelette d’un homme nu, tout en spirales métalliques, trônait devant l’énorme vitrine. Laura eut une envie irrésistible de la coiffer d’un bonnet de lutin.
Elle regarda à travers la vitre. À l’intérieur, une femme aux cheveux courts, avec des jambes encore plus courtes, discutait au téléphone. Elle portait une chemise en soie crème et un pantalon chocolat ; un foulard à pois orange foncé était noué de façon recherchée autour de son cou.
La femme leva les yeux, aperçut Laura et, sans perdre le rythme de sa conversation, lui fit signe d’entrer. Laura poussa la porte vitrée, en laissant une trace de main graisseuse.
La voix de la femme était stridente et impérieuse ; elle donnait apparemment des instructions pour se rendre dans un entrepôt à Florence. Laura patienta placidement au milieu de la galerie et regarda autour d’elle, en tâchant d’afficher une expression intéressée. De larges et jolis tableaux de paysages à l’huile, framboise, vert pomme et bleu roi, illuminaient l’espace. Ces toiles étaient idéalisées et naïves (certaines étaient même recouvertes par endroits de paillettes, comme si des fées avaient marché dessus durant la nuit), mais les couleurs étaient si audacieuses et énergiques que leur attrait était immédiat. Sauf pour Laura. Elle était incapable de ressentir quoi que ce soit pour le moment.
– Vous devez être Laura, déclara la femme, qui mit enfin un terme à sa conversation.
Elle s’avança vers Laura, mais laissa un espace entre elles si grand qu’il ne permettait même pas une poignée de main.
– Oui. Et vous êtes Min, j’imagine ?
La femme n’éprouva pas le besoin de confirmer.
– Vous êtes en retard.
– Oui. Je suis désolée. La circulation était épouvantable. J’arrive du Suffolk.
– Je suis très occupée, dit Min en fronçant les sourcils, qui manifestement attendait de Laura davantage de courbettes.
Or, celle-ci n’en avait ni l’énergie ni le temps. Elle devait obtenir ce dont elle avait besoin rapidement, si elle voulait partir d’ici à temps pour son entretien suivant – et elle n’avait aucune envie d’être en retard pour celui-là aussi.
– C’est pour une surprise pour l’anniversaire de Cat, c’est ça ?
– Oui, un collier en or avec des charms. C’est très gentil de votre part de m’accorder de votre temps. Vous êtes de toute évidence occupée. Je vais faire en sorte que l’entretien soit aussi bref que possible.
– Pour tout vous dire, je ne comprends pas pourquoi Robert Blake veut m’inclure dans ce…
Min agita ses doigts alors qu’elle cherchait le mot juste. Ne le trouvant pas, elle laissa la phrase en suspens, inachevée. Ses yeux examinèrent Laura de la tête aux pieds, comme pour évaluer les probabilités qu’elle la vole ou l’agresse.
– Bon, venez. On sera mieux dans mon bureau.
Min traversa la galerie en direction d’un couloir étroit, qui partait sur la gauche. De ce que Laura vit en passant, il y avait une salle de bains élégante en marbre, une kitchenette, un petit débarras et, enfin, le bureau de Min. Celui-ci était de dimensions raisonnables et très lumineux, avec un puits de lumière au plafond, deux fauteuils en cuir couleur caramel et un bureau, dont les pieds en bronze étaient en forme de patte palmée. Des toiles étaient entassées par cinq contre les murs, et il y avait une pile de cartons fermés dans un coin.
– Asseyez-vous, lui enjoignit Min, qui s’installa dans son fauteuil derrière le bureau.
Comme un bon chien, Laura obéit et s’assit.
– De l’eau minérale ?
Laura secoua la tête pour refuser cette offre dérisoire. Dehors, la neige essayait de tomber. C’était pour ce genre de journées que le chocolat chaud avait été inventé.
– Ne perdons pas de temps alors.
Laura se baissa pour attraper son magnétophone dans son sac ; elle ne prononça pas un mot, mais demanda la permission par un haussement de sourcils. Min approuva d’un signe de tête.
– Quand avez-vous rencontré Cat pour la première fois ?, commença Laura.
– Quand elle est venue travailler pour moi. Même si je la connaissais de réputation avant cela.
– Et quelle était sa réputation ?
– Belle, bon goût, très mondaine. Invitée à toutes les plus grandes fêtes et mariée à un homme riche. Ma cliente cible, en somme.
– Mais elle vit dans le Surrey, s’étonna Laura. Vous n’avez pas pu entendre parler d’elle jusqu’ici ?
– C’était il y a plusieurs années. Ils vivaient à Londres à l’époque, sur Aubrey Walk, dans le quartier de Kensington.
– Oh. Pourquoi ont-ils déménagé, vous le savez ?
– D’après Cat, ils envisageaient de fonder une famille.
Laura hocha la tête, se souvenant du visage de Rob sur le glacier.
– Figurait-elle parmi vos clients, avant de travailler pour vous ?
Min réfléchit un instant.
– Non. Mais je savais qu’elle avait le bras long et connaissait un grand nombre de mes clients. Lorsque je l’ai enfin rencontrée en chair et en os à une soirée, j’ai compris qu’elle était lasse de jouer les femmes au foyer, alors je lui ai proposé un poste ici, à la galerie.
Laura hocha la tête. Cela concordait avec les propos de Kitty : Cat voulait prouver qu’elle n’était pas qu’un physique. Et Orlando n’avait-il pas dit qu’ils avaient tous les deux réalisé un rêve en s’associant ? Alex avait affirmé que Cat était intelligente – parmi les trois meilleurs de la classe en économie, qu’elle avait étudiée ensuite à l’université. Laura en concluait que Cat cherchait constamment à se singulariser.
– Racontez-moi ce que vous avez pensé d’elle lors de votre rencontre. Vous m’avez dit la connaître de réputation avant cela…
– Oui. Et toutes mes hypothèses ont été plus ou moins confirmées : blonde, lasse, pomponnée et gâtée. Mais étonnamment intelligente, ajouta affablement Min au bout d’un moment.
– On dirait que vous ne l’appréciiez pas beaucoup, suggéra Laura avec des pincettes.
– Au début, non.
La franchise de Min était surprenante.
– Alors pourquoi l’embaucher ?
– Il suffit que Cat Blake fasse quelque chose pour que tout le monde l’imite. Si elle se faisait percer le nez, je peux vous assurer que tout le monde ferait la même chose dans les quinze jours qui suivent. Mon chiffre d’affaires a doublé lors de ses quatre premiers mois ici.
– En était-elle consciente ?
Min renifla, en croisant les bras.
– Oh oui.
– Êtes-vous devenues amies ?
Min se redressa lentement, tel un cobra qui sortirait d’un panier.
– Oui, je dirais que oui. Je crois que j’ai rapidement cerné la véritable Cat Blake et, de son côté, elle a appris à compter sur moi à sa façon. Nous n’en avons jamais parlé dans des termes aussi explicites, vous savez, mais quand on travaille étroitement avec quelqu’un au quotidien, on finit par voir sa vie sous son vrai jour.
Laura hocha la tête, reconnaissant là la « fierté territoriale » que chaque connaissance de Cat éprouvait. Elle comprenait ce sentiment à présent, voire peut-être le ressentait elle-même. Même sans tenir compte de son extrême beauté – qui était incontestablement admirable –, Cat était l’incarnation des ambitions de tout un chacun : intelligente et dynamique ; gentille et généreuse ; compatissante et délicate ; féminine et tendance.
– Comment c’est de travailler avec elle ?
– Vous voulez la vérité ? Exaspérant. On pourrait la comparer à un chien avec son os dès qu’elle a une idée en tête. Elle n’accepte jamais un non comme réponse. Peu de gens lui disent non d’ailleurs. J’imagine que vous l’avez déjà découvert par vous-même.
Laura hocha la tête. C’était vrai ; elle-même n’avait rien refusé à Cat – pour preuve, la soirée de lancement, alors que c’était exactement le genre de choses que Laura avait affirmé ne pas vouloir à Fee. Tout comme les cheveux blonds et le vernis à ongles.
– Pouvez-vous me donner un exemple ?
Min pinça ses lèvres fines, ornées de rouge à lèvres.
– Eh bien, le plus évident est un gala que nous avons organisé pour le centre de soins palliatifs du quartier il y a quelques années. Il y avait un artiste que Cat avait croisé lors d’une soirée et elle n’arrêtait pas de me harceler pour que je l’expose. Ce type, Ben Jackson, vivait dans une cabane dans les Highlands, en Écosse. Soyons claires, ce n’était pas un talent qu’elle aurait découvert. Il avait été encensé pour son exposition de fin d’études à la Slade School of Fine Art quelques années plus tôt, mais il avait un fort tempérament d’artiste. Le genre à préférer vivre d’amour et d’eau fraîche plutôt que gagner de l’argent d’un travail médiocre ou, au secours, commercial !, déclara Min en levant les yeux au ciel. Il refusait de jouer le jeu, et même le monde de l’art a ses limites face à de telles excentricités. Cat n’arrêtait pas de me tanner pour que je la laisse essayer. Au final – et seulement pour la faire taire, je l’avoue –, je lui ai dit que si elle parvenait à le convaincre de peindre de nouvelles toiles pour nous, j’organiserais une exposition pour lui. (Min haussa les épaules.) C’était impossible qu’elle – une femme à mi-temps inexpérimentée et étrangère au monde de l’art – soit capable de persuader cet homme.
Min baissa la tête.
– Et pourtant, vous allez me dire qu’elle a réussi, murmura Laura, sachant que la femme qui poussait des hommes à taguer des demandes en mariage sur des ponts de chemin de fer était capable aussi d’inciter un artiste reclus à peindre pour elle. Comment a-t-elle fait ?
Min haussa les épaules.
– En agitant ses faux cils ? Je n’en sais rien. Mais elle a fait le voyage pour le rencontrer le mardi et, une semaine plus tard, elle est revenue avec neuf tableaux et la promesse de onze autres qui seraient livrés huit semaines plus tard. (Elle secoua la tête, comme si elle n’en revenait toujours pas de ce coup de maître.) C’était tout simplement du jamais-vu. Dès que ça s’est su, nous avons reçu des offres pour toute la collection de quatre galeries de Londres, deux de Paris et une de Manhattan. Évidemment, Cat a insisté pour que je les refuse. Elle tenait catégoriquement à ce que l’exposition soit à destination des « gens du quartier ».
Cette compassion encore une fois.
– Quel était le nom de cette exposition ?
– Adversité. Elle explorait la limite entre l’espace, la solitude, le repli sur soi et l’isolement – une brillante interaction entre l’ombre et la lumière. C’était très intense et lunatique. Ça s’est vendu en quelques heures, bien sûr. Le Times en a fait sa une, et les gens se rabattaient sur les toiles encore disponibles, sans même les regarder pour beaucoup. Nous avons dû engager des vigiles pour réguler les entrées. Les gens faisaient la queue sur le trottoir. Des types particulièrement malins sont descendus en rappel des appartements du dessus et sont entrés par la porte de service.
– Ce fut un vrai triomphe alors, commenta Laura, en se demandant comment elle allait pouvoir représenter tout cela sur un pendentif.
– Oui, et c’était strictement l’œuvre de Cat. Je n’ai aucun mérite dans l’histoire. C’est entièrement grâce à elle si Ben est une vraie star aujourd’hui.
– Vous le représentez encore ?
Min fit non de la tête.
– Il est sous contrat avec la galerie Lehmann Maupin de Soho. Nous ne pouvions pas du tout rivaliser avec leur offre. (Elle renifla légèrement.) Ben Jackson a beaucoup changé depuis sa vie d’ermite dans les Highlands. Autrement dit, il ne vit plus dans une cabane. (Min inspira sèchement.) Mais être sa rampe de lancement nous a bien servi. Beaucoup de jeunes artistes cherchent à être sous notre aile. Et nos clients savent qu’ils trouveront chez nous de futurs grands noms et qu’ils auront un bon retour sur investissement.
– Diriez-vous que Cat a l’œil pour l’art ?
– L’un des meilleurs que je connaisse. D’après moi, elle aurait pu avoir une brillante carrière de marchande d’art. Ce métier est basé pour moitié sur ce qu’on connaît et pour moitié sur les relations que l’on a. Elle est vernie dans les deux domaines.
– Est-ce que vous lui avez déjà fait part de votre point de vue ? De ce que m’en ont dit sa famille et ses amis, c’est une femme ambitieuse.
Min secoua la tête.
– Elle n’a jamais assez pris ce travail au sérieux. Après son coup avec Ben Jackson, elle a comme perdu tout intérêt. Peut-être qu’en fin de compte, ce travail n’était qu’un caprice de petite fille riche.
– Que voulez-vous dire ?
– Eh bien, la seule reconnaissance qu’elle cherchait à obtenir semblait être celle de préparer le café. Je l’ai engagée comme attachée de presse-slash-ambassadrice, afin de tirer profit de ses contacts et d’augmenter la fréquentation de la galerie, mais tout cela s’est arrêté et, soudain, elle demandait à effectuer des tâches subalternes comme les photocopies. Je prends des jeunes de dix-huit ans en stage et ils me fusillent du regard si j’ose leur suggérer de me faire une photocopie. Elle a cessé aussi d’aller vers les clients et préférait rester près de la vitre pour guetter les contractuels et remettre de l’argent dans le parcmètre. (Min haussa les épaules.) Son salaire ne se justifiait plus depuis qu’elle était en gros devenue une simple serveuse de café.
Laura écarquilla les yeux.
– Excusez-moi ? Vous voulez dire qu’elle ne travaille plus ici ?
– Non. Depuis environ deux ans maintenant.
Deux ans ? Laura fronça les sourcils, confuse, et essaya de se remémorer les mots de Rob dans le petit café de la gare. Il n’avait jamais laissé entendre que Cat avait démissionné – ou été licenciée.
– Je suis désolée, mais c’est… C’est vraiment étrange. Quand Rob m’a parlé de vous, il m’a expliqué que vous étiez la patronne de Cat et qu’elle travaillait ici plusieurs après-midis par semaine. Je suis certaine qu’il a utilisé le présent.
– Vous voulez dire que, pour lui, elle travaille toujours ici ?
Min parut aussi surprise que Laura. Cette dernière se renversa sur sa chaise. Cat avait-elle trop honte d’avouer son renvoi à Rob ?
– Voyez-vous toujours Cat à titre personnel ?
– Non. Je l’aperçois souvent dans le quartier, mais elle ne passe jamais la porte. (Les lèvres de Min se figèrent en une ligne plate.) Par rancœur, j’imagine.
– Vous voyez Cat dans le quartier ?!
– C’est exact. C’est une habituée du restaurant italien à l’angle de la rue. Je la vois au moins une fois par semaine entrer ou sortir d’un taxi.
– Mais elle ne vient jamais vous saluer ?
– Jamais.
Laura hésita, puis éteignit l’enregistreur vocal.
– Bien, je vous remercie de m’avoir accordé de votre temps. Je vais devoir en reparler à Rob. Je suis autant décontenancée que vous quant à votre participation à ce projet. Peut-être qu’il a mal compris votre relation avec Cat… Chaque pendentif est censé représenter les personnes les plus proches de sa vie et, si vous me pardonnez ma franchise, vous n’êtes clairement pas proches. (Laura se leva et laissa Min la raccompagner jusqu’à la porte.) Si cela vous convient, je vais en discuter avec Rob et je vous recontacterai si j’ai besoin d’informations supplémentaires.
– D’accord, répondit Min, en tendant sa main cette fois-ci. Saluez Cat de ma part si vous la croisez. C’est triste qu’on ait complètement perdu contact.
– Oui, bien sûr. Au revoir.
Laura se dirigea rapidement vers Holland Park, perdue dans ses pensées. La neige tombait franchement à présent, le ciel paré d’un gris menaçant avec des teintes verdâtres. Tout autour de Laura, les habitants les plus riches de Londres passaient en 4×4 et en fourrure. Elle consulta sa montre : onze heures quarante-quatre. Cela lui laissait une heure et quart pour se rendre à Brampton Oakley. Elle avait menti à Min à propos de la circulation, mais, par ce temps, des ralentissements et des embouteillages allaient se créer – ce n’était donc pas le moment d’appeler Rob. Cela attendrait. De plus, Laura préférait lui expliquer la situation par e-mail plutôt que d’entendre sa voix dans son oreille.
Elle aperçut un peu plus loin un contractuel s’arrêter au niveau de Dolly. Oh, génial ! Exactement ce dont elle avait besoin. À la lumière clignotante du parcmètre, elle comprit qu’elle avait dépassé le temps et elle vit l’homme sortir son appareil pour lui infliger une amende. Laura se mit à courir.
– Vous arrivez trop tard, dit agressivement le contractuel, alors que Laura se jeta sans prononcer un mot à la portière conducteur. Hé, attendez !, s’exclama-t-il en voyant Laura ouvrir la portière. J’ai commencé à établir votre amende.
– Oui, mais vous devez mettre un papier sur mon pare-brise pour qu’elle soit valide, non ?
Laura mit bruyamment le contact et passa la marche arrière. Le contractuel se mit à taper frénétiquement sur son écran, mais il ne fit pas le poids face à l’empressement de Laura et il ne put que la regarder manœuvrer pour sortir de la place de stationnement.
– Joyeux Noël !, lui lança-t-elle, en s’engageant dans la circulation, afin de rejoindre le Surrey.
Ce n’était qu’une maigre victoire, mais c’était la première chose qui lui souriait depuis des jours.



CHAPITRE 32
Le portail s’ouvrit en grinçant. Rien de surprenant, songea Laura alors qu’elle se préparait à entrer enfin dans la grande, sombre et effrayante maison. Elle prit une profonde inspiration avant d’entrer dans le champ de vision d’Olive et se força à afficher un petit sourire. Paradoxalement, Olive Tremayne était devenue, à la suite des événements de lundi, sa candidate idéale pour une entrevue : acariâtre et rétive, elle s’accordait à la perfection à l’humeur de Laura. Même l’attitude ombrageuse de Min avait été préférable à de larges sourires et une conversation cordiale – ceux-ci auraient achevé Laura avant même le début de l’entretien. Le simple fait de s’habiller ce matin-là avait déjà été une prouesse. Sans ces obligations, Laura serait restée à son atelier, assise sur le rebord de la fenêtre, en pyjama, à contempler la mer en guise de méditation.
– Laura, l’accueillit Olive, en regardant légèrement sur la gauche de Laura, de sorte qu’elle ne pouvait apercevoir son nouveau look que du coin de l’œil. Entrez donc.
Le comportement d’Olive ne laissait rien supposer de leur précédente entrevue.
– Merci, répondit doucement Laura, en tirant sur son pull.
Ses Converse couinèrent légèrement sur le dallage noir et blanc généreusement ciré. En suivant Olive, elle passa devant un vieux portemanteau auquel étaient accrochés un imper et un parapluie, puis un escalier gothique qui tournait à quatre-vingt-dix degrés.
Olive mena Laura dans une grande pièce aux murs tapissés d’un papier raffiné bordeaux, avec une cheminée en marbre à la décoration chargée, des moulures au plafond et un chandelier poussiéreux qui semblait aussi lourd qu’une voiture. Une moquette à l’imprimé écossais vert bouteille recouvrait le sol et, exception faite de deux bergères en patchwork de velours près de la cheminée, un canapé en cuir fatigué et une table basse ronde avec un plateau en cuir, il n’y avait pas d’autres meubles dans la pièce. En s’asseyant dans l’une des bergères, Laura la compara, avec son côté transitoire et sa décoration mal pensée, au salon de visite d’une maison de retraite.
Olive s’installa face à Laura, avec le feu qui crépitait entre elles. La chevelure broussailleuse et crépue d’Olive avait été domptée en une natte blonde. Elle était vêtue d’un pantalon bleu marine, d’un chemisier en soie jaune citron et d’un pull à col V jaune canari. Son visage était délicatement maquillé ; il parut impossible à Laura de deviner son âge. Elle pourrait avoir la trentaine, mais, sa façon de s’habiller, comme si elle achetait ses vêtements par correspondance, la vieillissait de vingt ans. On ne retrouvait rien en elle du charme facile ou de la grâce de Cat, ni de son élégance naturelle ou de son sex-appeal inné. Olive était comme une tante douairière et semblait différente de Cat en tout point.
– Donc, vous voulez que nous parlions de ma sœur, commença doucement Olive, en regardant Laura un très bref instant, avant de changer de position afin d’étirer ses longues jambes vers la cheminée.
– Oui, s’il vous plaît, confirma Laura, qui se baissa pour sortir son magnétophone de son sac. Cela vous dérange-t-il si je…
Olive fit un geste vague d’assentiment.
– Alors, comment procédons-nous ?
Sa voix était si douce que Laura devait tendre l’oreille pour l’entendre.
– Je me demandais si vous pouviez commencer par me parler un peu de votre enfance à toutes les deux. Quels sont vos souvenirs les plus marquants ?
La porte s’ouvrit pour laisser entrer une femme avec un plateau dans les mains. Elle salua Laura d’un signe de tête, puis posa le plateau sur la table basse. Bien qu’il soit treize heures et que Laura n’ait pas déjeuné, il n’y avait que du café, des scones et des biscuits. Elle n’avait pas faim de toute façon.
– Voulez-vous que je fasse le service, madame Tremayne ?
– Oui, merci, Mary. Je vous présente Mary, ma… mon employée de maison.
– Enchantée, Mary.
Laura fut gratifiée d’un sourire de cette femme, au moins. Mary servit le café aux deux femmes, qui patientaient en silence. Elle tendit à Laura une petite assiette avec des biscuits.
– Merci, dit Laura, qui n’avait aucun appétit pour ce qu’on lui offrait.
Mary adressa un signe de tête à Olive et quitta la pièce.
– Où en étions-nous ?, marmonna Olive, comme si elles avaient été interrompues en pleine conversation par Mary. Oh. Oui. Notre enfance…
Elle poussa un profond soupir.
– Êtes-vous l’aînée ?, demanda Laura, en grignotant poliment un tout petit bout de biscuit.
Olive la fixa avec un regard glacial.
– Oui, de quatre ans.
– Et vos parents ? Est-ce que je peux vous poser quelques questions sur eux ? Personne ne m’en a encore parlé et Rob n’a…
– Ils sont morts. À six mois d’écart, il y a huit ans. Un cancer, tous les deux.
– Je suis vraiment navrée.
Olive toisa durement Laura, comme pour évaluer si sa compassion était sincère. Puis, elle reporta son regard sur le feu.
– Donc, Cat et vous…
– Quoi ? Sommes là l’une pour l’autre ? (Olive poussa un petit grognement.) Non. Nous avons chacune notre famille.
– D’accord.
Cela semblait difficile à croire. Les yeux de Laura parcoururent rapidement la pièce, mais il n’y avait pas une seule photographie ou jouet en évidence. Elle se souvint du cheval à bascule qu’elle avait aperçu à travers la fenêtre, lors de sa première venue.
– J’ai remarqué le cheval à bascule en venant, osa Laura. C’est à vos enfants ?
– Je n’ai pas d’enfants. Je vis seule avec mon mari. (La réticence d’Olive à révéler toutes ces informations était perceptible dans le moindre mot.) Ce cheval à bascule nous appartenait à Cat et moi quand nous étions jeunes. Cette maison était celle de notre enfance.
– Oh, je vois !
Laura regarda autour d’elle avec un regain d’intérêt. Avec le bruit, l’agitation et le désordre d’une famille, peut-être, cette maison pouvait-elle prendre vie. Peut-être était-ce ce qui lui faisait défaut actuellement. Une âme bruyante et animée.
– Ce cheval à bascule était-il l’un de vos jouets préférés ?
La lèvre d’Olive se retroussa légèrement.
– Pas du tout. Je l’ai gardé parce qu’il a de la valeur.
– J’ai l’impression que vous n’étiez pas proches, observa Laura, avant de marquer une pause. Est-ce que je me trompe ?
– Pourquoi voudriez-vous que je dise ça ? Je croyais qu’il était seulement question d’un bijou ?
– Oui…, répondit Laura de façon hésitante. Chaque pendentif du collier se veut représentatif des personnes importantes de la vie de votre sœur.
Olive repoussa un petit grognement.
– Eh bien, Dieu seul sait pourquoi Rob s’est mis en tête de m’inclure. Il m’a pratiquement suppliée de vous parler.
Laura fronça les sourcils.
– Mais Cat est votre sœur. Vous devez avoir des souvenirs heureux en commun ?
Olive fixa Laura un long moment, avant de prendre sa tasse de thé d’un air las, presque péniblement.
– Notre poney, Chocolat, déclara-t-elle enfin. Un welsh cob que notre père nous avait offert. J’avais presque huit ans, et Cat quatre ans. Il était à nous deux – c’est la seule chose que nous n’ayons jamais partagée. (Elle se pinça les lèvres, d’un air pensif.) Je dormais avec ses brosses sous mon oreiller, pour sentir son odeur la nuit. Notre mère avait fini par nous confisquer nos réveils : on en était arrivées à se lever à cinq heures du matin pour le panser et lui donner à manger. (L’ombre d’un sourire plana au-dessus d’Olive.) Mais cela ne nous a pas arrêtées. Nous aimions ce poney plus que tout.
– Vous faites encore du cheval ?
– Non. Je n’en ai jamais refait après Chocolat.
– Oh. Et Cat ?
– Elle en a fait un temps. Mais c’était purement décoratif.
Le mince sourire d’Olive fut supplanté par un rictus.
– Que voulez-vous dire ?
Olive haussa les épaules.
– Elle était belle en jodhpurs. J’imagine qu’en réalité, elle préférait l’apparence aux chevaux.
– Mais elle aimait bien Chocolat ?
– Oui. Elle l’adorait.
Laura s’éclaircit la voix. Le moindre sujet semblait un terrain miné.
– Voyez-vous d’autres bons souvenirs ?
Les yeux d’Olive se reportèrent sur les flammes. Une concentration extrême lui fut nécessaire.
– Les Cornouailles. Nous sommes parties en vacances là-bas quand j’avais neuf ans. Ma mère nous y a emmenées en train et c’était exactement ce à quoi on pouvait s’attendre : jouer au tennis de plage, manger des glaces, patauger dans les mares, ramasser des coquillages… (Olive leva soudain la tête pour regarder Laura, mais très fugacement.) On aimait toutes les deux ramasser des coquillages. J’avais complètement oublié.
– Dites-m’en plus, l’encouragea Laura, qui résista à l’envie de crier de joie.
– La chambre d’hôtes où nous séjournions donnait sur la plage. Quand la mer descendait, Mère nous laissait, avant d’aller nous coucher, faire un tour sur la plage en pyjama et en bottes. Un soir, nous avons trouvé une conque, qui attendait simplement qu’on la sorte de l’eau. C’était le plus gros coquillage que nous ayons jamais vu, comme ceux que les gens ont de nos jours dans leur salle de bains, en guise de « décoration ». Nous nous sommes dépêchées de le rapporter, mais Mère n’en voulait pas dans la maison. Je crois que quelque chose était mort à l’intérieur et l’odeur de décomposition était… J’arrive presque encore à la sentir, grimaça Olive. C’était épouvantable. Cat était convaincue que si nous lavions bien la conque avec de la Javel, du liquide vaisselle ou du désinfectant, elle serait propre. Il n’y a pas plus obstinée que ma sœur. Nous avons essayé pendant des jours, en versant dedans des produits toxiques les uns après les autres. Mais au final, nous avons dû reconnaître notre défaite. C’était impossible que nous reprenions le train avec cette odeur.
– Qu’est-ce que vous en avez fait alors ? Vous l’avez remis à la mer ?
– Non. Il y avait un petit étang dans le jardin de la maison d’hôtes. Nous l’avons mis là. Personne n’était au courant. C’était notre secret. Nous nous disions toujours que nous retournerions le chercher un jour et le rapporterions à la maison.
– Et vous l’avez fait ?
Olive toisa Laura.
– Bien sûr que non.
– Il doit toujours être là-bas dans ce cas.
– J’en doute franchement. Les propriétaires l’ont sans doute remis à la mer une semaine après notre départ.
– Mais s’ils n’en savaient rien…, dit Laura avec un haussement d’épaules.
– Même s’ils ne l’ont pas trouvé à cette époque, il y a maintenant tant de règles d’hygiène et de sécurité pour les gens qui veulent ouvrir leur maison aux particuliers que je suis convaincue que cet étang a dû être comblé depuis des années.
Olive était clairement déterminée à anéantir ce rêve.
– Bon, et est-ce que vous avez fait d’autres jolies découvertes ?
– Oui. Le même été, nous avons aussi trouvé une araignée de mer dans une mare. Elle était énorme ; elle était grande comme une assiette. Je n’exagère pas, ajouta-t-elle d’un ton sévère. Il y avait un troquet au bord de la plage, et quelqu’un a dit qu’il allait parler de cette araignée aux gérants pour qu’ils en fassent des sandwichs. Alors, Cat et moi avons monté la garde toute la journée. Nous avions trop peur de prendre l’araignée dans nos mains, mais nous nous relayions, à genoux dans l’eau glacée, pour la cacher et la protéger jusqu’à ce que la marée remonte.
La satisfaction envahit lentement le visage d’Olive, et ses mains s’ouvrirent comme des fleurs, sur les accoudoirs.
– C’était une belle journée, poursuivit-elle. C’était la première fois que nous faisions équipe pour quelque chose. C’est ce jour-là que j’ai compris réellement ce que ça signifiait d’avoir une sœur.
– Donc, cela vous a rapprochées, commenta Laura, remplie de l’espoir de tenir là son anecdote.
Mais la voix de Laura sembla interrompre la rêverie d’Olive, qui retint brutalement son souffle.
– Non, pas vraiment. Ce jour-là a été une exception. Rien n’a changé.
Porte close à nouveau.
Seul le feu se fit entendre durant quelques instants, et Laura tenta de trouver une nouvelle incursion dans les souvenirs d’Olive. Jusque-là, elle avait comme matière de travail un poney dénommé Chocolat, une conque puante et une araignée menacée de mort, ce qui était très bien – c’était au-delà de ses espérances. Toutes ces anecdotes pouvaient être transposées en charms. Mais était-ce tout – étaient-ce là les uniques vestiges de l’enfance de ces deux sœurs ?
– Voyez-vous d’autres histoires de ce genre qui décrivent votre relation avec votre sœur ? Cela m’aiderait énormément.
– Je crains que non, répondit Olive sans complexe.
Elles restèrent silencieuses une minute ou deux. Laura sirota son thé, qui était si chaud qu’il lui brûla les lèvres.
– Bon, c’est tout ? Est-ce qu’on a terminé ?, demanda Olive, encouragée par le silence prolongé et qui s’apprêta à se lever.
– Euh… Oui, d’accord, bredouilla Laura, qui éteignit son magnétophone et imita Olive. Vous m’avez été très utile. Merci.
– Je m’attendais à quelque chose de bien pire.
Le comportement d’Olive était un brin plus chaleureux à présent que Laura était sur le point de partir.
Elle ouvrit la porte d’entrée et la journée bleue de décembre s’engouffra telle une rafale dans la maison sombre.
– Je vous dis au revoir.
– Oh, une dernière chose, si vous voulez bien, dit Laura, en se retournant sur le perron. Pourriez-vous décrire votre sœur en trois mots ?
Les yeux d’Olive brillèrent.
– Rien de plus facile, répondit-elle après une courte pause. Morte et enterrée.
Sur ces paroles, la porte se referma, avec un clic subtil mais résolu.
*
– C’est ouvert !, cria Kitty à l’intérieur, après que Laura fit résonner le heurtoir. Entrez.
– C’est moi, Kitty ! Laura.
Laura ouvrit la porte d’entrée et pénétra dans le petit vestibule sombre. Par rapport aux vastes proportions de la maison d’Olive, on avait l’impression ici de s’enfoncer dans un tunnel. Niché dans un coin de la pièce, près de l’escalier, trônait un modeste sapin de Noël, couvert de guirlandes argentées et vertes, avec à sa pointe une fée qui devait dater des années soixante-dix. Il était paré des décorations en pain d’épice mordillées et plutôt tristes, fabriquées par les enfants et que Kitty avait évoquées à Verbier. Des guirlandes multicolores en papier crépon étaient tendues au plafond avec de la Patafix et, sur chaque meuble, étaient posés des bouquets de houx. Noël était arrivé dans le cottage des Baker.
Laura entra dans la cuisine, où Kitty était accroupie devant son piano de cuisson, les bras enfoncés dans l’un des fours. Comme si celui-ci la dévorait.
– Quelle camelote !, cria-t-elle tout en apercevant Laura. Il est en panne depuis ce matin ; je pense qu’un truc est bloqué. Si seulement j’arrivais à… (Elle grommela en tripotant quelque chose à l’intérieur du four, avant de laisser tomber ses bras et sa tête en signe de défaite.) Non. C’est trop dur. Joe devra s’en occuper à son retour.
Kitty sortit les bras du four froid et caverneux et s’essuya les mains sur son tablier. Puis, elle s’approcha de Laura avec les bras grands ouverts.
– C’est super que tu sois là !
Laura se sentit se laisser aller lorsque Kitty l’étreignit, et elle se mordit la lèvre pour contenir ses émotions face à ce contact physique.
– J’étais dans le coin pour voir Olive et, après ton message… Enfin, j’espère que je ne te dérange pas, déclara Laura d’un air embarrassé.
La raison aurait voulu qu’elle retourne dans le Suffolk aussitôt son entretien avec Olive terminé. Le ciel s’était assombri de façon inquiétante et la neige fondue hésitante de Londres tombait à gros flocons sur le Surrey. Il faudrait plusieurs heures à Laura pour rentrer ; elle devait fabriquer les derniers pendentifs, afin de commencer la création de nouvelles pièces pour la soirée de Cat, mais elle n’avait pas résisté en sachant que Kitty, une tasse de thé et de la sympathie étaient à moins de cinq kilomètres. Rien qu’une heure. Ensuite, elle partirait.
– Tu parles !, brailla Kitty en riant. Surtout que j’ai fait un gâteau aux prunes hier. Crois-moi, il est succulent.
– Oh, je n’en doute pas, convint rapidement Laura, même si, depuis lundi, elle avait un appétit de moineau. Tu es une formidable cuisinière.
– Merci ! Mais la recette n’est pas de moi. Je la tiens du site des jardins ouvriers du village.
– Oh.
– Tu as un potager ?
– Je crains que non. Je ne sais m’occuper d’une plante que de deux façons : soit je l’arrose trop, soit elle meurt de soif !
Kitty éclata de rire, puis elle alluma une bouilloire électrique et fouilla dans un placard à la recherche d’une cafetière à piston.
– Alors, Olive ?, demanda Kitty en faisant la moue. Elle a été gentille ?
– À peu près, même si elle avait le choix entre ça et la torture… Tu t’entends bien avec elle ?
Laura observa Kitty verser de bonnes cuillerées de café dans le pot en verre.
– Je ne l’ai jamais très bien connue.
– Non, je ne peux pas le croire ! Cat et toi étiez inséparables. Tu devais forcément voir Olive.
– Et pourtant, non. Il y a une explication très simple : elle était dans une autre école et vivait ailleurs. On ne la voyait pratiquement jamais.
– Comment ça, dans une autre école ?
– Eh bien, Cat était à l’école primaire du village avec moi, alors qu’Olive est allée à l’école privée pour filles à Bridgestock. On l’appelait « Lady Olive », raconta Kitty, qui remarqua la surprise de Laura. Elle ne t’en a pas parlé ?
– Non. Pas du tout. Pourquoi ses parents auraient envoyé une de leurs filles dans une école et pas l’autre ?
– Ils n’en avaient pas les moyens. Après leur divorce, ils étaient ruinés. Ils ont dû tout vendre : leur maison, leur voiture, le…
– Leur maison ?, l’interrompit Laura. Tu parles du « Presbytère » ?
– C’est ça. Olive l’a racheté, mais c’est la première chose qu’ils ont vendue à l’époque. Cat n’a jamais aimé cette maison de toute façon. Elle lui rappelait les disputes incessantes de ses parents. C’était assez violent, je crois. Des vases jetés à travers les pièces, ce genre de choses…
– Les pauvres gamines.
– Olive et Cat passaient leur temps à se cacher dans le jardin ou dans leur chambre. Il leur arrivait parfois de ne pas voir leurs parents toute une journée. Une nourrice s’occupait d’elles.
Kitty versa l’eau bouillante dans la cafetière.
– Mary ?
– Je ne me souviens pas, répondit-elle, tout en regardant le café tournoyer. Du coup, tu comprends pourquoi Cat était ravie que sa mère et elle viennent vivre dans la petite maison d’à côté.
Laura se souvint de ce que Kitty lui avait raconté lors de sa première venue ici.
– Mais, si Cat et sa mère sont venues habiter ici après le divorce, où était Olive ? Avec son père ?
– Oh que non ! C’était un alcoolique invétéré. C’était impossible qu’elle aille avec lui. Elle est partie en pension à Bridgestock.
– Bridgestock était un pensionnat ? Mais je ne comprends pas, poursuivit Laura en secouant la tête. Comment justifiaient-ils d’envoyer une fille au pensionnat et de garder l’autre avec eux ? Pourquoi n’ont-ils pas gardé les deux à la maison ?
– On dirait que tu penses qu’Olive était lésée dans l’histoire. Et la pauvre Cat alors ? Elle n’a pas eu droit à des études de premier ordre et à tous les privilèges qui vont de pair.
Laura envisagea ce point de vue. Sous cet angle, en effet, on pouvait considérer Cat comme la victime.
– J’imagine que tu as raison. Pourquoi, dans ce cas, Olive a-t-elle été privilégiée aux dépens de sa sœur ?
Kitty se pencha en avant.
– Eh bien, j’ai toujours eu une théorie – même si Cat ne l’admettrait jamais, et je doute sincèrement qu’aucun adulte ne l’admettrait non plus. Je pense que c’était parce que Cat possédait quelque chose que sa sœur n’avait pas.
– Quoi ?
– Les regards. Cat les attirait tous.
Avec une intense satisfaction, Kitty appuya sur le piston.
– Mais Olive est jolie.
– Oui, mais comparée à Cat ? (Kitty haussa les épaules.) Tout le monde a toujours su que Cat avait cet atout. Pourquoi avait-elle besoin d’une prestigieuse éducation quand, de toute évidence, elle épouserait un homme riche qui la vénérerait et veillerait sur elle ? Olive, en revanche, avait besoin de mettre tous les avantages de son côté.
– Mais c’est horrible. Ça fait de toutes les deux des victimes.
En servant le café, Kitty secoua la tête et soupira.
– Je sais. Et assurément, cela a affecté Cat de plus en plus en grandissant. D’après moi, elle avait le sentiment de devoir prouver qu’elle n’était pas qu’un physique.
Laura repensa à l’excitation de Cat quand elle lui avait fait part de son idée de soirée de lancement. C’était donc plus qu’un simple caprice de femme riche ?
– Mais c’est Olive qui a été la perdante au final, déclara tristement Kitty.
– Comment cela ? Tu viens de dire que c’est elle qui a eu tous les privilèges.
– Je crois qu’elle soupçonnait la même chose que moi – que ses parents les avaient évaluées toutes les deux et qu’elle avait échoué. C’est vraiment dommage. En essayant de lui offrir plus de chances, ils n’ont fait que confirmer ses pires craintes.
– Oh là là ! Ce n’est pas étonnant qu’Olive déteste Cat, observa Laura, en s’affaissant contre le dossier de sa chaise, alors que Kitty lui tendit une tasse. Et je viens de la forcer à raconter son enfance pas très heureuse – tout ça pour un cadeau ultra-romantique du…
– Du mari riche, beau et fou amoureux de sa sœur ? Oui, ce n’est pas du tout surprenant qu’elle n’ait pas eu envie d’y participer. De toute façon, c’est fait maintenant. Mais je suis sûre qu’elle préfère de loin être incluse dans le projet que le contraire. Sa fierté exige qu’elle figure dans le récit de la vie de sa sœur. Quelles histoires t’a-t-elle racontées ? Il ne doit pas y en avoir tant que ça, commenta Kitty, en buvant bruyamment son café.
– Elle m’a parlé de leur poney.
Kitty fit claquer sa langue d’un air compatissant.
– Oh, ce pauvre Chocolat. Elles ont eu le cœur brisé quand il est parti.
– Lui aussi a été vendu après le divorce ?
– Non. Enfin, pas directement. Les filles ont réussi à convaincre leur père de le garder. Il était entier, donc nous l’avons accueilli ici à la ferme et on l’a envoyé au haras quelques fois. Cela rapportait un peu d’argent. Et puis, il s’est mis à boiter à cause d’une fourbure ; ça se soigne, mais ça demande du temps et de l’argent. Leur père a refusé de payer le vétérinaire pour le sauver. Au lieu de cela, il… (La voix de Kitty s’étrangla.) Oh, c’est une histoire horrible.
– Raconte-moi.
Kitty soupira à contrecœur tout en démoulant un énorme gâteau carré.
– Il l’a vendu à l’équarrisseur. Comme ça, ça lui a fait gagner de l’argent.
Laura fut incapable de réagir. Le père d’Olive et Cat avait envoyé le poney adoré de ses filles à la mort pour de l’argent ? Pas étonnant qu’Olive ne soit jamais remontée sur un cheval.
– Oh, pourquoi je n’ai rien su de tout cela avant cet entretien ?, déplora Laura. Cela éclaire les choses sous un tout autre jour.
– Désolée. Il me semblait que c’était à Olive de t’en parler, pas à moi. Je t’ai raconté la vie de Cat à partir du moment où elle est venue vivre ici.
– Non, non, je ne te reproche rien. Donc, l’enfance de Cat se divise en deux parties : une avant, avec la grande maison, le poney, le père alcoolique, des parents qui se disputaient, et une après, avec toi, les poules, sans père et une sœur au pensionnat. (Soudain, une idée vint à Laura.) Quel âge avait Cat quand ses parents ont divorcé ?
Kitty inspira lentement, plongée dans ses pensées, le couteau au-dessus du gâteau.
– Cinq ans à peu près ? Je me souviens qu’on m’a dit qu’une fille de mon âge venait vivre dans l’une des maisons, et je me suis assise sur le portail pour l’attendre. Elle revenait de vacances. Maman m’avait demandé d’être très gentille avec cette petite fille, parce que celle-ci ne savait pas qu’elle ne retournerait pas dans son ancienne maison et que ce serait peut-être un choc pour elle. Mais il a suffi d’un regard entre nous et… (Kitty haussa les épaules.) Nous avons simplement échangé un sourire. Et voilà, nous étions amies.
– Où était-elle partie en vacances ?
– En Cornouailles, je crois, avec leur mère seulement. Leur père était resté pour vider la maison.
– Donc, en Cornouailles, Cat et Olive ont vécu leur dernière semaine en tant que famille, médita Laura, en pensant aux deux jeunes sœurs qui avaient monté la garde pour protéger une araignée de mer géante. À leur retour, tout avait changé : leur père était parti, Olive a été envoyée en pension…
– Je sais. C’était une pagaille totale, dit Kitty, en secouant tristement la tête. Toute cette famille déchirée à cause de l’un de ces instants où tout bascule. Comment peut-on vivre avec ce poids ?
– De quoi parles-tu ?, demanda Laura en fronçant les sourcils.
Kitty la regarda, figée.
– Oh, dis-moi, s’il te plaît, que quelqu’un t’a parlé de Daniel ?
– Qui est Daniel ?
Kitty parut choquée.
– Leur frère.
– Elles ont un frère ?! Mais pourquoi Olive et Rob ne m’ont rien dit ? Elles se sont brouillées avec lui aussi ?
– Non, il est mort. Quand il avait onze mois.
Laura porta vivement les mains à sa bouche.
– Il s’est étouffé avec un grain de raisin sous les yeux d’Olive. Elle avait trois ans à peu près.
– Mais où étaient leurs parents ?
– À l’étage, occupés à « se réconcilier » après l’une de leurs disputes. En train de concevoir Cat, comme cela s’est révélé plus tard.
– Oh, mon Dieu…
Laura comprit immédiatement la brisure fatale entre les deux sœurs : Olive avait assisté à la mort de son frère et se sentait coupable, alors que sa jolie petite sœur était née, blanche comme neige, avec la promesse d’adoucir la vie. Laura repensa aux dernières paroles d’Olive : « Morte et enterrée. » Elles faisaient parfaitement sens à présent. Olive était incapable de pardonner : à elle-même pour ne pas avoir sauvé son frère, à ses parents pour ne pas s’être occupés d’eux et, surtout, à sa sœur pour être née au moment où son frère devait mourir.
– Ces filles n’avaient pas la moindre chance d’être sœurs, déclara Laura. Jamais…
– Non, soupira Kitty, en déposant une part de gâteau aux prunes devant Laura. Mais assez parlé de la vie des autres. Comment ça va de ton côté ? Je me suis fait du souci à cause de ton départ précipité. Sam est convaincue qu’Alex t’a fait fuir. (Elle baissa d’un ton.) Il n’a rien tenté j’espère ?
Laura secoua la tête.
– Non, non ! Rien du tout. Jack était inquiet à propos d’Arthur, c’est tout, répondit-elle, en s’efforçant de ne pas chevroter en prononçant le prénom de Jack. Il, euh… avait de la fièvre.
Kitty parut un peu sceptique.
– Mais tout va bien ?
– Parfaitement.
Laura hocha vivement la tête et garda les yeux baissés, en prenant un petit bout de gâteau. Elle avait une envie irrésistible de tout raconter à Kitty au sujet de Jack et Fee. Elle savait que si elle lui en parlait, Kitty la serrerait dans ses bras, pleurerait sans doute avec elle et lui resservirait du gâteau. Mais comment pouvait-elle demander une épaule sur laquelle pleurer quand elle-même était coupable d’avoir trahi la meilleure amie de Kitty ? Elle avait embrassé Rob et deviendrait aussitôt une ennemie – peu importait qui était à l’initiative de ce baiser. Laura n’était pas certaine de pouvoir supporter en outre la perte de l’amitié de Kitty. Elle en était venue à l’apprécier plus qu’elle ne voulait l’admettre.
– Hmm, délicieux, murmura plutôt Laura.
– Tu nous as tous manqué – même à Sam ! Ce n’était pas pareil sans toi.
– Vraiment ? Mais je suis partie quelques heures avant vous seulement.
Cat avait dit la même chose, mais Laura avait vraiment du mal à croire qu’elle avait pu leur manquer.
– Une fois que la dynamique change, même rien qu’un petit peu… Tout le monde en voulait à Alex. On était tous convaincus qu’il t’avait fait des avances. On l’a tous vu t’embrasser le dimanche, et c’était un vrai baiser. Même Rob était furieux et, pourtant, il est doux comme un agneau.
Laura se contenta de hocher la tête. La dernière fois où elle avait vu Rob, il avait été tout sauf doux. La honte envahit Laura lorsqu’elle se rappela le silence incandescent qui les avait tous les deux paralysés dans l’ascenseur. Ce n’était même pas le baiser qui la faisait tant culpabiliser – de toute évidence, celui-ci avait pris Rob et Laura de court. Mais ce qu’elle avait ressenti pour lui par la suite, donnant lieu à des pensées et des sentiments qu’elle n’oserait jamais admettre. Sa réaction quand elle l’avait aperçu la veille la faisait également paniquer. Rob avait qualifié ce baiser d’erreur ; il essayait de tirer un trait dessus et de passer à autre chose. Mais, quelle que soit cette chose qui était née entre eux à Verbier, elle n’avait pas disparu, Laura le savait – du moins, pas encore.



CHAPITRE 33
– Il faut que j’y aille, dit Laura une heure plus tard, en se forçant à se lever. J’ai tellement de travail qui m’attend que tu en serais baba.
– Baba ! Quelle expression !, ricana Kitty, une forte dose de caféine dans le sang.
Laura se dirigea à contrecœur vers la porte d’entrée ; elle appréhendait le trajet de retour de trois heures. Elle fixa à l’extérieur le paysage non familier. Dolly disparaissait sous la neige, comme la botte d’un enfant dans la boue.
– Oh non ! Comment c’est possible ?, s’écria Laura, en regardant la neige tomber à gros flocons du ciel noir, telles des plumes lors d’une bataille de polochons.
Plusieurs centimètres s’étaient amoncelés durant sa halte, jusqu’à mi-mollet.
– Oh là là, murmura Kitty par-dessus l’épaule de Laura.
– Le trajet va être long… J’imagine que vous n’avez pas de pelle ?
Kitty la considéra, interloquée.
– Ne me dis pas que tu vas conduire par ce temps ?
– Si.
– Laura ! Regarde la neige !
– Ce n’est qu’une averse, rétorqua Laura d’un ton hésitant. Ça va fondre très vite. Ça ne tient jamais.
– Tu n’as pas vu les prévisions météo ?
– Non. Je suis restée à mon atelier depuis mon retour de Suisse. Pour travailler, s’empressa-t-elle d’ajouter devant le froncement de sourcils de Kitty. Je n’ai pas la télé là-bas.
– Ils ont annoncé de grosses chutes de neige. Jusqu’à trente centimètres. Ça arrive plus tôt que prévu, mais tu ne vas pas pouvoir rentrer ce soir. Tu vas te retrouver coincée sur l’autoroute. Il est hors de question que tu prennes le volant.
– Mais… Mais…
Kitty posa une main sur l’épaule de Laura et la reconduisit à l’intérieur.
– Viens. Rentre. Tu es blanche comme un linge. Je ne serais pas étonnée que tu couves quelque chose. Viens. On va te faire couler un bain pendant que je prépare la chambre d’amis.
– Kitty, non, vraiment, je…
– Rentre ! Joe va arriver avec les enfants d’un instant à l’autre, et ce sera la cohue.
– Je ne veux pas déranger.
– Crois-moi, tu ne vas pas nous déranger.
– Bon, au moins, mets-moi à contribution, offrit Laura, alors que Kitty referma la porte et piégea la lumière miel à l’intérieur de la maison.
– Repose-toi et prends du temps pour toi. Tu as l’air vraiment stressée, dit Kitty en posant une main inquiète sur l’épaule de Laura.
– Je ne suis pas stressée, se défendit Laura, qui secoua trop la tête pour être crédible.
– Eh bien, moi oui. Je dois préparer le dîner et mon four ne marche pas. (Kitty se mordilla la lèvre d’un air pensif.) J’aurais bien envie de leur servir le gâteau aux prunes.
– Je pourrais t’aider à faire… (Laura s’interrompit – que pouvait-on cuisiner sans four ?) des tartines ?
– Monte ! Je ne vais pas arrêter de papoter si tu restes à côté de moi, et puis on n’arrivera jamais à mettre les enfants au lit. Crois-moi, tu n’as sûrement pas envie de te retrouver dans la même pièce que Joe si les enfants sont encore debout après huit heures.
Laura hocha poliment la tête. Elle n’avait pas envie d’être dans la même pièce que Joe tout court. Oh, comment cela avait-il pu arriver ? Elle n’avait pas de vêtements avec elle, ni d’affaires de toilette…
Kitty grimpa les escaliers quatre à quatre pour aller dans la salle de bains, en esquivant habilement des pistolets à patates et des pommes de terre qui traînaient sur les marches. Laura la suivit et entendit les tuyaux grincer un à un dans les murs, quand Kitty ouvrit les robinets de la baignoire.
Elle jeta un coup d’œil dans l’une des chambres en passant. Les rideaux Toy Story diffusaient une lumière bleue intergalactique dans la chambre ; les lits superposés étaient jonchés de déguisements. Une lampe à lave était restée allumée sur le bureau, et la moquette était presque entièrement masquée par les jouets. Comment faisaient-ils pour aller jusqu’au lit ?, se demanda Laura. Ils sautaient par-dessus le bazar ? Peut-être pouvait-elle se montrer utile en rangeant les Lego par couleur ?
– Tu es là ?, cria Kitty.
Laura devina où celle-ci se trouvait aux grincements du plancher et regarda par la porte, en souriant. Elle aperçut une moquette bordeaux élimée et une paire de rideaux des années quarante, aux grosses fleurs pourpre foncé. Très Agatha Christie. Une robe rétro en velours bleu canard était suspendue à un cintre métallique sur l’armoire.
– Ce n’est pas Verbier, j’en ai peur, s’excusa Kitty, en rougissant légèrement.
Elle prépara rapidement le lit, avec un vieux drap brodé d’un monogramme et un édredon matelassé.
– Heureusement ! Je n’en pouvais plus de tout ce luxe à la fin du week-end. Ça a l’air parfait.
Kitty se redressa, avec un grand sourire, et regarda fièrement autour d’elle.
– Eh bien, c’est chez moi !
Le claquement d’une porte au rez-de-chaussée les avertit de l’arrivée de la petite tribu.
– Oh, mince ! Ils sont rentrés. Tu ferais mieux de filer dans la salle de bains, avant qu’ils ne commencent à jouer à la bataille navale avec les bouteilles de shampooing et prennent toute l’eau chaude. (Elle fourra une serviette mauve dans les mains de Laura et la poussa dans la salle de bains.) Oh, et je m’excuse d’avance pour leur comportement.
Le sourire s’effaça du visage de Laura.
– Pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils vont faire ?
– Qui sait ?, répondit Kitty, en haussant les épaules d’un air impuissant. Mais je suis désolée en tout cas.
*
Même sous l’eau, Laura pouvait entendre la petite smala de Kitty. Le brouhaha de conversations bruyantes et de rires taquins et malicieux vibrait à travers le plancher, dans l’émail blanc sous les fesses nues de Laura. La voix de Kitty se faufilait comme un baiser tendre, tour à tour réprobatrice (quelqu’un avait lancé des carottes ?, crut comprendre Laura) ou consolante quand un enfant tomba de sa chaise. La vie de famille.
Laura, en sentant ses yeux la piquer, se glissa sous la mousse. Elle pouvait encore les entendre répéter leurs chants de Noël. Elle se demanda combien de temps elle devait patienter ici. Qu’est-ce qui serait considéré comme une absence polie ? Devait-elle réapparaître une fois tous les enfants au lit ? Laura balaya la salle de bains du regard, comme pour tenter de mettre au jour les secrets de cette famille. Les murs étaient vert menthe, recouverts sur la moitié inférieure d’un lambris blanc. Un tapis de bain à bouclettes était propre et moelleux – manifestement fraîchement lavé –, mais la légion de serviettes accrochées derrière la porte étaient plus… ou moins fraîches. Tous les shampooings sur un rebord de la baignoire étaient de ceux qui « ne piquent pas les yeux », sauf un flacon élancé de Head & Shoulders ; il y avait un alignement de gels douche hydratants à moitié vides. Sur un côté du lavabo, un pot était clairement le lieu d’échouage des brosses à dents. Il devait y en avoir une douzaine, et trois sortes de dentifrice. Un marchepied en plastique jaune était placé au pied du lavabo et un pot rouge d’enfant avait été rangé contre le mur.
Les détails pratiques de la vie de famille, de la vie en communauté étaient ainsi exposés. Une chose dont Laura ne connaissait rien. Par comparaison, sa salle de bains ressemblait à un spa, avec des dalles imitation calcaire, un joli mitigeur cascade chromé et leurs brosses à dents électriques « Elle et Lui » qui se rechargeaient côte à côte. La baignoire étincelait tellement que Laura pouvait pratiquement se maquiller en se regardant dedans. Sa salle de bains était belle, ordonnée et propre. Voire aseptisée, pour dire vrai.
Laura entendit un grincement et tourna la tête. Un petit visage rond la regardait et elle couvrit instinctivement son corps avec ses mains, même s’il y avait suffisamment de mousse pour cacher un sous-marin.
– J’ai besoin de faire caca, annonça l’enfant.
– Oh, d’accord, répondit Laura, troublée. Donne-moi une minute et je te libère la place.
Le voilà le moment de réapparaître, pensa-t-elle. Elle s’apprêta à se lever.
– Ou pas, dit-elle en se renfonçant dans le bain.
La fillette entra dans la pièce en fixant le sol. Elle attrapa le marchepied jaune et le posa devant les toilettes. Après avoir remonté sa robe, elle s’assit.
Laura remarqua son visage changer de couleur, avec une inquiétude grandissante, virant d’un rose tendre au fuchsia, au cramoisi, puis au pourpre.
– Euh… Comment tu t’appelles ?, demanda-t-elle, en faisant mine d’étudier le plafond.
La petite fille ne répondit pas.
– Je… Moi, c’est Laura.
Toujours rien, seulement un effort plus grand. Laura se tut. La pauvre enfant avait visiblement besoin de tout son souffle.
– Oh, tu es là !, s’écria Kitty, et Laura se renversa pratiquement avec panique pour tenter à nouveau de se cacher.
Kitty rit.
– Excuse-moi, Laura ! Je t’en prie… fais comme si je n’étais pas là, dit-elle en allant aider sa fille à descendre des toilettes. Viens, Martha. Laisse Maman t’essuyer les fesses, soupira-t-elle, en attrapant une lingette.
Martha ! Martha !, se répéta intérieurement Laura. Il ne faut pas que j’oublie.
Laura se figea quand Martha se pencha en avant ; elle se demanda comment elle pouvait être allongée dans un bain devant des quasi-inconnus. Bon, d’accord, ce n’étaient pas de parfaits inconnus. Laura avait vu Kitty en grenouillère – ce qui supposait assurément un certain degré de familiarité –, mais elles étaient à peine assez intimes pour être nues et essuyer des fesses ensemble !
– Et voilà, madame. C’est tout propre. Va dans ta chambre et déshabille-toi. C’est l’heure du bain.
Laura leva la tête en panique totale. Ils allaient tous venir là, dans la salle de bains ? Tous ?
– J’allais justement sortir, dit Laura, sans faire un mouvement – passait encore d’être nue devant une enfant de cinq ans, mais…
– Super, lui répondit Kitty avec un grand sourire, alors que le tonnerre qui résonna dans les escaliers annonça l’arrivée du reste de la tribu. Tu serais un amour de ne pas jeter l’eau.
Laura attendit que Kitty s’en aille pour sortir d’un bond de la baignoire, comme si elle avait été torpillée, et elle s’enroula dans la grosse serviette mauve que Kitty lui avait donnée. Elle serra bien le nœud quand la porte s’ouvrit d’un coup et la salle de bains fut envahie de petits êtres qui la dévisagèrent avec curiosité.
– Les enfants ! Je vous présente Tata Laura ! Elle va dormir ici cette nuit, brailla Kitty depuis le placard situé sur le palier. Je crains que tu doives être affublée du préfixe, Laura. C’est soit « tata », soit « la maman d’Untel ».
Kitty revint derrière une pile de vieilles serviettes qu’elle posa par terre, puis elle planta ses mains sur ses hanches et vérifia que tous ses enfants étaient là. Elle ne se rendit pas compte de l’expression d’effroi absolu sur le visage de Laura, tandis que les enfants s’agglutinèrent autour d’elle. Celle-ci agrippa plus fermement sa serviette.
– Bon, pour ta gouverne, par ordre décroissant, voici Tom. C’est l’aîné, il vient d’avoir huit ans, expliqua Kitty, en pointant la tête la plus haute. Ensuite, c’est Lucie, qui a sept ans. Voici Martha ; elle a cinq ans. Finn a quatre ans. Et j’imagine que tu te souviens de Samuel ?
Laura hocha la tête. Comment pouvait-elle l’oublier ? Son traumatisme à l’idée d’avoir un enfant était en partie lié à cette petite terreur.
– Je suis ravie de faire votre connaissance à tous.
– Bon, tout le monde à l’eau !, ordonna Kitty, qui remplaça toutes les serviettes accrochées à la porte par des propres.
 
Les enfants se précipitèrent dans le bain et Laura évita avec précaution l’enchevêtrement de genoux, de coudes et de fesses, cramponnée à sa serviette de peur que quelqu’un ne tire dessus. Elle poussa un soupir de soulagement lorsque ses pieds nus trouvèrent la moquette et le refuge du couloir. Aussitôt, elle se fit le serment de ne jamais – au grand jamais – avoir de salle de bains avec une porte qui ferme à clé.



CHAPITRE 34
L’horloge sonna huit coups et Laura poussa un soupir de soulagement : elle avait officiellement survécu. Au tonnerre grondant qui avait pratiquement ébranlé la maison jusque dans ses fondations se substituait peu à peu le ronflement chuintant de cinq enfants. Laura était enfin parvenue à se rendre utile, en lisant une histoire aux deux aînés. Tom et Lucie riaient devant une bande dessinée racontant les suicides d’un lapin quand Laura était entrée dans leur chambre. Après avoir jeté son dévolu sur La Princesse au petit pois, elle s’était assise nerveusement dans le fauteuil mou. Dès qu’elle commença la lecture, Tom et Lucie abandonnèrent leur place sur le sol et se glissèrent chacun sur un accoudoir, de sorte qu’ils se retrouvèrent tassés sur les genoux de Laura. Cette proximité physique l’avait fortement désarçonnée dans un premier temps, mais après que les enfants s’étaient négligemment tortillés pour trouver une position confortable et avaient calé leur tête contre son épaule, elle sentit leur respiration et la sienne changer, un peu comme si la corde qui comprimait sa poitrine avait été desserrée. À la fin de l’histoire, Tom s’était endormi et Lucie, son bras autour du cou de Laura, enroulait une mèche de ses cheveux avec le doigt, tout en suçant son pouce. Ils restèrent assis en silence comme ça, jusqu’à ce que Kitty vienne au secours de Laura.
Enfin, « au secours de Laura » n’était pas le mot juste.
– Ah, c’est l’heure de boire un coup !, soupira Kitty lorsqu’elles redescendirent au rez-de-chaussée.
Celle-ci se dirigea à grands pas vers le four – qui, grâce à Joe, se réchauffait doucement comme un ours qui se prélasse au soleil – et attrapa une bouteille de cabernet sauvignon. Laura suivit Kitty dans la cuisine, mal à l’aise dans le pyjama en flanelle trop grand que Kitty lui avait gentiment prêté. Mais que pouvait-elle mettre d’autre ?
Laura s’arrêta en apercevant Joe sur le canapé, encore en bleu de travail, une bière à la main. De son autre main, il caressait nonchalamment la tête docile de Minnie.
– Bonjour, le salua Laura.
Joe leva la tête et grommela comme pour signifier « Encore toi ? ».
– J’ai sorti ta voiture du chemin. Je l’ai remorquée jusqu’à la grange, marmonna-t-il au bout d’un moment.
– Oh. Merci, dit Laura, agréablement surprise de son attention.
– Mais je ne serais pas étonné que tu retrouves la moitié des pièces le long du chemin. On dirait qu’elle est rafistolée avec du Scotch.
La gentillesse fut de courte durée…
– C’est très aimable de votre part à Kitty et toi de me laisser dormir là ce soir. Le temps s’est gâté si rapidement que…
– C’était annoncé.
– Pas dans le Suffolk, non, répondit aussitôt Laura, qui jeta un rapide coup d’œil vers Kitty, de crainte qu’elle ne perçoive l’hostilité entre eux. Il pleut simplement là-bas.
Joe reporta son attention sur la télévision et zappa les chaînes.
– Tu pourras rentrer demain.
– Oui.
Kitty posa la bouteille et les verres sur le plan de travail.
– Joe, tu peux mettre ça sur la table, s’il te plaît ? Laura, à combien évalues-tu ta faim sur une échelle de un à dix ?, demanda-t-elle, en tenant une louche au-dessus d’une mijoteuse électrique marron, qui avait l’air de dater des années soixante-dix.
Huit, gargouilla le ventre de Laura. Elle n’avait pas déjeuné à cause de ses rendez-vous avec Min et Olive, et le gâteau aux prunes de Kitty lui paraissait loin désormais.
– Oh, six, répondit-elle par politesse.
Kitty lui servit tout de même une portion copieuse de bœuf en daube, et ils apportèrent chacun leur assiette sur la table. Joe commença à manger en silence, en mâchant chaque bouchée au moins cinquante fois.
– Les enfants vont facilement se coucher, fit remarquer Laura, en cherchant un sujet de conversation qui ne provoquerait pas le courroux de Joe.
– Je sais. Ils se mettent au lit comme s’ils avaient reçu un coup de massue. Le plus difficile, c’est qu’ils ne se réveillent pas, soupira Kitty. Les trois petits finiront la nuit dans notre lit.
Joe leva les yeux au ciel, souffrant en silence, ce qui laissait sous-entendre qu’ils finissaient tous de son côté du lit. Il continua toutefois à manger. Laura se demandait bien ce que Kitty trouvait à cet homme.
– Ça doit vous épuiser, compatit Laura.
– Oui, mais c’est cette période de notre vie qui veut ça, pas vrai ? Je me dis tout le temps que j’y repenserai dans vingt ans, quand ils seront partis à l’université ou je ne sais où et que la maison sera calme, rangée, propre, et…
Kitty tressaillit légèrement et Laura aperçut Joe adresser à sa femme un petit clin d’œil rassurant.
– Bossu va supporter la neige ? Il n’est pas habitué à ce temps.
– Les chameaux s’adaptent bien, répondit Joe. Ils ont un excellent instinct de survie.
Laura regarda Joe. Que savait-il de la survie ?
Kitty posa la main sur le bras de son mari.
– Au fait, est-ce que Tom t’a raconté sa dernière blague ?
La voix de Kitty était plus grave, plus intime, et Laura se souvint de ce qu’Alex lui avait raconté : le premier jour des vacances d’été, allongés sur l’herbe, « ils n’arrêtaient pas de se rouler des pelles ».
Joe secoua la tête. Laura remarqua qu’ils étaient assis si près l’un de l’autre qu’il ne pouvait pas bouger son bras gauche, au risque de cogner Kitty. Il pouvait facilement se décaler un peu sur la droite, mais il semblait préférer être ainsi.
– Pourquoi Soprano appelle au secours ?, demanda Kitty, le rire déjà perceptible dans son regard.
Joe haussa les épaules.
– Je n’en sais rien.
– Parce qu’il est en feu !
Quelques secondes s’écoulèrent, le temps que Joe saisisse la plaisanterie – Laura ne l’imaginait pas écouter ce genre de musique sur son tracteur. Il éclata soudain de rire. Ce son profond, semblable au cri d’une oie, remplaça son renfrognement omniprésent par des rides d’expression autour de ses yeux.
Laura, à sa plus grande surprise, se mit aussi à rire, tout comme Kitty. Tous les trois s’esclaffaient de plus belle dès que leurs regards se croisaient, puis ils tombèrent dans un silence un peu gêné et perplexe.
Kitty fut la première à le briser.
– Je vous ressers ? Il en reste plein.
Laura hésita et laissa d’abord Joe pousser son assiette vers sa femme, avant de répondre :
– Avec plaisir. Si tu es sûre qu’il y en a assez.
– Il faut vous engraisser, ma petite dame, dit Kitty, en emportant les assiettes vers l’évier au moment où l’on frappa à la porte. Tu veux bien aller ouvrir, Joe ?
Il fit reculer sa chaise qui grinça.
– Ça me fait plaisir de vous voir tous les deux sympathiser, déclara diplomatiquement Kitty, qui revint avec la seconde fournée. Il n’est pas si méchant, tu sais.
Laura fut mortifiée que Kitty ait aussi bien cerné la situation.
– Oh, non, non. Je n’ai jamais pensé qu’il était méchant, mentit-elle, alors que des voix graves résonnèrent dans l’entrée.
– À mon avis, c’est sans doute parce que vous vous ressemblez trop, c’est tout.
Quoi ? Laura aussi était austère, maussade et triste ? C’était comme ça que Kitty la voyait ? Cette perspective démoralisa Laura. Elle prit une énorme bouchée et se mit à mâcher, les joues rondes comme des globes quand la porte de la cuisine s’ouvrit et que Joe revint.
– Regardez qui j’ai trouvé !, s’exclama-t-il, en endossant instantanément le rôle de l’hôte attentionné.
Il traversa la pièce pour servir à leur invité un verre de vin.
Rob arriva d’un pas nonchalant une seconde plus tard. Il retira son pardessus d’un geste d’épaules et secoua la neige de ses cheveux. Il portait un costume bleu marine et une chemise bleu clair, sa cravate était desserrée et le bouton de son col défait, prêt à rentrer chez lui. Laura se figea.
– Kit, j’ai pour ordre de récupérer les gâteaux de Noël. Cat est convaincue que nous allons être bloqués par la neige jusqu’à Noël, rit Rob, en faisant la bise à Kitty, avant d’apercevoir Laura. Oh.
Laura sentit tout son corps désirer rentrer sous terre et elle avala sa bouchée à la hâte.
– Bonjour, marmonna-t-elle, une main devant la bouche.
L’embarras l’assaillit en masse quand elle se souvint qu’en prime, elle portait le pyjama de flanelle rose de Kitty.
Quelques secondes passèrent.
– Laura, la salua Rob, qui s’approcha, posa une main légère sur son épaule et lui fit poliment la bise pour sauver les apparences. En voilà une surprise. Je ne savais pas que tu étais là.
– Je… Je suis une intruse qui a imploré la pitié de Kitty et Joe pour cette nuit, dit-elle en fixant ses pieds. Je ne savais pas qu’il devait neiger et, bêtement, j’ai fait un détour après mes entretiens pour venir rendre visite à Kitty.
– Vous avez encore des choses à vous raconter toutes les deux ?, plaisanta Rob, en adressant cette remarque à Kitty, mais sa voix paraissait tendue. Avec qui tu avais rendez-vous ?, demanda-t-il à Laura, son langage corporel crispé donnant tout sauf l’impression d’une discussion décontractée.
– Avec Min et Olive.
Rob haussa un sourcil.
– Tu as dû t’amuser ! (Il changea de position et enfonça une main dans sa poche de pantalon.) Comment va Min ? Ça fait une éternité que je ne l’ai pas vue.
– Oui. Très bien. Tout s’est très bien passé, éluda Laura.
Ce n’était pas le bon moment pour informer Rob des vérités qu’elle avait apprises au cours de la journée.
– Tu as mangé, Rob ?, l’interrogea Kitty. Il reste de la daube.
Rob leva la main.
– Merci, ça va. J’ai mangé au restaurant ce midi.
– D’accord. Tu as le temps de rester prendre un verre ?, demanda Kitty, pleine d’espoir. Nous pourrions raconter à Joe notre week-end à Verbier.
– Je devrais vraiment rentrer, s’excusa Rob, en indiquant la porte d’un geste de la main.
– Même pas un petit verre ? S’il te plaît ! Ce serait vraiment sympa.
Rob hésita. Ses yeux se posèrent sur les ongles rouges des orteils de Laura.
– Bon… juste un. Mais rapide. Il neige encore et vous n’avez pas envie que, moi aussi, je reste coincé ici, dit-il, avec un rire forcé.
– Allons dans la pièce d’à côté, suggéra Joe d’un ton cordial.
Il prit la bouteille de vin et ouvrit la marche, abandonnant leur seconde ration sur la table sans y avoir touché.
Laura n’était encore jamais allée dans cette pièce. Celle-ci était minuscule, mais plus soignée – du moins, pas recouverte de poils de chien. Elle était tout juste assez grande pour deux canapés deux places et une bibliothèque basse sous la fenêtre. Les murs étaient lie-de-vin, avec une moquette verte et une cheminée noire, dont les flammes étaient petites, contrairement à celles du poêle de la cuisine.
Laura se dirigea vers le canapé du fond. Les convenances exigeaient qu’elle soit à côté de Rob (il n’y avait pas d’autre choix de toute façon) et elle prit moult précautions pour s’asseoir, en enroulant ses jambes comme des lianes afin d’occuper le moins d’espace possible.
– On dirait que j’ai loupé un super week-end, dit Joe à Rob en aparté, en lui tendant un verre.
– Tu nous as beaucoup manqué, mon vieux.
– Tu aurais adoré l’ami invisible, ricana Kitty, en tapotant le genou de Joe. Il y a eu des cadeaux vraiment osés. La tête de ce pauvre David devant ce machin phosphorescent ! Bien entendu, Alex s’est arrangé pour repartir avec, hein, Laura ?
– Euh, oui, je crois que oui, répondit vaguement Laura.
– D’après Kitty, Alex a été fidèle à lui-même, marmonna Joe.
– Évidemment, confirma Rob.
Les joues de Laura s’embrasèrent. Joe faisait-il référence à ce qui s’était passé lors de leur sortie à motoneige ?
– Est-ce que tu as parlé à quelqu’un depuis que nous sommes rentrés ?, demanda Rob à Laura.
– Euh, seulement à Kitty. Et avec Cat par Skype hier, comme tu le sais, répondit Laura, qui parvint à garder les yeux droit devant elle.
– Et pas Orlando ? Ou Alex ?
Une insinuation était perceptible dans la voix de Rob. Laura ignora délibérément sa question. Elle venait d’y répondre. Elle fixa son verre, déplorant d’être en pyjama. C’était loin d’être l’apparence la plus digne depuis leur dernière rencontre mouvementée. Laura était certaine qu’il ne devait avoir aucune envie de l’embrasser dans cette tenue.
– Alors, comme ça, tu as terminé les entrevues ?, s’enquit Kitty, qui étendit ses jambes sur les genoux de Joe.
Laura acquiesça d’un signe de tête.
– Oui. C’est fini, et les charms sont presque terminés aussi. Vous serez bientôt débarrassés de moi.
– J’espère que ça ne veut pas dire qu’on va te perdre de vue, s’empressa de faire remarquer Kitty. On va rester en contact, pas vrai ? J’aimerais beaucoup venir passer une journée chez toi. J’adore le bord de mer.
– Ne t’inquiète pas, Kit. Laura ne va aller nulle part aussi vite qu’elle le voudrait, objecta Rob avec autorité.
Laura lui jeta un coup d’œil.
– Tu ne m’as pas encore interviewé, précisa-t-il en haussant les épaules.
– Si. Je l’ai fait dans l’avion.
Un moment passa.
– Brièvement. On peut difficilement appeler ça un entretien.
– Peut-être, mais tu m’as raconté beaucoup de choses aussi sur le glacier, et j’ai eu tout un week-end pour vous observer Cat et toi. Ça en dit plus que des mots. (Laura but une lampée de vin.) Tu m’as demandé de saisir l’essence des relations de Cat, pas des souvenirs particuliers, et je crois que je comprends parfaitement l’essence de votre relation à tous les deux.
– Ah oui ?
– Oui.
– Tu peux nous en dire plus ?, demanda Rob, avec un petit rire forcé.
– Cat est le centre de ton univers. Elle est le soleil que tu vénères chaque jour et la lune qui te guide. Tu es l’homme le plus chanceux sur Terre, Rob. Tu as épousé la femme de tes rêves.
La voix de Laura était montée d’une octave et son sourire était tendu en un rictus. Rob la fixa.
– C’est ça que tu vois ?
– Ouah, Laura !, murmura Kitty. Tu es une sorte de poétesse.
– J’en serais une si j’étais capable de transposer tout cela en un seul charm.
Elle vida son verre, incapable de supporter le regard fixe de Rob. Elle n’allait plus pouvoir jouer la comédie encore très longtemps. Être assise sur ce canapé avec lui était trop intime, trop tôt. Laura se tourna vers Kitty.
– Je suis vannée, je suis désolée. J’ai travaillé sans interruption depuis notre retour de Suisse et je suis tellement fatiguée que je pourrais dormir sur un lit de clous.
– Mais il n’est même pas vingt et une heures, rétorqua Rob, incrédule, en jetant un coup d’œil à la pendule sur la cheminée.
– Comme je viens de le dire, j’ai travaillé comme une malade, se justifia Laura d’une voix tendue, avant de se lever. Et j’ai assez abusé de votre gentillesse pour la journée. Vous devez avoir envie de passer un peu de temps ensemble, avant que vos petits garnements ne se réveillent. Merci pour le dîner, Kitty. C’était délicieux.
Laura traversa la pièce, avec la sensation d’être voyante et ridicule dans ce pyjama.
– En fait, je vais, euh… j’aimerais échanger deux mots avec Laura en privé, entendit-elle Rob dire lorsqu’elle arriva à la porte. À propos du règlement du collier.
Laura pivota les talons et l’aperçut qui se levait, prêt à la suivre.
– C’est absolument inutile, Rob. Tu ne te rappelles pas ? Tu as déjà tout réglé. Nous sommes quittes.
Il la regarda, stupéfait.
– Mais…
– Crois-moi. Nos comptes sont soldés. Profite de boire un verre avec tes amis, dit nonchalamment Laura, sans lui laisser d’autre choix que de se rasseoir. Tu ne me dois rien.



CHAPITRE 35
La lumière réveilla Laura. Elle s’assit dans le lit, encore vaseuse. Même sans ouvrir les rideaux, elle savait que la neige était tombée en quantité.
Elle écarta les draps d’un coup de pied et le plancher craqua sous son poids quand elle s’approcha de la fenêtre. Il y avait probablement quarante-cinq centimètres de neige. Elle était si épaisse que tout avait perdu ses contours, les formes s’estompaient ; ainsi, les baignoires pour oiseaux se fondaient aux chaises de jardin, les voitures aux murets. Laura se souvint de son vieil ennemi, Bossu, et se demanda comment il affrontait cette neige, malgré ses capacités d’adaptation.
La vitre froide provoqua à Laura un frisson le long de sa colonne vertébrale et elle s’écarta pour s’appuyer contre le radiateur de collection. Elle se colla contre le coin supérieur droit – la seule partie chaude –, pendant que son cerveau se mit lentement en route et lui rappela le désastre qu’était devenue sa vie. Jack, Fee… On était jeudi. Ce serait la troisième journée depuis qu’elle avait quitté son domicile – jamais tous les trois n’étaient restés aussi longtemps sans se parler. Elle se surprenait sans cesse à se tracasser pour Fee – plus que quiconque, celle-ci ne supportait pas le silence –, avant de se reprendre et de se rappeler que Fee n’avait pas besoin de sa sollicitude. Elle s’était montrée parfaitement capable de s’occuper d’elle-même et d’obtenir ce qu’elle désirait.
Laura respira lentement, péniblement. Elle n’avait toujours pas eu une bonne crise de larmes et elle commençait à se demander si celle-ci viendrait un jour. Peut-être ne pouvait-elle tout simplement plus pleurer ; peut-être son corps ne pouvait-il plus tolérer la douleur.
Elle fit sa toilette au lavabo et remit ses vêtements de la veille. Elle ne savait pas du tout comment elle allait pouvoir rentrer chez elle. Elle devrait équiper Dolly de roues de monster truck pour rouler sur toute cette neige.
Laura entendit la voix de Kitty alors qu’elle descendait les escaliers.
– Je n’ai pas reçu d’e-mail ni rien pour dire que l’école sera fermée, donc j’imagine que je vais devoir trouver un moyen d’y aller…
Kitty posa sur la table le thé et un plat de saucisses, de bacon et de haricots blancs à la sauce tomate. Il y avait des œufs brouillés dans un autre récipient. Elle leva la tête et aperçut Laura sur le seuil de la porte.
– Tu arrives au bon moment ! Viens t’asseoir… C’est sûr que les enfants vont vouloir que je les tire sur la luge.
– Non, tu ne vas pas faire ça, Kit, s’opposa fermement Joe depuis sa chaise. (Il ne réagit pas à la présence de Laura, mais il ne la fusilla pas non plus du regard, ce qui, chez lui, devait être considéré comme une avancée positive.) Ils sont trop lourds maintenant pour que tu les tires comme ça. Tu vas encore te bousiller le dos. Je vais les emmener, si on ne m’envoie pas dégager les routes.
Kitty se tourna vers Laura.
– La mairie fait appel à Joe pour déblayer les routes de la commune. Ça n’aurait pas pu mieux tomber, pas vrai, Joe ? Ça met un peu de beurre dans les épinards avant Noël.
Joe approuva d’un petit hochement, à peine perceptible. Laura connaissait suffisamment cet homme pour savoir qu’il devait exécrer toute sorte de remarque pécuniaire devant des étrangers.
– Ne change pas de sujet, Kit. Tu ne vas pas les traîner en luge.
– Oui, tu as raison, lui répondit sa femme, qui coupait sa saucisse en tout petits morceaux.
– Kit !, l’avertit Joe, en fronçant les sourcils. Je suis sérieux.
Kitty soupira et arrêta ce à quoi elle était occupée.
– D’accord. Je te le promets, concéda-t-elle, en regardant Joe dans les yeux.
Se sentant étrangement indiscrète, Laura détourna rapidement la tête et se servit du thé. Joe prit une autre tranche de bacon.
– Il va sans dire que je peux vous donner un coup de main, proposa Laura au bout d’une minute, en écoutant tout le monde mâcher, avec sa tasse entre les mains.
– Tu n’as pas de vêtements adaptés pour ce temps, protesta Kitty.
– Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu as des tonnes de fringues que tu peux lui prêter, marmonna Joe. Autant qu’elle se rende utile. (Il regarda Laura.) Les routes sont fermées et il n’y a aucun train qui circule. Tu vas devoir rester ici ce soir encore.
C’était l’offre d’hospitalité la plus fruste que Laura n’ait jamais entendue.
– Merci.
Kitty jeta un coup d’œil à Laura pendant qu’elle étalait sa confiture maison sur une tartine grillée.
– Tu as bien dormi ?
– Comme un bébé, merci.
– Ça, c’est parce que tu n’en as pas, marmonna Joe.
Le téléphone de Kitty sonna à côté d’elle et elle le consulta.
– Oh. Et voilà. C’est la confirmation que l’école est fermée.
Un hourra collectif des enfants fit sursauter Laura. Kitty secoua la tête, en souriant, devant le spectacle de sa progéniture qui sautait de joie dans la cuisine. Elle regarda Laura en haussant un sourcil.
– Quelles sont tes compétences en bonhomme de neige ?
– Je manque de pratique.
– Alors, mange bien, lui conseilla Kitty, en poussant les saucisses vers Laura. Le ski avec Rob t’a paru difficile ? (Kitty secoua la tête et émit un petit rire moqueur.) Ce n’était rien comparé à ce que mes enfants vont te faire vivre dans la neige !
*
Laura renifla bruyamment. Samuel se tortillait sur ses genoux. Lucie passa son bras autour d’elle et la serra fort.
– Laura ?, fit Kitty, qui, en passant la tête par la porte du salon, aperçut ses garnements assis tout autour de Laura.
Ils étaient censés avoir un « moment de calme » après le déjeuner, mais c’était Laura qui semblait avoir le plus besoin de repos.
– Mufasa vient de mourir, hoqueta Laura, en pointant le téléviseur.
C’était le troisième film d’affilée qu’elle regardait et le chagrin en venait à la faire loucher.
– Ah oui… Le Roi lion. C’est l’un de mes cinq films préférés, affirma sérieusement Kitty, en observant Laura.
Cette dernière avait commencé à pleurer dès le générique, pour en gros ne jamais s’arrêter.
– Pour moi aussi. Après Nemo et Toy Story.
– Je trouve que Toy Story 2 est meilleur, intervint Finn, niché sous le bras de Laura. On le regardera après.
Kitty lui sourit.
– Tu crois que je pourrais vous emprunter un peu Tata Laura avant cela ?
Laura hocha la tête et se leva. Instantanément, cinq paires de bras s’enroulèrent autour d’elle.
– Non !, crièrent les enfants.
– Je vous la rends avant que Scar ne fasse ce que vous savez, les rassura Kitty avec un clin d’œil.
Ils se laissèrent retomber sur le petit canapé vert à contrecœur.
– Qu’est-ce qu’il y a ?, demanda faiblement Laura, le nez rougi, alors qu’elles sortirent de la pièce sur la pointe des pieds.
– Est-ce que tout va bien, Laura ?, s’inquiéta Kitty, en posant une main interrogatrice sur le bras de son amie.
– Parfaitement. Pourquoi cette question ?
– Oh, seulement parce que tu pleures depuis deux bonnes heures.
Laura eut la gorge nouée.
– C’est Disney, se justifia-t-elle, en faisant un signe vers la porte. Ça me tue. Je ne sais pas comment les enfants supportent ça. Ces films sont si durs ! Comment font-ils pour ne pas pleurer quand Mufasa est trahi par son propre frère ? Son frère, tu imagines ?
– Mais bien sûr, fit Kitty en apercevant un nouveau flot de larmes sur les joues de Laura. Bon, écoute, je voulais te demander si cela ne te dérangeait de me rendre un service. Mais si tu es trop bouleversée, je…
– Non, non, non. Tout ce que tu veux. Dis-moi, lui enjoignit Laura, qui se moucha dans une feuille d’essuie-tout que lui avait donnée Samuel – avant de se rendre compte que ce petit monstre s’était déjà mouché dedans. Beurk !
– Je suis en train de terminer les costumes pour le spectacle de ce soir, mais je n’ai plus assez de ruban pour la coiffe de Martha. Joe va en ville pour récupérer du sel, mais franchement il sera perdu à la mercerie. Tu crois que… ?
– Oui, bien sûr.
– Super ! Je te donne un petit échantillon pour que tu retrouves le même. Il m’en faut trois mètres vingt.
– D’accord.
– Oh, tu es un amour. Joe est parti chercher le tracteur. Prends mon anorak dans l’entrée. Je te rapporte l’échantillon.
Laura hocha la tête, en reniflant encore, puis enfila le manteau et les bottes de Kitty près de la porte.
– Voilà, dit Kitty en lui tendant un petit morceau de ruban gros-grain brun. Vous serez vite de retour. Je devrais avoir terminé d’ici là et nous pourrons prendre une tasse de thé.
– Super.
Laura marcha dans la neige. Elle était bien compacte désormais, suite à leur activité éprouvante de la matinée : un concours de bonhomme de neige (pourquoi n’en faire qu’un, quand chaque enfant pouvait faire le sien ?), suivi d’une bataille de boules de neige particulièrement virulente et diabolique. Les enfants avaient pris Laura pour cible, en lui tendant savamment une embuscade pour l’attaquer par-derrière. Et quand elle était tombée dans la neige, en riant aux éclats, les enfants s’étaient laissés tomber à leur tour et avaient agité leurs bras et leurs jambes pour dessiner des anges dans la poudreuse.
Le tracteur bleu sortit en vrombissant de la grange à l’arrière de la ferme. Joe ouvrit la portière à Laura, sans couper le moteur. La cabine chancela dangereusement sur ses suspensions. Laura monta à bord, puis chercha une ceinture de sécurité, avant de se rendre compte avec inquiétude qu’il n’y en avait pas. Le chasse-neige que Joe avait utilisé plus tôt pour déblayer les chaussées était toujours installé sur le tracteur. Ils se mirent en route et Laura observa, subjuguée, le spectacle des chutes fraîches s’écarter devant eux, telle une mer sacrée.
– Tu es bien silencieuse, marmonna Joe au bout de quelques minutes.
– Ah bon ?, répondit Laura, qui fixait devant elle, à travers le pare-brise panoramique.
– Oui, étant donné que chaque fois que je passe, Kitty et toi êtes toujours en train de papoter, comme si vous vous connaissiez depuis des années.
– Je suis sûre que Kitty est comme ça avec tout le monde. Elle est si sympathique et chaleureuse.
Joe regarda Laura du coin de l’œil.
– Tu serais surprise.
Elle se tourna vers Joe. Leur échange ressemblerait presque à une conversation.
– Es-tu en train de me dire que Kitty est timide ?!
– Je dis qu’elle n’est pas aussi forte qu’elle n’y paraît. Elle donne trop et elle en souffre au final. C’est ça que je veux dire.
Laura fronça les sourcils, tandis que le tracteur arpentait les chemins. Cette remarque lui semblait destinée.
– Mais je ne lui ferais jamais de mal, si c’est ce que tu insinues.
– Non ?, rétorqua Joe, sans quitter la route des yeux. C’est ce que ses autres amies disaient aussi, jusqu’à ce qu’elles fassent leur vie et la laissent tomber comme une vieille chaussette, parce qu’elle n’était pas assez riche, assez mince et assez chic pour leurs nouveaux cercles d’amis glamours.
– Tu veux parler de Cat ?
– De qui d’autre ?
– Elle a… Elle a laissé tomber Kitty ?
Joe fixa Laura droit dans les yeux.
– C’est le cas de le dire.
– C’est pour ça que tu me détestes depuis le début. Cela n’avait rien à voir avec le diabète de Minnie. Tu penses que je perpétue le mythe étincelant de Cat, alors que tout ce qu’elle fait, c’est blesser ta femme.
Joe resta silencieux une minute.
– Cela me brise le cœur de la voir porter aux nues cette femme, comme si elles étaient encore très proches. De se souvenir de leurs heures de gloire, alors qu’en réalité, Cat ne s’est pas souciée de Kitty pendant des lustres.
– Mais elles s’entendaient très bien à Verbier.
– Oui. Parce que Mme Je-me-la-pète avait un public.
– Je ne crois vraiment pas que Cat soit comme ça. Elle s’est pliée en quatre pour être sympa avec moi, alors qu’elle aurait très bien pu totalement m’ignorer. Et elle n’a pas d’arrière-pensée, car elle n’a pas la moindre idée que je fais ce collier pour elle.
– Alors, elle cherche à gagner tes faveurs pour une autre raison. Cat Blake ne fait rien pour personne, sans y trouver un intérêt. Ça fait des années que Kitty ne lui est plus d’aucune utilité.
Laura se tut. C’était inutile de discuter. Joe connaissait Cat depuis l’enfance. Qui était Laura pour lui dire qu’il avait tort ? Il n’avait pas besoin de l’entendre lui raconter que les amis empruntent très souvent des chemins différents. Elle l’observa discrètement lorsqu’il s’arrêta à un carrefour, avant de s’engager sur la route principale. Il avait le menton en avant, avec défi, avec fierté. Laura n’aimait peut-être pas sa vision de Cat, mais elle aimait ce qu’il faisait pour son épouse. Pour la première fois, elle commença à comprendre ce que Kitty trouvait à cet homme.
*
Laura s’appuya contre le mur, les mains jointes contre sa bouche – en partie pour se retenir de rire, en partie parce que le spectacle était l’un des plus adorables auquel elle ait assisté de toute sa vie. Sur scène, les enfants de l’école primaire d’Ottersbrook chantaient Il est né le divin enfant dans une joyeuse fausseté, parés des costumes chaotiques confectionnés par Kitty. Les bergers avaient des torchons vichy sur la tête, l’âne était affublé d’une crinière rasta dont Bob Marley aurait pu se vanter et, quant à la Vierge Marie et au bébé Jésus, ils se faisaient entièrement voler la vedette par les étoiles : les fillettes resplendissaient avec leur tutu blanc et leurs lampions LED. Laura avait jusque-là réussi à repérer Lucie, la cadette de Kitty, qui incarnait la femme d’un berger, Tom, qui jouait un Roi mage, et Samuel, un mouton au visage plutôt barbouillé. Le fait qu’il tenait fermement dans ses mains son caneton suggérait qu’il avait piqué une grosse colère en coulisses et refusé de monter sur scène sans lui.
Kitty et Joe avaient trouvé des places au troisième rang, mais Laura – malgré les supplications de Kitty pour qu’elle s’asseye avec eux – avait argué qu’elle ne voulait pas voler la place de parents fiers et était parfaitement heureuse, debout contre le mur du fond. Elle voyait tout aussi bien de là, avait-elle soutenu.
Elle trouvait en outre divertissant d’observer les familles. Devant elle s’étendait un océan de têtes penchées – certaines grisonnantes, d’autres dégarnies, pour beaucoup blondes –, et les épaules sous ces têtes se voûtaient de nervosité, dans l’espoir que les répliques soient correctement délivrées. La salle plongée dans l’obscurité était parsemée, tel un circuit imprimé, de centaines de lumières clignotantes rouges, qui enregistraient la saynète pour la postérité et les grands-parents absents. Cinq, huit, dix ans plus tôt, ces mêmes personnes devaient lever leur briquet lors de concerts et de festivals, mais cette performance – meilleure que tout ce qu’ils aient pu voir à Wembley – marquait cette nouvelle période de leur vie autant que les vergetures et les cernes.
Les yeux de Laura balayèrent le public tel un projecteur, apercevant les femmes murmurer à l’oreille de leur mari durant les chants de Noël, ou porter nerveusement leur main à leur bouche pendant que leurs enfants récitaient leurs répliques. C’était ça être mère, songea-t-elle : de la fierté et de la peur entremêlées, avec un mélange à la fois de férocité et de tendresse. Quelque chose de compliqué, d’universel, mais qui cependant leur était propre. Avait-elle eu tort de s’en détourner avec autant de légèreté ? Et Jack ? Si elle avait été enceinte, l’aurait-il quittée ?
Laura chercha Kitty du regard, et elle remarqua que Joe prononçait les répliques de Tom en même temps que lui. Sous le charme, elle l’observa durant quelques minutes. Cet homme était un tendre en secret !
Puis, ce fut à cet instant que Laura l’aperçut – Rob –, deux rangées derrière, un peu plus sur la gauche, de sorte qu’il était presque droit devant elle. Ce furent ses boucles, si reconnaissables, qu’elle remarqua en premier. Cat était assise à sa droite. Ses cheveux brillaient comme si les lumières étaient braquées sur elle. Même de dos, ils formaient un beau couple. Laura reposa les yeux sur Rob et elle sentit son cœur partir au galop comme un pur-sang. Toute la journée, la conversation avortée de la soirée précédente avait pesé dans un coin de sa tête, telle une ombre sur son cœur. Qu’avait-il voulu lui dire en privé ? Elle avait veillé plusieurs heures ensuite, à s’interroger ; elle avait tressailli quand elle avait entendu, vingt minutes plus tard, la porte d’entrée se refermer.
Laura aperçut Rob pencher la tête pour écouter ce que Cat lui chuchotait à l’oreille, et il sembla froncer les sourcils et secouer la tête en guise de réponse. Soudain, elle les perdit de vue lorsque l’ourlet lesté du rideau tomba lourdement sur la scène et qu’ils furent engloutis par la vague de parents qui se levèrent pour applaudir.
Laura tendit le cou pour les repérer dans la foule, mais c’était impossible de suivre à l’œil qui que ce soit, alors que les mères pleuraient, les grands-parents félicitaient leur descendance, les enfants couraient les bras tendus et les pères échangeaient des poignées de main cordiales et leur « Ça fait plaisir de te voir » du trimestre. Par-dessus la foule, Laura entendit Kitty, retentissante de bonheur, essayer simultanément de congratuler le professeur de musique et de rassembler sa petite tribu. Tout autour de Laura, des gens se bousculaient, riaient, discutaient, des enfants couraient dans ses jambes et ses orteils furent piétinés plusieurs fois par des mères qui passaient avec un bébé endormi dans un landau.
– Tata Laura, Tata Laura !, cria une petite voix.
Laura sentit qu’on tirait fortement sur son pull. Elle baissa les yeux et aperçut Martha qui la fixait.
– J’retrouve pas Maman.
– Quoi ? Oh, mais elle est près de la scène, répondit Laura d’un air distrait, tout en remarquant que Kitty improvisait une inspection de la tête de Tom à la recherche de poux.
– J’arrête pas de me faire marcher sur les pieds, se plaignit la fillette.
– Eh bien, reste ici avec moi. On va… On va laisser sortir tous ces gens, d’accord ?, suggéra Laura, en prenant la main de Martha et en désignant l’engorgement de personnes qui se dirigeaient vers les portes étroites.
Elle aperçut à cet instant les Blake à cinq mètres d’elle. Les yeux de Rob croisèrent les siens une fraction de seconde avant Cat.
– Laura !, s’exclama Cat, en agitant une main manucurée au-dessus de l’océan de têtes. Qu’est-ce que tu fais là ?
– Naufragée de la route !
Cat mit la main contre son oreille pour mieux entendre.
– Quoi ?
– Je me suis retrouvée coincée à cause de la neige !, cria Laura.
Mais c’était vain. Le flot de parents les éloignait.
– On se retrouve dehors !, brailla Cat, avant de disparaître dans la masse.
Laura hocha la tête et serra la main de Martha, tout excitée. Elle laissa la foule passer, tout en cherchant Kitty et Joe du regard. Elle les aperçut prendre l’issue de secours, à côté de la scène.
– Oh, viens, Martha. On va sortir par là.
*
– J’ai toujours su que Tom ferait un super Roi mage, proclamait fièrement Kitty, en empoignant le pauvre garçon mortifié par les épaules, au moment où Laura et Martha les retrouvèrent sur le parking.
Celui-ci était pratiquement désert ; personne ne s’attardait pour discuter par les températures glaciales de la soirée. De légers flocons de neige voletaient, illuminés par les faisceaux lumineux des réverbères.
– Il fera un meilleur fermier, grommela Joe.
– Et Lucie, ouah, comme elle a bien dit ses répliques ! À son âge, je n’avais pas du tout le même sang-froid.
Kitty avait la main sur le cœur, dans un ébahissement total.
– Elle était géniale !, s’exclama Laura. Et j’ai adoré Sam avec son caneton dans la main. Trop mignon !
– Hmm. Tu appelles ça comme ça, toi, marmonna Joe.
Kitty leva les yeux au ciel.
– Ignore ce vieux rabat-joie.
Laura adressa à Joe un sourire entendu. Elle connaissait son secret. Elle n’avait pas oublié sa fierté silencieuse et rayonnante dans la salle obscure.
– Mais tu aurais vraiment dû t’asseoir avec nous, lui reprocha Kitty. Tu n’étais franchement pas obligée de rester dans le fond.
– Non, il y avait du monde autour de vous. Ça allait. Je voyais très bien.
– Tu aurais pu t’asseoir avec nous, Laura, intervint Cat, qui paraissait plus riche que les trois Rois mages avec son manteau en peau de mouton couleur miel. Il y avait plein de places à côté de nous, le parrain et la marraine fiers.
Laura haussa les épaules. Elle regrettait d’avoir emprunté le manteau de Kitty – une parka avec une doublure polaire qui était plus adaptée à de la randonnée sous la pluie écossaise qu’aux spectacles de Noël dans le sud-est de l’Angleterre.
– Comment se fait-il que tu sois là ?, redemanda Cat. Tu es chez Kitty et Joe ?
– Oui. Je me suis retrouvée bloquée à cause de la neige. Apparemment, j’étais la seule de tout le pays à ne pas savoir qu’il allait neiger cette semaine et je n’ai pas trouvé mieux que d’aller à Londres et dans le Surrey.
– Qu’est-ce que tu es venue faire ?
Laura se figea. Cette question était plutôt sensée, mais Laura ne pouvait pas y répondre – non sans révéler la surprise de Rob. Elle le vit se balancer nerveusement d’une jambe à l’autre.
– Oh… Tu sais… J’ai rendu visite à des amis.
Cat regarda Laura puis Kitty, et Laura perçut une pointe de vexation de ne pas avoir été incluse dans cette tournée des clochers.
– Rob, tu as dû voir Laura hier soir quand tu es allé récupérer les gâteaux ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
Rob haussa négligemment les épaules.
– Laura est partie se coucher tôt. Je n’ai pas pensé à t’en parler. Il n’y avait rien à dire.
– J’aurais aimé savoir ! J’aurais pu venir aujourd’hui pour papoter entre filles et profiter des gâteaux de renommée internationale de Kitty.
Kitty se rengorgea.
– Si tu veux venir dem…
– Combien de temps restes-tu ?, demanda Cat à Laura.
– J’espère rentrer demain. Il faut que je commence à préparer la soirée de lancement.
Le visage de Cat se décomposa.
– Tu repars déjà ?
– J’ai déjà trop abusé de la gentillesse de Kitty et Joe. Je dévalise leur frigo, j’utilise toute l’eau chaude…
– N’importe quoi !, la réprimanda Kitty. Nous adorons t’avoir à la maison.
– Eh bien, si c’est compliqué pour Kitty, j’ai une idée géniale, s’exclama soudain Cat.
– Mais ce n’est pas comp…, commença Kitty.
Les mains de Cat agrippèrent l’avant-bras de Laura avec excitation.
– Il y a une grande vente aux enchères caritative demain soir, au Mandarin Oriental. Et tu ne devineras jamais qui l’organise ?
Laura secoua la tête. Elle était quasiment certaine de ne pas connaître la réponse.
– Bertie Machintruc.
– Penryn, Cat, marmonna Rob. Bon sang, pourquoi tu ne te souviens jamais de son nom ?
Cat donna une tape à Rob sur le bras. Mais ce n’était pas lui qui bénéficiait de toute son attention.
– Qu’est-ce que tu en dis ? Viens avec nous ! Ce sera l’occasion parfaite pour te présenter, et puis nous pourrons le travailler au corps pour qu’il vienne à la soirée la semaine prochaine.
– Oh, Cat, c’est très gentil de ta part, mais je ne peux vraiment pas. Je passerais pour une pique-assiette, et puis je n’ai rien à me mettre…
– Et alors ? On ira faire du shopping ! Et je t’emmènerai déjeuner dans mon restaurant préféré.
– Mais c’est trop tard. Il y a sûrement un plan de table et, de toute façon, je n’ai sans doute pas les moyens de payer le billet d’entrée.
– Oh, ne t’en fais pas pour ça ! L’entreprise de Rob a réservé une table. On peut inviter qui on veut. Et je te veux, toi !, fit Cat en pointant son doigt sur Laura.
Elle éclata de rire, et Laura ricana nerveusement, entre stupéfaction et admiration.
– Je ne sais pas trop.
– Rob, dis-lui.
Mais Rob se contenta de secouer la tête et de fixer ses pieds. La dernière chose qu’il allait dire à Laura était bien qu’il la voulait !
– Pff. Ignore-le. Il se fait du souci pour son compte en banque. Oh, s’il te plaît, dis-moi que tu vas venir.
– Mais comment va-t-on faire pour aller à Londres ? Aucun train ne circule. Si ça se trouve, cette vente aux enchères va même être annulée ?
– On ne s’en remet pas aux transports publics, Laura. Il ne manquerait plus que ça ! Même en été, ils sont à peine fiables. On monte dans l’hélico d’amis. Ils vont dans le Lincolnshire, mais ils ont gentiment proposé de nous déposer en passant à l’héliport de Battersea, dans Londres. (Cat inclina la tête, d’un air implorant.) Quelles étaient les chances pour que je tombe sur toi comme ça ? C’est un signe. Je le sais. Le destin voulait que tu sois là.
Les yeux de Laura passèrent de Rob à Joe, puis à Kitty. C’était difficile de savoir lequel était le plus en colère. Laura n’était pas convaincue de devoir être ailleurs que dans son atelier dans le Suffolk, au milieu d’une crique.
– En fait, ça peut être encore plus simple !, renchérit Cat. Viens avec nous maintenant. Comme ça, tu n’es plus dans les pattes des Baker et nous serons prêts pour partir directement demain matin.
Laura jeta un coup d’œil à Kitty, qui portait un enfant sur chacune de ses hanches. Martha était collée à ses jambes et suçait son pouce. La pauvre femme peinait à rester droite.
– J’imagine qu’en effet, ça vous facilitera la tâche si je mets les voiles.
Kitty ouvrit la bouche pour s’exprimer, avant de sembler se raviser.
– Tu as raison. Vas-y, déclara froidement Joe, en passant un bras ferme autour des épaules de sa femme. Comme ça, on pourra éteindre le chauffage dans ta chambre ce soir.
– Super !, se réjouit Cat. Donc, c’est réglé. Nous vous déchargeons de Laura et vous allez pouvoir souffler. (Elle se pencha et fit vivement la bise à Kitty, avant d’ébouriffer les cheveux des enfants.) Et vous, les enfants, vous avez été de vraies stars ce soir. Bravo !
Embarrassée, Laura resta en retrait ; le langage corporel de Joe la mettait en garde de ne pas s’approcher de son épouse.
– Merci beaucoup pour tout, Kitty, dit-elle sans conviction. J’ai adoré ce moment chez vous. Et vous avez vraiment tous été géniaux ce soir, les enfants. Vous avez été… de vraies stars.
Cinq paires d’yeux bleus la toisèrent avec méfiance.
– Viens, Laura, la voiture est par là, indiqua Cat, en prenant Laura par le bras et en l’éloignant de la petite famille des Baker.
– Oh, Kitty ! Ton manteau, s’écria soudain Laura, qui s’arrêta en se souvenant qu’elle portait la parka.
– Garde-la. Tu vas en avoir besoin avec ces températures.
– Ne t’en fais pas pour ça, rétorqua Cat. J’ai plein de manteaux que je pourrais prêter à Laura.
Kitty prit le manteau des mains de Laura sans prononcer un mot, puis Cat mena cette dernière vers la Range Rover noire rutilante, tout en bavardant d’un ton animé. Les portes se fermèrent avec un petit bruit luxueusement étouffé. Laura observa, à travers les vitres teintées, la famille nombreuse et bouillonnante rester inhabituellement immobile et silencieuse devant la petite salle communale.
Un hélicoptère alors ?



CHAPITRE 36
Rob fut celui qui se coucha de bonne heure ce soir-là. Il ne prononça pas un mot de tout le trajet ; il avait seulement quitté la route du regard pour jeter des œillades furieuses à Cat chaque fois qu’elle lui caressait distraitement la jambe. Il ne proposa pas non plus cette fois-ci à Laura de faire le « tour du propriétaire ». Le rôle revint à Cat de lui montrer sa chambre – l’une des cinq chambres d’amis. Elle avait ensuite débouché une bouteille de champagne pour toutes les deux, même s’il était plus de vingt-deux heures. Quand Laura s’affala sur le lit (elle s’était littéralement laissée tomber dessus, la chambre tournait si vite), il était deux heures bien tassées.
– Bonjour, lui lança joyeusement Cat lorsque Laura arriva d’un pas hésitant dans la cuisine le lendemain matin, dans les vêtements de la veille.
Assise à un long comptoir en granit blanc marbré de chocolat, Cat portait un pull moulant noir et un jean rouge coquelicot non moins moulant. Sa peau était radieuse, ses cheveux étaient soyeux – et Laura se sentit encore plus cadavérique. Comment faisait Cat ? Comment pouvait-elle paraître si étincelante après quatre heures de sommeil et plusieurs litres de champagne ?
– Tiens, goûte ça, sourit Cat, en apercevant le teint blafard de Laura. C’est mon arme secrète. Ça va te donner du punch. (Elle poussa vers Laura un grand verre d’un jus rose orangé.) C’est bourré d’antioxydants et de vitamines. Plein de bonnes choses réunies en un seul verre. Viens t’asseoir.
Laura se jucha sur le tabouret que lui offrit Cat et sirota la boisson avec méfiance, sceptique qu’ingurgiter quoi que ce soit au cours des dix prochaines heures soit une bonne idée, mais ce fut délicieux. Un cuisinier en livrée grise s’approcha d’elle.
– Que souhaitez-vous que je vous prépare, madame ?
– Oh, rien, je vous remercie.
– Laura, je te présente Anchee, notre cuisinier. Faites-lui des œufs Bénédicte, s’il vous plaît, ordonna Cat, avant de se tourner vers Laura. Il te faut des glucides, sinon tu vas le regretter tout à l’heure dans l’hélico.
– À quelle heure il arrive ?
– Vers dix heures.
– Il n’y aura que nous deux ?
– Non, Rob vient aussi. Il travaille dans son bureau en ce moment. Forcément, les routes n’ont pas été dégagées et il n’a pas pu aller à son travail.
Laura rebut du jus vitaminé et admira par les fenêtres cintrées le splendide jardin. C’était comme si la neige elle-même avait été taillée au cordeau, avec les arbres coniques et les haies rectangulaires parfaitement blancs.
– Quand installez-vous votre sapin de Noël en général ?, s’enquit Laura, en regardant autour d’elle avec curiosité.
Il n’y avait aucune décoration de Noël dans l’immense hall d’entrée, ni dans aucune des pièces auxquelles Laura avait jeté un œil en passant. C’était triste d’imaginer le splendide sapin tout décoré qui dépérissait lentement dans le chalet de Verbier, avec les lumières éteintes et la maison vide.
– Je préfère sortir les décorations le jour du réveillon. Avec mon anniversaire le vingt-trois, j’attends toujours qu’il soit passé pour commencer à fêter Noël. Mes parents faisaient cela pour que ce jour soit spécial pour moi. Tu n’imagines pas le nombre de fêtes d’anniversaire où les invités arrivaient avec un cadeau de Noël.
– Oh non…, fit Laura, au moment même où Rob entra dans la cuisine, avec une tasse vide à la main. Ce doit être très décevant. Une des choses qui nous a toujours plu dans le fait d’avoir notre anniversaire en mai, c’était que ça coupait plus ou moins l’année en deux pour les cadeaux. Et puis, nous avions aussi la chance de pouvoir fêter notre anniversaire dans le jardin.
– Nous ?, s’étonna Rob, ce mot étant davantage une pique qu’une question, pendant qu’il rinça sa tasse, le dos tourné à Laura. Est-ce un « nous » de majesté ?
– Ne sois pas un mufle, Rob, le cassa Cat.
Rob jeta un regard froid aux deux femmes et s’en alla.
– S’il te plaît, dis-moi que ton homme est aussi mal luné que le mien le matin, marmonna Cat, son humeur sensiblement plus douce.
Cette remarque bouleversa Laura, qui pensa alors au rituel quotidien qui avait initié ses journées jusqu’à cette semaine : Jack la réveillait avec une tasse de thé, des tartines et une kyrielle de petits baisers. Son visage apparut à Laura dans un pêle-mêle de détails distincts : ses cheveux de surfeur, sa barbe naissante inégale, ses yeux bleu clair qui laissaient entrevoir une âme gentille… L’effort de continuer à faire semblant donna le vertige à Laura. N’avoir confié à personne que dorénavant, elle dérivait sans Jack, privée d’ancre, était comme une prouesse d’endurance. Elle n’avait de comptes à rendre à personne. Elle n’appartenait à personne.
Anchee posa devant Laura un œuf parfaitement poché et du saumon fumé agrémenté de sauce hollandaise.
– Oh là là, ça a l’air délicieux.
– Super. Mange ! Je vais finir de préparer mes affaires, dit Cat, en passant la main sur l’épaule de Laura. Franchement, je n’arrive pas à me décider entre trois robes et, me connaissant, je vais finir par les prendre toutes les trois…
Laura essaya de ne pas gémir de plaisir en mangeant son petit déjeuner seule. Elle sentit son corps reprendre des forces à chaque bouchée. Après avoir allumé son téléphone pour la première fois depuis quatre jours – et trouvé, comme on pouvait s’y attendre, son répondeur rempli de messages de Fee, qu’elle supprima sans même les écouter –, Laura joignit l’un de ses fournisseurs pour commander douze feuilles d’or supplémentaires et trois sachets de mailles. Maintenant que les entrevues pour le collier de Cat étaient terminées, elle avait commencé à réfléchir à ce dont elle avait besoin pour la soirée de lancement de la semaine suivante. Elle avait un bon stock de charms prêts à l’emploi à montrer, mais il fallait les fixer à des chaînes. En outre, elle avait eu deux ou trois idées ; un éclair de génie l’avait réveillée deux nuits plus tôt : attacher des breloques sur le thème du mariage à une grosse épingle à nourrice. Celle-ci pourrait être accrochée à l’intérieur de la robe lors du grand jour et les charms pourraient être ensuite aisément fixés sur une chaîne pour la postérité. Et des broches pour kilts ? Chaque clan écossais avait non seulement ses propres couleurs de tissu, mais également des armoiries et une devise. Ce qui devait aussi pouvoir se transposer en charms…
Les idées jaillissaient rapidement pendant que Laura mangeait. Lorsque son téléphone sonna, elle décrocha machinalement.
– Allô ?
– … Laura ?
C’était la voix de Fee à l’autre bout du fil. Sauf que ce n’était pas la voix de Fee, sinon une pâle imitation, tremblante et creuse, dépourvue de son rire de fausset ou de son émerveillement naïf.
La fourchette tomba de la main de Laura et heurta l’assiette avec fracas.
– Laura, s’il te plaît, attends ! Je suis désolée ! Je sais que j’ai mal agi. S’il te plaît…, bredouilla désespérément Fee, qui ne savait que trop bien que son amie luttait pour ne pas raccrocher. Je voulais seulement aider.
Indignée, Laura eut le souffle coupé devant l’attitude moralisatrice de Fee.
– Depuis quand aide-t-on en trahissant la confiance de sa meilleure amie ?
– J’ai eu tort de lui en parler, je l’ai compris avec le recul. Ce n’était pas à moi de le faire, dit Fee d’un ton suppliant.
– Ah oui, tu crois ? Et coucher avec lui ? J’imagine que tu as compris ton tort aussi depuis.
– Tu ne comprends pas…
– Oh, je comprends parfaitement ! Tout est très clair pour moi maintenant. J’ai commis une énorme erreur en pensant que vous pouviez être ma famille. Je suis mieux toute seule. Je n’ai pas besoin de vous ! Je n’ai besoin de per…
Laura pressa le bouton sur l’écran pour raccrocher. Le téléphone glissa de sa main et chuta sur le sol. Elle laissa tomber la tête entre ses bras et retint son souffle, consciente que rien que le fait de respirer suffirait à ouvrir les vannes. Elle résista…
– Laura ?
Elle sursauta et leva la tête. Cat lui tendait son téléphone. L’inquiétude se lisait sur son joli minois.
– Qui c’était ?
Le visage de Cat se décomposa face à l’expression dévastée de Laura.
– Oh, ma belle, murmura-t-elle, en ouvrant grand les bras.
Laura se blottit contre Cat et laissa enfin les larmes couler.
*
– On te retrouve là-bas alors ?, demanda Cat à Rob, tout en fouillant dans son sac sur le trottoir, pendant que Laura se glissait sur la banquette arrière du taxi.
Rob opina du chef.
– Je me changerai au bureau. Si Laura et toi arrivez ensemble, c’est inutile que je fasse tout le trajet jusqu’à Kensington pour retourner ensuite à Knightsbridge.
– Je te promets qu’on ne va pas faire trop de folies.
Rob poussa un soupir entendu.
– Oui, c’est ça… Je te croirai quand je verrai l’étiquette H&M.
Il jeta un coup d’œil rapide à Laura en regagnant sa voiture, mais, par chance, son expression était indéchiffrable derrière les lunettes de soleil que Cat lui avait prêtées pour masquer ses yeux bouffis.
– South Molton Street, s’il vous plaît, indiqua Cat au chauffeur en rejoignant Laura à bord du taxi. D’abord, le shopping, sourit-elle, en lui tapotant le genou. Ensuite, on discutera.
Laura prit une profonde inspiration, pour tenter de ne pas perdre contenance. Elle avait eu raison de fermer les vannes. Elle continuerait sur cette voie-là. Sauf qu’elle se sentait aussi solide qu’un barrage consolidé avec du Scotch.
– Est-ce que tu as choisi ta tenue finalement ?, dit-elle à Cat, en faisant de son mieux pour paraître aller bien.
Cat se tourna pour faire face à Laura, tout excitée.
– J’ai réduit le choix à deux robes. J’ai une préférence pour la Marchesa que j’ai achetée à Rome le mois dernier. De la mousseline de soie, d’un rose pâle qui nous va à merveille, à nous les blondes, s’enthousiasma-t-elle, en faisant courir ses mains sur ses bras. Avec une cascade de volants et un nœud en velours noir à la taille.
– Elle a l’air très belle, approuva Laura, complètement subjuguée rien que par cette description qui lui mit l’eau à la bouche.
– Hmm, fit Cat en plissant le nez. Mais je me demande si elle n’est pas un peu… insipide ?
– Comment est l’autre ?, l’interrogea Laura, en reniflant sans aucune élégance.
– Intéressante ! Elle n’est pas très adaptée pour ce genre de réception. Tout le monde sera en robe longue, mais celle-ci est courte. Très courte même. Mais elle est fluide, donc elle n’a rien de vulgaire ou quoi.
Laura hocha la tête. Elle savait que s’il y avait bien une chose dans laquelle Cat ne versait pas, c’était le vulgaire.
– Elle est de quelle couleur ?
– Grise, mais avec des sortes de frange sur un jacquard.
Laura cligna des yeux, perdue, et Cat rit devant son expression déboussolée.
– Elle est en satin et il y a des sortes de plumes effilochées, comme si les fils avaient été tirés. Ça donne envie de passer ses mains dessus.
– Je pense qu’il faudrait que je la voie pour… comprendre.
Cat hocha la tête.
– Je te la montrerai chez Browns. Pour voir ce qu’elle donne à côté de ta robe. Ça pourrait faire bizarre si je suis en robe courte et toi longue.
– Je pense prendre une robe courte, dit rapidement Laura, en partant du principe que moins de tissu devait sûrement coûter moins cher.
– Et pour tes cheveux ?
– Quoi, mes cheveux ?, s’inquiéta Laura.
Ils nécessitaient une décision ? Elle avait simplement prévu de les laver.
– Relevés ou détachés ?
Laura eut la gorge nouée.
– Tu en penses quoi ?
Cat pencha la tête pour réfléchir.
– Je dirais détachés.
– Banco.
Laura poussa un soupir de soulagement et s’enfonça dans son siège. Cette option semblait assurément la plus simple.
– Oh là là, et les chaussures ?
Laura se repencha en avant.
– Quoi les chaussures ?
Elle prévoyait d’en mettre. Où était la catastrophe ?
– J’ai terriblement envie de porter mes nouvelles Valentino, mais elles ne vont qu’avec la Marchesa.
– Elles sont comment ?
– Ce sont des low boots. Elles sont divines. Noires avec un tulle sur le dessus du pied. Une toute petite lanière sous la cheville permet de les fermer. (Cat soupira.) Valentino a un tel sens du détail. Si cette lanière n’était rien qu’un centimètre plus haut, au-dessus de la cheville… (Cat fit la moue et secoua la tête.) Pff, le rendu serait complètement différent. Nous ne pouvons pas toutes être des top-modèles boliviennes avec des jambes interminables, pas vrai ?, ricana-t-elle.
Laura confirma, même si elle n’avait jamais croisé de sa vie une personne qui ressemble autant à un mannequin que Cat.
Le taxi s’arrêta devant une enfilade de boutiques peintes dans un joli blanc crème. Cat régla le chauffeur, sans prendre la peine de demander un reçu ou de récupérer la monnaie, pendant que Laura s’extirpait du taxi par l’autre portière.
– Prête ?, lui demanda Cat, en crochetant Laura par le bras, avant de se diriger avec autorité et détermination vers la porte la plus proche.
– Je te suis, sourit Laura, en prenant une profonde inspiration. Sois mon guide !



CHAPITRE 37
Laura comprit enfin pourquoi les restaurants chics avaient des portiers. Elle adressa un sourire reconnaissant pendant qu’on lui tint la porte du Scott et elle entra en crabe, de manière à passer avec ses sacs. Cat embrassait déjà le maître d’hôtel, ses sacs abandonnés au milieu de la pièce avec la certitude absolue qu’on les ramasserait et les rangerait dans un endroit sûr pour elle.
– Puis-je vous débarrasser, madame ?, offrit une serveuse.
Laura lui tendit ses sacs avec la même expression étranglée que Jack faisait devant Fee et une sauce tomate ; leur contenu équivalait environ deux mensualités de leur crédit immobilier et les quitter des yeux lui apparut comme une expérience angoissante.
– Par ici, Laura, l’interpella doucement Cat, qui s’installait à une table près de la fenêtre.
Il était treize heures et le restaurant était déjà plein.
– Heureusement que tu as réservé, dit Laura, en contemplant autour d’elle les murs beiges, les sièges en cuir brun et les somptueuses compositions florales rouge foncé placées sur les tables.
– Oh, je n’ai pas réservé, rétorqua Cat en haussant les épaules.
À cet instant, Laura se rendit compte des regards jaloux que leur jetaient les clients qui patientaient au bar, au centre de la salle. Un superbe étal de fruits de mer était disposé derrière elles, sur un plateau – à deux étages pour davantage d’opulence.
Laura étudia le menu avec avidité. Des glucides. Elle avait besoin d’une nouvelle ration de glucides. Et de lipides. Mais pas d’alcool. Elle mourait de soif et avait désespérément envie d’un pichet d’eau.
– J’ai déjà commandé pour nous, dit Cat, en tapotant le menu de Laura. Je viens ici tout le temps et, franchement, fais-moi confiance, leur sole de Douvres est divine.
Mais était-elle servie avec des frites ?, s’interrogea Laura lorsque le serveur arriva avec une bouteille de Dom Pérignon. Encore ?
– Euh, pourrions-nous aussi avoir de l’eau, s’il vous plaît ?, demanda Laura. Une carafe sera très bien.
Le serveur sourit et s’éloigna, visiblement dubitatif sur le fait qu’ils aient de l’eau du robinet.
Cat leva son verre et attendit que Laura l’imite.
– Aux nouveaux amis, lança-t-elle avec un clin d’œil, avant de faire tinter délicatement leurs flûtes.
Laura but une petite gorgée. Cat reposa lentement son verre et se mit à lisser des plis imaginaires sur la nappe parfaitement repassée.
– Alors… est-ce que tu vas me raconter ? Ou est-ce que je dois deviner moi-même ?
Laura se rendit compte qu’elle retenait encore son souffle. Cat posa une main chaude sur celle de Laura, en remarquant sa lèvre inférieure trembler.
– D’accord… Bon, je devine que cela concerne ton petit ami ?
La gorge nouée, Laura était incapable de parler.
– Et ton amie ?
Laura cligna des yeux.
– Ils se sont mis ensemble ?
Laura renifla.
– Et tu viens de le découvrir ?
– Lundi soir.
– Lundi ? Lundi de cette semaine ?!
Laura acquiesça. Cat examina ses yeux.
– Alors quoi ? Tu es simplement partie ?
Laura hocha la tête.
– C’est pour ça que tu es allée chez Kitty ?
– Non, ça, c’est moi qui ai été bête. Je ne savais vraiment pas qu’il allait neiger. Je n’y serais jamais allée si j’avais su que je me retrouverais bloquée chez eux. Comme s’ils n’étaient déjà pas assez occupés avec cinq enfants et une ferme.
– Hmm, je ne te le fais pas dire. Je ne vois quasiment plus Kitty…
– Ah bon ?
Cat secoua la tête.
– Elle a eu cinq enfants en sept ans. Quand elle n’allaite pas, elle essaie de les mettre au lit, les emmène à l’école ou à leurs activités, va à des réunions de parents ou… ou je ne sais quoi. (Elle eut un haussement d’épaules désespéré.) C’est devenu quasiment impossible de la voir, elle. Elle ne se déplace jamais sans sa tribu. C’est pour ça que c’était vraiment sympa qu’elle vienne à Verbier.
– Oh, je n’avais pas compris.
Joe non plus manifestement. Il avait jugé Cat trop hâtivement. Laura admirait son désir de protéger sa femme, mais il n’avait pas envisagé la situation du point de vue de Cat. Elle avait perdu son amie au profit de ses enfants. En fin de compte, qui avait vraiment abandonné qui ?
– C’est la vie, j’imagine. (Cat haussa un sourcil.) Et j’essaie de voir le bon côté des choses. Cela ouvre la porte à de nouveaux amis.
– Oui, convint Laura en riant. Sans doute.
Elles restèrent silencieuses un instant, pensives.
– Tu crois que tu peux leur pardonner ?, demanda Cat.
Laura fit non de la tête.
– Ils étaient tout ce que j’avais au monde. Je n’ai jamais connu mon père, et ma mère est morte quand j’avais six ans.
– Oh, Laura, hoqueta Cat, bouleversée. Depuis combien de temps ton petit ami et toi étiez ensemble ?
– Quatre ans.
– Aviez-vous déjà parlé mariage ?
– Lui, oui. Enfin, il en a parlé au début.
– Au début ? Hé, la plupart des mecs ne se mettent pas en couple avec l’intention de se marier, Laura. En général, ça arrive à la fin quand ils n’ont plus d’autre échappatoire, railla Cat, avant de boire une grande gorgée de champagne.
– Jack est différent. Il voulait prendre soin de moi.
Cat fixa Laura.
– Il a l’air gentil. Tu n’avais pas envie de l’épouser ?
– Non. (La réponse rapide et tranchante de Laura surprit Cat.) Il y avait tant de bonnes raisons pour lesquelles nous aurions dû nous marier, mais ça ne paraissait jamais… assez bien.
Cat marqua une pause, pour réfléchir.
– Tu veux dire par là que tu ne l’aimais pas comme lui t’aimait ?
– Je ne sais pas. Peut-être.
– Tu crois qu’il le savait ?
Laura regarda Cat à travers ses cils.
– Oui.
– Donc, peut-être que c’est pour ça qu’il… Enfin, je ne lui cherche pas d’excuses, s’empressa d’ajouter Cat, en apercevant l’expression de Laura changer. Mais tu ne crois pas que, peut-être, cela a pu… lui peser de savoir qu’il t’aimait plus que toi ?
– Oui.
La voix de Laura était un murmure. Elle en était absolument certaine.
– Je savais qu’un jour, il finirait par perdre patience, poursuivit-elle. C’était en quelque sorte comme si j’attendais que cela arrive. Tu vas trouver ça bizarre, mais je pense que ce qui m’a le plus surprise, c’est de ne pas avoir été surprise – pour Fee et lui, je veux dire. Cela ne m’avait jamais effleuré l’esprit avant et, pourtant, aujourd’hui, quand je pense à eux ensemble, ça me paraît parfaitement logique. Ils vont très bien ensemble, c’est une évidence.
– Mince alors, tu es gentille ! Fais-moi penser à avoir une liaison avec ton mari quand tu en auras un.
Laura adressa un sourire peiné à Cat et ses gestes et sentiments envers Rob lui firent éprouver un nouveau vif élan de culpabilité.
– Je ne dis pas que je leur pardonne ; juste que je… comprends en quelque sorte.
– Est-ce qu’ils étaient amis avant ?
– Carrément. Nous formions une petite bande tous les trois. Nous étions étroitement liés, je croyais que rien ne pourrait jamais nous séparer. Fee enchaîne les petits amis calamiteux, mais ça ne dure jamais très longtemps. Personne ne pouvait s’immiscer dans notre groupe. Nous étions trop proches pour les gens de l’extérieur. Et puis, il y a quelques semaines, elle a commencé à voir ce type, Paul. Elle était vraiment emballée par ce mec, mais je n’arrêtais pas d’essayer de l’en détourner. À mon avis, j’ai peut-être cru que ça pouvait devenir sérieux avec lui et je me suis sentie menacée. Je n’avais pas envie de la perdre.
– Alors, à la place, elle a couché avec Jack le week-end dernier et tu les as perdus tous les deux ? Quelle super amie ! (Cat poussa un grand soupir.) Je ne sais pas quel conseil te donner, Laura. Je comprends Jack, jusqu’à un certain point. Si votre relation n’était pas faite pour durer, alors j’imagine que tu savais que ce jour finirait par arriver. Mais coucher avec Fee dans ton dos ? Ce n’est pas comme ça qu’on rompt avec quelqu’un. (Une pensée vint à Cat.) À moins qu’il ait délibérément cherché à te blesser. Est-ce qu’il pourrait avoir essayé de te faire ressentir ce que, toi, tu lui fais ressentir ?
– Non, Jack n’est pas comme ça. Il n’est pas du genre rancunier.
– OK, mais ce n’est pas un saint non plus, Laura, rétorqua Cat, en lui serrant la main. Ne le fais pas passer pour un innocent. Il n’a aucune excuse pour ce qu’il a fait. Ce n’est pas de ta faute.
– Mais, moi non plus, je ne suis pas irréprochable. J’ai embrassé Alex.
– Non. Alex t’a embrassée. C’est différent. Tu n’as aucune raison de culpabiliser.
Laura détourna le regard lorsque Rob lui réapparut devant les yeux. Elle avait énormément à se reprocher, même si Cat avait raison : cela n’avait rien à voir avec Alex.
– C’est à Fee que tu parlais ce matin ?
– Oui.
– Et qu’est-ce qu’elle dit pour sa défense ?
– Pas grand-chose. Qu’elle avait tort ; que j’ai mal compris – toutes les banalités, j’imagine, qu’on dit dans ce genre de situation.
– Elle dira tout ce qu’elle pense que tu as envie d’entendre.
– Je sais.
Les larmes mettaient à nouveau à mal le sang-froid de Laura, et elle se jeta sur une grande gorgée de champagne. Le serveur revint pour remplir leurs verres. Apparemment, il n’avait pas encore trouvé l’eau du robinet.
– À ton avis, est-ce que ça dure depuis plus longtemps que tu ne le crois ?, demanda Cat lorsqu’il repartit.
– Leur liaison ? Non. Absolument pas.
– Comment tu peux en être aussi sûre ?
Laura marqua une pause.
– Je suis quasiment certaine que c’est arrivé après que j’ai brisé la confiance de Jack.
Cat se figea.
– Comment cela ?
– Si j’ai accepté de venir à Verbier, c’était notamment parce que je croyais être enceinte. J’en avais parlé à Fee, mais pas à Jack. (Elle lâcha un gros soupir.) Et Fee lui a raconté.
Cat eut le souffle coupé.
– La salope !
Entendre ce mot pour qualifier Fee fit grimacer Laura, mais n’était-ce pas la vérité ? Elle avait préféré Jack à Laura. Elle avait fait son choix, trouvé un moyen d’ouvrir une lézarde entre eux.
– J’avais seulement besoin de temps, tu comprends ? Je ne cherchais pas à lui mentir ; je ne savais tout simplement pas quoi en penser moi-même. Nous n’avons jamais essayé d’avoir un enfant et, à vrai dire, nous n’avions même jamais abordé le sujet. Nous avons toujours vécu au jour le jour, avec bonheur, rien que tous les deux. Quand je me suis rendu compte que j’avais du retard, j’ai paniqué. Cela voulait dire que tout allait changer et mon instinct me disait que ce n’était pas en bien. Mais peut-être que Fee avait raison, soupira Laura. Peut-être que j’aurais dû en parler tout de suite à Jack.
– Oh non, Laura, je ne suis pas du tout d’accord. Comment aurais-tu pu avoir un bébé si tu avais des doutes concernant votre relation ? J’aurais fait exactement la même chose que toi.
Laura adressa un sourire reconnaissant à Cat pour son soutien, même si elle savait que ce n’était pas vrai. Un bébé était la seule chose que l’argent ne pouvait pas offrir aux Blake et aucun d’eux n’aurait besoin de temps pour réfléchir à la question. Ils savaient ce que Laura commençait à réaliser trop tard : un bébé était une bénédiction. Le temps passé avec la famille de Kitty le lui avait tant appris.
Le serveur s’approcha avec leur sole fumante. Aucune d’elles ne prononça un mot pendant qu’il les servit. Cat tripota les couverts de chaque côté de son assiette.
– C’est bizarre, non ?, dit enfin Cat, une fois le serveur parti. J’ai le sentiment de pouvoir te faire confiance. Je l’ai su dès qu’on s’est rencontrées. Je ressens rarement cela. En général, j’ai l’impression que la plupart des gens attendent quelque chose de moi.
Laura se rengorgea devant ce compliment. Elle éprouvait la même chose.
– J’imagine que cela ne t’est jamais arrivé ? Personne ne t’a jamais brisé le cœur ?
– Oh que si, répondit Cat, en plantant sa fourchette dans un petit pois.
– Vraiment ? Laisse-moi deviner… Alex ?
Cat émit un petit rire cristallin.
– Non. Non, le pauvre, c’est moi qui lui ai brisé le cœur il y a longtemps. Mais je crois qu’il m’a pardonné.
– Qui alors ? Était-il follement beau et romantique ?
– Oui, oui et non. Il était fou et beau, mais pas romantique. En réalité, il était cruel. Il prenait du plaisir à me voir me rabaisser pour lui. Il pensait que j’étais une vraie princesse quand nous nous sommes rencontrés ; il me l’a dit. Il aimait me voir brisée.
– Brisée ? (Laura interrompit la découpe de son poisson.) Il a tout l’air d’un sadique.
Cat fixa son assiette.
– Peut-être qu’il l’était. Ce qui lui plaisait, c’était le jeu et d’avoir ce genre de pouvoir sur moi. Il me jetait tout juste assez de miettes pour que je reste près de lui, avec de vains espoirs. Toute la passion que j’avais pour lui n’était pas du tout réciproque. Nous avons consommé notre relation une seule fois ; j’avais tellement envie de lui, je l’ai supplié en réalité. Et quand c’est arrivé, c’était comme s’il… s’ennuyait.
La voix de Cat était devenue ténue. Elle inspira soudain, pour reprendre ses esprits. Elle regarda Laura et aperçut son expression consternée.
– Mais qu’est-ce que tu vas faire ? Personnellement, je pense que les gens les plus intéressants sont ceux qui ont eu leur cœur réduit en miettes, à un moment donné de leur vie. Cela les rend forts ; les force à trouver des solutions pour survivre, s’adapter et aller de l’avant. Tu n’es pas d’accord ?
– Si, répondit doucement Laura, en mangeant une bouchée de sa sole du bout des dents (elle n’avait jamais eu si peu faim). Heureusement que tu as trouvé Rob.
– Oui, absolument, convint Cat de bon cœur, en pressant un demi-citron enveloppé de gaze. Heureusement que je l’ai trouvé.



CHAPITRE 38
Laura sourit à la femme qui la regardait. Elle était élégante, soignée et riche. Ses cheveux brillaient comme de l’or ; son maquillage, grâce à la main experte qui l’avait appliqué, était impeccable ; quant à la robe qu’elle portait – une Marchesa rose pâle avec une cascade de volants –, elle était parfaite : habillée mais branchée, chère mais jeune. Elle se reconnaissait à peine.
On frappa à la porte et Cat entra, dans le froufrou délicat d’une longue robe bustier grise.
– Oh, bonté divine, s’exclama Cat en apercevant Laura. Quel idiot, ce Jack !
Ce prénom fit grimacer Laura en son for intérieur ; son sourire ne s’effaça toutefois pas. Cette bouteille de champagne au déjeuner l’avait maintenue de bonne humeur tout l’après-midi.
– Cat, tu es sûre que ça ne te dérange pas que je porte ta robe ? Elle coûte si cher. Et si je renverse du vin dessus ou autre chose ?
– Elle est splendide sur toi. Elle te va beaucoup mieux qu’à moi.
Cat vint se placer derrière Laura et fixa leurs deux reflets dans le miroir. Elles étaient comme des jumelles. Hormis leurs yeux, elles se ressemblaient énormément. Cat était, de toute évidence, plus jolie, plus blonde, plus mince et plus grande, mais elles étaient le même « genre de femmes ».
– Je ne sais toujours pas comment tu as fait pour que mes yeux soient comme ça, dit Laura, en s’approchant du miroir. À chaque fois que j’ai essayé de faire la même chose, on aurait dit que je venais de me faire agresser.
– Des années de pratique, sourit Cat.
Elle changea de position pour admirer sa robe sous un autre angle. Elle se déhancha tel un mannequin.
Laura attrapa sa pochette, en se demandant si elle devrait prendre la même pose lors de la soirée. Cat prit son étole de fourrure d’un gris très clair, Laura le pashmina que Cat lui avait prêté, et elles montèrent ensemble dans l’ascenseur, traversèrent le hall de l’hôtel, comme si elles se rendaient à la cérémonie des Oscars.
La voiture que Rob leur avait réservée attendait à l’extérieur. Elles se glissèrent à l’intérieur dans une synchronisation parfaite, le trottoir devant leur hôtel de luxe miraculeusement déneigé et non verglacé, comme s’il avait été chauffé au sèche-cheveux. Laura regardait par la vitre pendant qu’elles doublèrent le portail noir et doré richement décoré de Kensington Palace, puis les jardins de Hyde Park. Noël flottait dans l’air tout autant qu’un parfum de cannelle et de sapin. Tels des points à relier, les traces laissées par des vélos, des piétons et des animaux s’entrecroisaient sur les pelouses enneigées. Des faisceaux lumineux ponctuaient les chemins obscurs, alors que les employés de bureau, les gens faisant leurs emplettes de Noël et les habitants du quartier se pressaient tous de rentrer chez eux. Laura jeta un coup d’œil à Cat, excitée qu’elles, en revanche, soient de sortie. Elle songea à la soirée qu’elle aurait dû passer – seule dans son atelier, à écouter la marée et à fouiller dans ses boîtes de bijoux ; elle songea à la soirée de la veille – dans la salle communale d’Ottersbrook à regarder le spectacle de Noël de l’école primaire… Et au week-end dernier à Verbier. Où serait-elle la semaine suivante ? Quel était son point de référence désormais ? Pas le Suffolk, ça, elle en était certaine.
– Pour quelle association est organisée la soirée ?, demanda Laura, en se tournant vers le profil de Cat.
– Qui sait ? On va à tellement de soirées de ce genre. Mais c’est l’une des plus importantes. Elle génère de grosses sommes d’argent. Franchement, le prix auquel certains lots partent… Même moi, ça me pique les yeux !
Rien que les prix du minibar à l’hôtel avaient fait monter les larmes aux yeux de Laura.
– Est-ce qu’il y aura beaucoup de célébrités ?
Cat rit, amusée.
– Sans doute. Alors, prépare-toi ; il y aura sûrement un tas de paparazzi dehors. Ne t’en fais pas. Ils nous laisseront tranquilles dès qu’ils se rendront compte que nous ne sommes pas célèbres.
Laura hocha la tête avec joie ; elle avait le sentiment étrange d’être invincible avec Cat à ses côtés.
La circulation était fluide et elles arrivèrent dans le quartier de Knightsbridge en quelques minutes. Éblouie, Laura admira les illuminations permanentes de Harrods, qui semblaient si particulièrement appropriées en cette période de l’année, et les opulentes vitrines de Noël devant lesquelles les passants, même à cette heure, s’agglutinaient. Elles doublèrent Burberry, avec ses drapeaux qui faisaient sa renommée et ses gigantesques affiches en noir et blanc de jeunes et beaux Anglais à la mine boudeuse, dignes de faire concurrence à Times Square. Laura se réjouit que le feu vire au rouge devant Harvey Nichols ; Cat et elle purent dévorer des yeux les vitrines : des flocons de neige psychédéliques, des grottes de glace, des stalactites et des chouettes harfangs servaient de décor à des mannequins insouciants, drapés de robes à perles et de manteaux en laine feutrée.
– J’adore cette jupe, s’exclama Cat, en pointant vaguement un vêtement dans l’alignement de huit vitrines.
– Hmm, moi aussi.
Le feu passa au vert et, vingt secondes plus tard, elles s’arrêtèrent devant l’hôtel Mandarin Oriental. Comme annoncé, des rangées de photographes étaient amassés sur le trottoir, tremblants, attendant leurs clichés juteux pour pouvoir rentrer chez eux et dégeler. Laura et Cat passèrent sans trop d’encombre, rien qu’un ou deux flashs de complaisance pour la peine qu’elles s’étaient manifestement donnée.
Du champagne se retrouva dans leurs mains dès qu’elles franchirent la porte (quand n’y en avait-il pas, dans l’univers de Cat ?) et Laura aperçut quelques instants plus tard Amal Clooney et Tony Blair.
– Viens, on va commencer par là, suggéra Cat, en donnant un petit coup de coude à Laura.
Celle-ci la suivit joyeusement, tout en souriant aux visages célèbres et figés qui la regardaient, cette question tacite dans tous les yeux : « Est-ce qu’on se connaît ? » Être simplement présent dans cette pièce signifiait faire partie du club.
Laura étudia discrètement l’assistance pendant qu’elles se dirigèrent vers une table dans le fond, sur laquelle étaient exposés les lots. Cat avait raison : le long était de rigueur. C’était stupéfiant de voir la diversité de styles de costume chez les hommes. Le plafond était une rotonde voûtée dorée, et de larges rubans en velours rouge avaient été accrochés en diagonale, de sorte que celle-ci semblait être emballée. Le magnifique sapin – aussi large que haut – était paré de centaines de petits rubans de velours, et de microscopiques lampions vanille faisaient scintiller la pièce.
Cat s’arrêta devant la table.
– Ça te tente ?, demanda-t-elle, en prenant une épaisse carte crème : « Lot 21 : cours particulier de tennis avec Rafael Nadal ».
– À mon avis, Rafa serait le seul capable à me faire faire un vrai retour de fond de court, ricana Laura. Je crois que je jouerais mieux si j’avais les bras dans le plâtre.
Cat rigola et avança.
– Et ça ?
« Lot 14 : cours de danse avec Lady Gaga. »
– Je serais terrifiée, murmura Laura, les yeux écarquillés.
– Je sais ! Et puis, le casse-tête pour s’habiller !
– Oh… Ça, ça a l’air sympa, dit Laura devant le lot 12 : « Une semaine dans la villa de Stella McCartney dans les îles Turques-et-Caïques ».
– J’y suis allée… Enfin, pas chez Stella McCartney, bien évidemment. Mais il faut se rendre à l’évidence : il n’y a pas moyen de s’encanailler là-bas.
– Est-ce que tu vas faire une enchère sur un lot ?
Cat regarda autour d’elle pour vérifier qu’aucune oreille ne traînait. Personne n’écoutait, même si beaucoup de gens les observaient.
– Eh bien, je dois la jouer très finement lors de soirées comme celles-là. Rob refusera de lever la main, même pour redemander de l’eau, s’il pense que j’attends quelque chose. Mais… (Cat prit Laura par la main et longea la table.) Entre toi et moi, j’espère qu’il va enchérir là-dessus. C’est mon anniversaire après tout !
Laura regarda le lot 18 : « Séance de relooking avec Rachel Zoe ».
– Qui c’est ?
– Voyons, Laura ! C’est la styliste du moment à Hollywood. Elle s’occupe de tout le monde.
– Mais tu n’as pas besoin d’être relookée. Tu es toujours ravissante.
– Je suis passable, dit Cat en haussant les sourcils. Nous savons toutes les deux que je pourrais faire beaucoup mieux. (En apercevant un serveur approcher, elle s’empressa de vider son verre et fit signe à Laura de faire pareil.) Pour quoi ferais-tu une offre, toi ?, demanda-t-elle, pendant que le serveur remplissait leurs verres.
– Euh…
Laura marcha lentement le long de la table et lut les cartes : « Dîner chez Annabel en compagnie de Kylie Minogue », « La Côte amalfitaine avec Jenson Button dans une Alfa Romeo Spider », « Un week-end sur le yacht de P. Diddy à Saint-Tropez »…
Laura s’arrêta devant le lot 19, et Cat lut par-dessus son épaule :
– « Du parapente sur le pic du Scafell ». Sérieusement ?, gloussa-t-elle, en serrant affectueusement le bras de Laura. Tu es trop drôle !
– Cat.
Cette voix particulière les fit se retourner toutes les deux, et le rire de Cat mourut dans sa gorge. Un homme avec des cheveux noirs en bataille, une barbe et des yeux d’un bleu céleste se tenait devant elles.
– Ben, répondit Cat d’une voix inhabituelle, qui poussa Laura à lui jeter un coup d’œil.
– Comment vas-tu ?
Son accent des Highlands était mélodieux. Laura devina instantanément de qui il s’agissait. Un silence sombre et pesant s’installa entre eux trois, tel un nuage noir.
– Il faut que tu fasses la connaissance de Laura, déclara soudain Cat.
– Bonjour, le salua Laura, avec un sourire de complaisance. Laura Cunningham.
– Ben Jackson, répondit-il, en lui serrant légèrement la main. Ravi de vous rencontrer.
Cat balaya la pièce du regard comme pour chercher une issue de secours, et ne fit aucun effort pour engager la conversation.
– Est-ce que, euh… Est-ce que vous allez participer aux enchères ce soir ?, demanda Laura, histoire de dire quelque chose.
– Peut-être. Mais pour être honnête, je suis davantage intéressé par le prix auquel mon lot va partir. Je suis un homme à saisir ce soir.
– Oh. (Laura ne manqua pas de remarquer les petits regards furtifs que Ben jetait à Cat.) C’est vous le peintre.
L’emploi du déterminant poussa Ben à reporter son attention sur Laura.
– C’est exact. Vous connaissez mon travail ?
– Non… Pas directement, non. Mais j’ai entendu parler de vous. Énormément.
Ben observa Laura, ses yeux vifs et perçants rivés sur son visage.
– Eh bien, venez par ici. Je vais vous en donner un aperçu.
Les yeux écarquillés d’excitation, Laura lança un coup d’œil à Cat pendant que Ben les menait vers un chevalet recouvert d’un tissu noir, derrière le buffet. Il souleva l’un des coins du tissu et recula pour laisser Laura et Cat entrapercevoir la toile en dessous. C’était un paysage à l’huile, avec des couches si épaisses par endroits que la peinture formait des paquets sur lesquels on pouvait suspendre un chapeau. Cette scène de lande était inhospitalière et ouverte, dans une palette de vert brunâtre, de gris anthracite et de noir, avec en travers une veine de jaune poussin. C’était comme une fenêtre donnant sur un autre monde : plus frais, plus venteux, plus abrupt que les parfums cultivés qui se mêlaient dans cette salle. Un peu à l’image de cet homme. Il détonnait, si sauvage et débraillé dans son smoking, qui avait une coupe plus carrée que les tenues cintrées de la plupart des hommes présents et qui avait probablement appartenu à son père – ou du moins à la génération de son père.
– C’est épatant, murmura Laura, en se tournant vers Ben, qui lui sourit, assez satisfait. Tu arrives à voir, Cat ?
Laura se recula pour lui laisser une meilleure vue. Mais Cat répondit simplement par un petit coup de menton.
– C’est joli, affirma-t-elle avec un sourire, en tapotant son verre du doigt.
Joli ? Cela revenait à dire que la chapelle Sixtine n’était pas mal. Ben ne sembla pas offusqué, cependant.
– Notre belle amie pense que j’ai vendu mon âme au diable, je le crains.
Cat secoua légèrement la tête.
– Pas du tout, Ben. Nous devons tous gagner notre vie.
– Enfin, certains d’entre nous, rétorqua Ben, en souriant, et Laura vit Cat se raidir nettement. C’était petit, je m’excuse. C’est à Cat que je dois mon illustre carrière, expliqua-t-il à Laura.
– Oui, je sais.
– Ah bon ?, s’étonna Cat en fronçant les sourcils.
Laura bredouilla.
– Orlando m’en a parlé.
– Oh.
– Nous discutions de ton excellent regard et de tout ce que tu as fait au Cube, précisa Laura. Ton travail, à la galerie de Min Hetherington, à Holland Park, est venu dans la discussion.
Cat ne réagit pas au nom de Min.
– Tu y travailles encore, Cat ?, lui demanda Ben, avec une certaine incrédulité. Je t’aurais cru dans une galerie plus prisée, à Mayfair.
– Cela me convient de travailler pour Min. Elle est contente de m’avoir trois après-midis par semaine. Je sais comment m’y prendre avec elle, et je fais marcher les autoroutes.
Laura grimaça devant ce mensonge, mais était-ce seulement la fierté qui parlait ? Après tout, Cat avait connu un énorme succès avec l’exposition de Ben. Laura comprenait qu’elle puisse ne pas avoir envie qu’il soit au courant de son licenciement.
– Ah oui, le Surrey !, la taquina Ben avec des yeux pétillants. Comment va ce cher comté ? Toujours aussi propre et ordonné ? Vert et agréable ?
Cat se tourna vers Laura d’un regard impassible.
– Ben préfère vivre dans des cavernes humides, sous des ajoncs.
– Ce n’est pas tout à fait vrai ; plus maintenant, dit-il avec le sourire.
Mais Cat paraissait tout sauf amusée. En réalité, elle paraissait absolument glaciale. Min avait expliqué qu’elle n’avait pas représenté Ben après l’exposition Adversité ; à présent, Laura comprenait pourquoi. L’atmosphère entre Ben et Cat était polaire ; comment était-elle parvenue à le convaincre d’exposer ?
– Ah, vous voilà ! Je vous cherchais partout, dit Rob, en les trouvant tous les trois à l’écart dans un coin de la salle. (Il regarda Ben.) Bonjour. Rob Blake.
– Ben Jackson, répondit le peintre, en lui serrant la main.
Rob se tut une seconde.
– Vous êtes « le » Ben ? (Rob se tourna vers Cat pour qu’elle l’éclaire.) Celui de Min ?
– C’est ça, confirma-t-elle.
– Vous devez être le mari de Cat. Je suis désolé de ne pas avoir fait votre rencontre lors de cette soirée-là.
– J’étais à New York, si mes souvenirs sont bons. Aux dires de tous, le vernissage a été un grand succès.
Ben acquiesça d’un signe de tête.
– Grâce à Cat. Votre épouse est une femme remarquable, tellement plus qu’un joli minois.
– C’est ce que je me tue à lui dire, mais… (Rob passa d’une jambe sur l’autre.) Ça ne l’empêche pas de dépenser trois cents livres dans une crème pour le visage !
Tout le monde rit, à l’exception de Cat.
– Si vous voulez bien m’excuser, j’étais seulement venu dire bonjour. Je suis censé faire de la lèche à mes nouveaux mécènes. Ils viennent de me commander quatre énormes fresques, pour le hall de leur nouveau siège social à Farringdon. (Le regard de Ben laissa entendre son véritable sentiment à l’égard de ce projet.) La réalité commerciale de la vie d’artiste !
Rob observa Ben disparaître dans la mer de dos élégamment vêtus, avant de se retourner pour faire face à Cat et Laura. Il posa pour la première fois les yeux sur Laura et elle inspira nerveusement quand il constata qu’elle portait la robe à mille livres de sa femme.
– Je croyais que cette robe était pour ce soir ? Tu l’as achetée spécialement pour l’occasion.
Mais Cat parut perdue. Laura remarqua qu’elle fixait le sol, sans ciller.
– Euh, pour être franche, elle a voulu me dépanner, intervint Laura. Les seules choses qui m’allaient dans la boutique étaient hors de prix. Cat m’a donc proposé d’emprunter sa robe.
Ce n’était pas exactement la vérité. Laura avait jeté son dévolu sur la robe grise (qui était assortie à ses yeux), sauf qu’elle avait tout juste assez d’argent pour se l’acheter, et encore en ne se nourrissant que de flageolets pendant un mois. Elle avait alors fugacement aperçu l’expression mélancolique sur le visage de Cat dans le miroir pendant qu’elle l’essayait ; lui laisser cette robe était le moins que Laura puisse faire après tout ce que Cat avait fait pour elle.
– Tu es en train de me dire que Cat a acheté une nouvelle robe pour que tu n’aies pas à le faire ? Si ça, ce n’est pas de la redistribution de richesses !
– Ne sois pas désagréable, Rob !, répliqua froidement Cat. Tu sais parfaitement que la plupart des robes dans cette pièce sont haute couture et valent dix fois plus que celle-là.
Un silence tendu s’installa. Rob détourna le regard et Cat vida son verre. Gênée, Laura tourna la tête. Ce n’était pas la première fois qu’elle se retrouvait prise au piège entre eux.
– Tu devrais peut-être ralentir un peu, mit-il en garde Cat d’un ton tranchant.
Elle lui jeta un regard haineux.
– Je vais aux toilettes, Laura. Je reviens dans un instant.
Laura, qui s’était rapidement habituée à tout faire avec Cat au cours des dernières vingt-quatre heures, s’apprêta à l’accompagner, mais celle-ci avait déjà disparu. Laura maintint son regard sur la foule, faisant mine de chercher les célébrités, alors qu’un serveur réapparut de nulle part et remplit de nouveau leurs verres. C’était la première fois que Rob et elle se retrouvaient seuls depuis leur baiser dans l’ascenseur.
– Tu t’amuses bien ?
– Est-ce que tu peux me montrer Bertie Penryn ?, dit-elle sèchement. Il faut que je me présente à lui ce soir.
Laura remarqua comment la bouche de Rob s’aplanit à cette remarque.
– D’accord. Je te le présenterai après le dîner.
– Non, ce n’est pas la peine. J’irai le trouver toute seule. J’en suis parfaitement capable.
Le subtil haussement de sourcils de Rob laissa entendre qu’il n’en était pas aussi certain.
– Quoi ?, fit Laura.
– Rien. Si c’est ce que tu veux.
Il enfonça nonchalamment une main dans sa poche de pantalon, sans nullement chercher à masquer son scepticisme.
– Je n’ai pas besoin de ton aide, répéta-t-elle.
– Ah non ? Tu en es sûre ? Parce que je te vois ici sur invitation de ma femme, dans la robe de ma femme, avec une coiffure et un maquillage identiques aux siens…
Le sous-entendu était clair.
– Cat m’a invitée ce soir pour que je me fasse des contacts professionnels intéressants. Et c’est précisément mon intention.
Ils restèrent silencieux une minute, à fixer les gens qui riaient et discutaient tout autour d’eux. Laura observa comment les bijoux au cou, aux poignets et aux oreilles des femmes étincelaient sous les lumières, comment les hommes exprimaient leur condescendance avec des tapes dans le dos et des poignées de main vigoureuses.
– Est-ce que tu as reçu mon e-mail ?, demanda Rob d’une voix plus calme, en regardant droit devant lui.
Laura renifla en signe d’acquiescement, et Rob se tourna vers elle.
– J’ai eu tort de faire cela.
Laura évita son regard, refusant d’avoir cette conversation.
– Je sais.
Sa réponse ne correspondait pas à ce que Rob attendait et ils se murèrent à nouveau dans le silence.
– Est-ce qu’on devrait en discuter ?, demanda-t-il au bout d’un moment.
Elle poussa un rire jaune.
– Non.
Rob entra dans le champ de vision de Laura, visiblement irrité par sa réaction.
– Est-ce que tu y as réfléchi au moins ?
Laura sentit soudain, sous ses côtes, son cœur battre la chamade. Il passa de zéro à soixante en un instant.
– Non.
– Non ?!
Elle détourna le regard, de crainte qu’il se rende compte de son mensonge.
– J’ai d’autres préoccupations.
Les yeux de Rob se plissèrent ; il se souvint comment Cat avait escorté Laura jusqu’à l’hélicoptère, comment elle lui avait prêté ses lunettes de soleil.
– Tu fais référence à ce dont Cat et toi avez discuté ce matin ?
Laura ne répondit rien.
– Tu avais l’air bouleversée.
– Je vais bien.
– C’est Jack ?
– Ce ne sont pas tes affaires.
– Mais ce sont celles de Cat ?
– C’est une amie.
– Et moi non ?
– Qu’est-ce que tu crois ?, rétorqua sèchement Laura. Depuis qu’on se connaît, tu as – dans l’ordre chronologique – tenté de me contraindre à obéir à tes demandes, tu as été grossier, brutal et agressif, tu m’as sauté dessus et, au cours des dernières vingt-quatre heures, tu m’as snobée. Donc non, je ne dirais pas que nous sommes proches.
Rob observa Laura en silence, qui admira Keira Knightley passer d’un pas léger dans une robe Chanel.
– J’étais en colère contre toi, à cause de la manière dont tu as traité Kitty hier.
– Et comment je l’ai traitée ?
– Tu l’as laissée tomber dès que Cat a claqué des doigts.
– Ce n’est pas vrai. Cat m’a offert l’occasion de ma carrière en m’invitant ici ce soir. Bertie Penryn pourrait transformer mon entreprise. Kitty le comprend parfaitement.
L’expression de Rob signifia son désaccord, mais il ne prit pas la peine d’argumenter davantage. Laura se retourna pour contempler l’actrice. Kitty comprenait, non ?
– Quant au reste, reprit Rob, eh bien, tu m’agaces au plus haut point. Quand on descendait Combin, je croyais qu’on était… Je ne sais pas, sur la même longueur d’onde ou quelque chose comme ça. Je croyais que tu ressentais la même évasion que moi, la même euphorie, la même liberté… Mais maintenant, je crois que tu voulais simplement faire un tour en hélicoptère.
– C’est faux !
– Je sais !, dit-il, en rebondissant sur l’indignation de Laura. Je l’ai vu dans tes yeux à ce moment-là, et je le vois encore maintenant. J’entrevois parfois ton côté fou, et puis tout aussi rapidement, tu redeviens invisible comme…
– Je ne suis pas invisible !
Mais Rob ne voulait pas en démordre.
– C’est comme si tu t’excusais de l’espace même que tu occupes dans une pièce. Aux repas, tu te sers moins que tous les autres. Quand on était sur le canapé chez Kitty, tu t’es recroquevillée parce qu’il ne fallait surtout pas qu’on se touche ! (Les yeux de Rob étaient plantés dans ceux de Laura.) C’est comme si tu culpabilisais de respirer. Tu veux être invisible.
Laura le toisa.
– Je me moque de ce que tu penses.
– Tu caches quelque chose.
– Non, fit-elle en secouant la tête.

    – Si ! Mais j’ai fait l’erreur de penser que cela te rendait intéressante. Je m’étais mis en tête qu’il y avait chez toi quelque chose de différent par rapport aux autres. Tu m’intriguais. Je croyais que tu tâchais seulement d’être ordinaire. Je croyais que tout cela, c’était de la comédie. Peut-être que j’avais tort en fin de compte. De toute évidence, je cherchais quelque chose qui n’existe pas.

    Rob provoquait Laura, pour la pousser à lui donner tort – elle le voyait dans son regard. Or, elle ne voulait pas entrer dans son jeu.
– Tu… Tu as raison. Tu cherchais bien quelque chose qui n’existe pas.
Laura fixa Rob, refusant de céder, consciente que sa respiration s’accélérait.
– Pourquoi est-ce que, chaque fois que j’essaie de m’excuser, on finit par se disputer davantage ?, dit-il, en s’apercevant qu’elle était bouleversée.
– C’est toi qui as des intentions cachées. Je veux seulement qu’on me laisse faire tranquillement mon travail. Tu m’as demandé d’interroger les amis de Cat et sa famille, et c’est ce que j’ai fait.
– Sauf que tu es allée plus loin, pas vrai ?, insista Rob. Ils sont devenus tes amis à toi aussi : Kitty, Orlando, Cat… Même Alex. Tu as aussi embrassé le premier amour de ma femme. C’est comme si tu voulais te glisser dans sa peau. (Il se pencha un peu plus vers Laura.) Mais qu’est-ce que tu vas faire la semaine prochaine, Laura, quand le collier sera terminé ? Est-ce que tu vas disparaître dans le Suffolk et les oublier ? Retourner auprès de Jack ?
Laura fixa Rob, anéantie. Il avait, sans le savoir, touché son talon d’Achille. Il s’approcha encore davantage.
– Ou est-ce que tu vas rester dans notre chambre d’amis ? Vivre avec Cat et moi ? C’est ça qui va se passer ? Je te commande un collier et je me retrouve avec une locataire ?
Les mots de Rob étaient durs et furieux.
– Cat est devenue mon amie. Qu’est-ce qu’il y a de mal à cela ? Je peux rester en dehors de ton chemin si c’est ce que tu veux.
– Comment peux-tu savoir ce que je veux ?
Laura dévisagea Rob, avec la ferme intention de ne pas pleurer.
– Je ne sais pas pourquoi tu t’en prends à moi comme ça. Je n’ai rien demandé de tout cela ; je ne t’ai pas demandé de venir à mon atelier. Je ne t’ai pas demandé de m’emmener à Verbier. Je ne t’ai pas demandé de m’embrasser…
– Je n’ai pas demandé non plus à t’embrasser, mais c’est arrivé quand même.
Rob inspira vivement, les mains sur les hanches, et il tourna le dos à Laura. Il attrapa un verre de cognac sur le plateau d’un serveur qui passait par là. Il le vida d’une traite, puis s’essuya la bouche avec le revers de sa main.
– Tu dois t’en aller, Laura. Dès que tu m’auras remis le collier, tu devras couper les ponts avec tout le monde. Pas uniquement avec Cat, mais avec Kitty et les autres aussi.
– Pourquoi cela ?, fit-elle, atterrée. En quoi ça te concerne avec qui je suis amie ?
– Je ne veux pas de toi dans notre entourage.
Les paroles de Rob brisèrent Laura en mille morceaux, mais elle remarqua la même vive émotion sur le visage de Rob que sur le sien.
– Tu ne veux pas de moi dans la vie de Cat… ou dans la tienne ?
– Laura ? C’est toi !
Laura regarda sur sa gauche. Un homme de grande taille, avec des cheveux très courts et la peau irritée par le rasage, la dévisageait.
– Timothy ?!
– Oh, ça fait si longtemps !
L’homme l’étreignit dans une accolade exubérante.
– Comment vas-tu ? Mazette, tu es sensationnelle ! Et qui est cet heureux veinard ?, demanda Timothy, en tendant une main amicale. Ne me dis pas que tu es mariée ?
– Oh que non !, s’empressa de répondre Laura, ce qui lui valut une œillade de Rob. Je te présente Rob Blake, un cli…
Laura était sur le point de le présenter comme un client quand Cat réapparut, plus fraîche et plus radieuse que jamais.
– J’ai bien peur que ce soit mon mari, le pauvre, sourit Cat, en offrant sa main. Mais je suis fortement persuadée qu’il aurait demandé Laura en mariage s’il l’avait rencontrée avant moi. Je suis la pire épouse au monde : je ne sais pas faire la cuisine, je n’aime pas faire le repassage, je ne suis jamais entrée dans un supermarché.
– Eh bien, c’est… C’est à cela que sert le petit personnel…, marmonna Timothy, ébloui par l’éclat de Cat.
– Enchantée. Timothy, c’est ça ?
Les yeux de Cat étaient vifs et intéressés ; elle avait manifestement retrouvé sa véritable personnalité.
– Oui, oui. Timothy Gresham, répondit-il avec enthousiasme. Mon entreprise a fait don de l’un des lots de ce soir.
– Oh, lequel ?, demanda Cat, tout excitée. Il y a tant d’excellentes propositions. C’est une cause très noble.
– Le parapente sur le Scafell, dans le Lake District.
Il y eut un court silence.
– Oh, fit Cat, en ricanant. C’est pour celui-là que tu allais faire une offre, Laura, non ?
– Non, non, je n’allais pas vraiment faire d’offre, répondit-elle à la hâte, en posant une main d’un air désolé sur le bras de Timothy. Je crois que les enchères vont être quelque peu hors de ma portée, tu comprends.
– Oui, mais c’était ton lot préféré, insista Cat.
– Oh, on a tous des rêves fous…
– Laura, tu sais que tu n’as pas besoin de faire une enchère ce soir pour t’envoyer dans les airs, lui sourit Timothy. Tu as volé bien assez d’heures pour venir chez nous comme ça.
– Tu sais aussi faire du parapente, Laura ? Pourquoi cela ne me surprend-il pas ?, demanda Rob, en cherchant à faire passer son sarcasme pour de l’intérêt.
– Dis-moi, comment va Caroline ? Est-ce qu’elle est ici ?, s’enquit rapidement Laura. Ça me ferait plaisir de la voir.
– Euh, oui, oui. Elle doit être quelque part dans le coin.
– Ça ne vous dérange pas ? J’adorerais discuter avec elle pour prendre de ses nouvelles. (Laura attrapa le bras de Timothy, tout en adressant un sourire à Cat.) Je vous retrouve dans un instant. Il faut que je lui dise bonjour.
– Oui, bien sûr, acquiesça Cat, sincèrement déconcertée par cette dérobade soudaine. Vas-y. On se rejoint à table.
Laura laissa Timothy la guider au cœur de la foule, loin des paroles froides de Rob et de son œil vigilant. L’amitié de Laura avec Cat ne survivrait pas s’il s’y opposait. Il voulait qu’elle disparaisse. Elle se souvint alors des propos de Sam, bafouillés et confus, dans la chambre de Verbier : « Rob Blake obtient toujours ce qu’il veut. »
*
Le coude sur la table, Laura posa sa joue rosée dans sa main, tout en observant le spectacle du président de Sotheby’s qui poussait savamment la foule à brailler de petites fortunes, avec des sommes incrémentant de vingt-cinq mille livres. Les enchères se déroulaient avec frénésie et ostentation depuis plus d’une heure, et l’ambiance de la salle débordait d’excitation et de testostérone.
La femme assise à droite de Laura, Simone Cappell, la directrice exécutive de Rob, ingurgitait des shots de vodka Cîroc, après avoir déjà perdu deux enchères : la semaine dans la villa de Stella McCartney, qui était partie pour presque autant qu’un voyage sur la Lune, et les entrées backstage pour un concert des Black Eyed Peas à l’O2 Arena. L’homme à la gauche de Laura, Garth Kesswick, le P-DG de Rob, était bien plus intéressé à comprendre pourquoi, à l’âge vénérable de trente-deux ans, Laura ne s’était toujours pas « fait mettre le grappin dessus ».
– Pour être franche, je suis convaincue que je ne me marierai jamais, affirma Laura avec provocation, consciente de l’effet explosif de cette remarque.
Alors qu’une serveuse vint débarrasser les assiettes, Laura but une autre gorgée de vin – l’une des centaines de la soirée –, avec un sentiment croissant de défiance et de colère. Pour qui Rob se prenait-il à la fin ? À lui ordonner de faire une croix sur cette amitié ? Laura ne lui répondait pas et, de ce qu’elle voyait, Cat non plus.
– Quoi ? Une jolie fille comme vous ?, la charma Garth, qui avait clairement l’impression d’être bien plus un bon parti que ne le suggéraient ses joues rougeaudes et ses cheveux aux reflets subtils. Vous pourriez ne pas trop avoir le choix. Un petit veinard peut vous emmener à la mairie la plus proche et, hop, vous voilà avec la bague au doigt. Si je n’étais pas déjà pieds et poings liés, je m’en chargerais moi-même.
– Je ne crois pas, rétorqua Laura d’un ton malicieux, qui ne semblait qu’exciter davantage Garth.
Rob, qui était assis en face d’elle et qui amusait tellement l’épouse de Garth, Camilla, que son mascara en coulait, leur jetait des coups d’œil.
Le commissaire-priseur interrompit leur conversation pour la quinzième fois.
– Et maintenant, le lot 15, mesdames et messieurs, une peinture à l’huile originale d’un homme qui a déjà, au cours de sa courte mais illustre carrière, été acclamé comme l’un des plus grands artistes britanniques en vie : Ben Jackson. Mesurant deux mètres soixante sur deux mètres trente et intitulée Vent IV, c’est la dernière œuvre d’une célèbre série qui a donné lieu à des ventes records à Manhattan le mois dernier. J’ai avec moi ici une offre de départ de cent cinquante mille livres. Qui va m’en proposer cent soixante-quinze ?
Laura se cala dans sa chaise et scruta Ben Jackson, qui était trois tables plus loin. Il était penché en avant avec les coudes posés sur la table, le menton baissé modestement, et il écoutait ce que l’homme assis à côté de lui lui murmurait à l’oreille. Il était aussi saisissant à observer que ses œuvres, et Laura se demanda à quel point la fureur sauvage de son travail était inspirée, sinon par la nature, par son tempérament. Beaucoup des femmes présentes étaient bien plus intéressées par cet homme que par l’œuvre sur le chevalet, alors que les offres dépassèrent rapidement le demi-million ; Cat, cependant, faisait exception. Son regard croisa celui de Laura.
– Toilettes ?, articula-t-elle.
– Maintenant ?
La bienséance voulait que l’assistance reste silencieuse et immobile afin que le commissaire repère facilement les enchérisseurs. Se lever à cet instant équivaudrait à partir en plein milieu de la finale de Wimbledon. Mais Cat recula sa chaise et se dressa telle une déesse. Laura l’imita, consciente des têtes qui se tournaient sur leur passage. Elles se faufilèrent côte à côte entre les tables, sans discrétion aucune, et le commissaire-priseur interrompit les enchères animées pour les interpeller.
– Mesdames, s’il vous plaît. Est-ce que je vous ai vexées ?, demanda-t-il jovialement, déclenchant une rumeur de gloussements.
Cat se retourna comme si elle était sur des roues et sourit.
– Pas du tout. Nous reviendrons quand les vraies enchères débuteront.
La foule rit en chœur.
– Ben Jackson ne suffit pas à vous donner envie de rester ?, rétorqua le commissaire-priseur, ravi de cette repartie inattendue avec cette belle inconnue.
– Il est adorable, mais non malheureusement…, répondit Cat avec dédain.
Adorable ? Ben Jackson ? Il était aussi adorable qu’un chat sauvage.
Même dans une salle remplie de célébrités et de grandes fortunes, Cat accaparait l’attention. Laura resta à côté d’elle, muette et paniquée à l’idée que le commissaire-priseur s’intéresse ensuite à elle.
– Il est déjà accroché dans mon salon, vous comprenez. J’aspire à de la nouveauté.
– Oooooh !, gronda l’assistance, en saisissant l’insulte voilée dans les paroles de Cat.
Ben Jackson était immobile sur sa chaise.
– Madame… ?
– Blake. Cat Blake.
– Madame Blake. Et votre sœur ?
Cat serra fermement le bras de Laura.
– Laura.
Celle-ci la considéra avec étonnement. Pourquoi Cat n’avait-elle pas corrigé le commissaire-priseur ? Laura sentit son cœur accélérer. Cela voulait-il dire que Cat aussi percevait leur ressemblance ? Peut-être était-ce pour cette raison qu’elles étaient aussi attirées l’une par l’autre ; pour cette raison que Cat avait aidé Laura avec ses cheveux et lui avait prêté des vêtements ? D’une certaine façon, elle aussi avait perdu sa sœur ; en effet, Olive avait clairement fait comprendre que leur relation était irrémédiablement brisée.
– Madame Laura… ?
– Oh non. Laura n’est pas mariée, roucoula Cat, déclenchant une avalanche de sifflements admiratifs et d’applaudissements qui firent virer Laura au rouge écarlate. Elle est délicieusement célibataire.
– Plus pour longtemps, apparemment, plaisanta le commissaire-priseur. Eh bien, Madame Blake, vous avez placé la barre haut si Ben Jackson ne vous met pas en appétit. Je ne suis pas sûr que votre mari soit l’un des hommes les plus chanceux ou courageux de cette pièce. Qui est ce grand homme ?
Garth se leva instantanément et pointa avec enthousiasme son supérieur.
– Il est là !
Rob, le poing contre sa joue et l’air furieux, hocha la tête à contrecœur, alors que la pièce éclata de rire et se mit à applaudir.
– Monsieur Blake, je suis ravi de faire votre connaissance. J’ai le sentiment que nous allons apprendre à mieux nous connaître ce soir.
La foule s’esclaffa, et Rob ne put que lever les yeux au ciel, tandis que Cat, qui jouait avec la foule, souffla un baiser et sortit de la pièce en se pavanant, avec Laura sur ses talons.
– Comment arrives-tu à faire ça ?, demanda Laura, alors qu’elles se dirigeaient vers les toilettes. J’aurais eu envie de mourir si cet homme m’avait adressé la parole devant tous ces gens. Avec toutes ces stars…
– Suis-moi, sourit Cat, en ouvrant la porte pour laisser apparaître des toilettes en marbre.
Elle disparut dans un cabinet. Laura alla dans un autre, mais Cat l’interpella.
– Viens là.
Laura jeta un regard à la dame pipi, qui nettoyait les lavabos impeccables, puis s’approcha de Cat sur la pointe des pieds.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
Cat ferma la porte derrière elle et la verrouilla. Elle ouvrit son sac.
– Voici mon secret, dit-elle avec le sourire, en sortant un petit sachet en plastique et un poudrier.
– Cat, je… (Laura la fixa, bouche bée, alors que Cat dessina méticuleusement des lignes blanches sur le poudrier.) Merci, mais ce n’est pas vraiment mon truc.
Cat posa sur Laura un regard entendu.
– Est-ce que tu en as déjà pris ?
– Non, mais…
– Alors comment tu sais que tu n’aimeras pas ? (Cat pressa une main douce sur le bras nu de Laura.) C’est seulement pour s’amuser un peu, Laura, et te donner plus d’assurance. Tu as eu une semaine de merde et cela va te remonter le moral. On est censé s’éclater ce soir !
Laura détourna le regard nerveusement.
– Laura, on aurait plus vite fait de compter les gens qui n’en prennent pas dans cette salle. Tu me fais confiance, pas vrai ? Est-ce que je t’ai déjà induite en erreur ?
Laura regarda Cat, qui lui ressemblait tellement qu’elles pourraient être sœurs – n’était-ce pas ce qu’avait supposé le commissaire-priseur ? Et Cat ne l’avait pas contredit ; elle ressentait la même chose que Laura.
Cette dernière hocha la tête. Cat lui fit un clin d’œil.
– Bon, d’accord. Profitons un peu de la vie.



CHAPITRE 39
– Mesdames !, les héla le commissaire-priseur lorsque Laura et Cat réapparurent. Nous attendions votre retour avec impatience. Nous étions sur le point de démarrer les enchères pour le lot 18 : la séance de relooking avec Mlle Zoe. Je devine à vos robes éblouissantes de ce soir que ce nom ne doit pas vous être inconnu.
– Au contraire, rit audacieusement Laura, en se déhanchant légèrement alors qu’elle se faufilait d’un air charmeur entre les chaises. C’est l’anniversaire de Cat dans quelques jours, et son mari a l’ordre strict de remporter cette enchère ce soir. Ou sinon…
La salle éclata joyeusement de rire, avec beaucoup de tapes compatissantes dans le dos de Rob, tandis que Cat attrapa le bras de Laura et qu’elles regagnèrent leur table bras dessus bras dessous.
– Cela devrait faire grimper le prix de vingt mille livres avant même le début de l’enchère, murmura Cat.
– C’est ce que je me suis dit, ricana Laura.
– Eh bien, je suis vraiment ravi de l’apprendre, cria le commissaire-priseur sur l’estrade. Ce « ou sinon » devrait donner envie à quelques-uns de surenchérir.
Cette remarque fut accueillie par un crescendo de vivats masculins, de sorte qu’on eut l’impression d’être davantage dans un club de rugby que dans un hôtel huppé. Laura se glissa sur sa chaise d’un air réjoui et soutint avec défi le regard de Rob. Elle savait parfaitement ce qu’elle venait de faire.
– Eh bien, devrions-nous commencer les enchères à trente mille livres ?, suggéra le commissaire-priseur, en fixant ostensiblement Rob. C’est un petit prix à payer, vous en conviendrez je pense, pour que votre si belle femme reste aussi bien habillée.
L’assistance retint son souffle en attendant un petit signe de la part de Rob. Quand celui-ci arriva enfin, elle fit un boucan de tous les diables. Les chiffres grimpèrent rapidement – et le teint de Rob s’empourprait à mesure. Chaque homme de la salle y allait de son enchère, sachant que l’honneur de Rob exigerait qu’il les surenchérisse tous.
Garth se pencha à l’oreille de Laura.
– J’espère que votre petit jeu avec la femme du patron ne va pas nous valoir notre prime, murmura-t-il, si près que son haleine chatouilla le cou de Laura.
– Pourquoi ? Qu’est-ce que cela voudrait dire ?, répondit Laura avec coquetterie. Pas de nouvelle Bentley ? Le report de l’achat de votre île privée ?
– Je devrais vous tenir personnellement responsable de ma situation miséreuse.
Garth soutint le regard de Laura – son insinuation était claire.
– Nous ferions mieux alors d’espérer qu’il ne dépense pas tout votre argent, chuchota Laura, à quelques centimètres seulement du visage de Garth.
– Cent trente mille. Qui dit mieux ?, demanda le commissaire-priseur.
Mais la salle était devenue silencieuse. C’était un jeu divertissant, mais personne n’avait envie d’être pris de court par Rob. Il y avait d’autres lots que les gens avaient véritablement envie de remporter – notamment, le tour en voiture avec Jenson Button, la leçon de tennis avec Rafael Nadal…
– Une fois… Deux fois… Adjugé au vaillant M. Blake !, clama pompeusement le commissaire-priseur. Puisse son épouse être toujours aussi élégamment vêtue !
Toute la salle s’était levée, tapait des pieds et applaudissait ; Rob hochait vaillamment la tête pendant que l’assistance acclamait sa bonne humeur. Laura se pencha au-dessus de la table et tapa dans la main de Cat, qui se délectait de toute cette attention.
– C’est une opération marketing inestimable pour Blake & Somner, glissa Simone à Laura, avant de se rasseoir et de retourner à ses shots de vodka. Ce sera intéressant de voir le nombre d’appels que cela va générer lundi ! Ces types adorent ce genre de poudre aux yeux.
– Ensuite, mesdames et messieurs, nous avons l’un de mes lots préférés de la soirée : une journée de parapente sur le Scafell, dans le Lake District. Puis-je suggérer à tous ceux d’entre vous qui ne se sont jamais essayés à cette superbe activité de l’envisager ? Il n’existe pas de plus belle façon de découvrir le paysage anglais – et oui, j’entends bien par là que la vue est plus belle que celle depuis votre jet privé.
Des rires en cascade.
– Comme je suis sûr que beaucoup d’entre vous sont vierges – en cette discipline, j’entends –, commençons l’enchère à cinq mille livres. Quelqu’un ?
Une main se leva dans le fond de la salle.
– Merci, monsieur. Qui pour sept mille ? Ici… (Le commissaire-priseur regarda le premier enchérisseur.) Dix, monsieur ?
Celui-ci fit non de la tête.
– Dix, quelqu’un ? Allons, allons, ne me dites pas que vous êtes tous intimidés par les largesses de M. Blake ? Neuf, alors. C’est pour une noble cause, messieurs dames…
Laura leva brusquement la main.
– Une nouvelle enchérisseuse ! Merci, mademoiselle Laura… ?
– Cunningham, compléta-t-elle en souriant.
De nouvelles acclamations se firent entendre.
– Laura ! Mais qu’est-ce que tu fiches ?, lui lança Rob. Tu ne peux pas…
Il s’interrompit, afin de ne pas révéler à la tablée qu’elle n’en avait pas les moyens.
– Mlle Cunningham est la plus offrante. Quelqu’un va-t-il monter à dix mille livres et priver cette demoiselle de son désir ?
Le commissaire-priseur et Rob balayèrent la pièce du regard. Personne ne semblait en avoir envie. Rob se retourna vers Laura avec inquiétude. Il leva la main.
– Monsieur Blake ! Oh là là ! Vous surenchérissez sur votre propre invitée. (Ravi, le commissaire-priseur regarda Laura.) Allez-vous monter à onze mille ?
– Oui.
Rob blêmit.
– Laura…
Toute l’assistance guettait la réaction de Rob.
– Douze ?
Rob hocha légèrement la tête.
– Treize, mademoiselle Cunningham ?
– Oui.
– Monsieur Blake ?, l’interrogea fiévreusement le commissaire- priseur.
– Quinze, répondit Rob, en fixant le profil de Laura, qui refusait de soutenir son regard.
– Vingt, renchérit Laura du tac au tac.
La salle retenait son souffle. Laura sentait la colère de Rob à travers la table, telles des décharges électriques, mais elle s’en moquait. Il ne décidait pas de sa vie, peu importait ce qu’il pouvait penser. Ce n’était pas à lui de choisir les amis de Laura, ni sa façon de dépenser son argent.
Il y eut un long silence. Même le commissaire-priseur, qui comprenait sans doute le langage corporel entre Laura et Rob – le corps de Laura tourné de profil et le menton haut, la mine anxieuse de Rob –, n’intervint pas. Pour le moment, c’étaient eux qui menaient la danse.
– Trente, marmonna Rob.
– Quarante.
Laura n’hésita pas. Elle allait gagner.
– Cinquante.
Laura jeta un coup d’œil à Rob.
– Cent.
Toute l’assistance eut le souffle coupé. Personne ne bougeait. Il fallait sincèrement aimer le parapente pour enchérir aussi haut.
– Monsieur Blake ? Pouvez-vous faire une meilleure offre ?, demanda le commissaire-priseur, d’une voix haletante.
Ce lot, le moins intéressant de la soirée, aurait dû partir pour dix mille livres maximum.
Laura fixa Rob et sentit, avec plaisir, l’adrénaline parcourir son corps. Elle savait parfaitement bien qu’il avait les moyens de surenchérir.
Rob aperçut la rivalité dans les yeux de Laura et secoua la tête.
– Non. J’arrête là, dit-il doucement.
Laura poussa un soupir.
– Dans ce cas, une journée de parapente sur le Scafell pour cent mille livres, une fois… Deux fois… Adjugée à Mlle Cunningham !
L’assistance était debout avant même que le marteau n’ait cogné la table. Cat exulta et jeta ses bras autour du cou de Laura ; quant à Garth, il applaudissait avec un désir non dissimulé.
– Laura ! Tu es incroyable, s’exclama Cat. Je n’ai jamais été autant excitée.
Garth tourna vivement la tête à ces mots.
– Oh là là, cria Laura, les doigts plaqués contre ses tempes. Qu’est-ce que j’ai fait ? Je dois être folle.
– Vous devez être pleine aux as, lança malicieusement Simone, en tapotant l’épaule de Laura.
– C’est pour une bonne cause, répondit Laura en haussant les épaules. Je ne vois pas meilleure façon de dépenser mon argent.
– Laura Cunningham, sourit grandement Cat, qui se laissa tomber lourdement sur les genoux de Laura et l’embrassa sur la joue. Tu me plais de plus en plus !
Garth se tourna sur sa chaise pour mieux profiter du spectacle.
– Et moi, c’est cette soirée qui me plaît de plus en plus !
*
Durant la suite des enchères, Laura parvint à éviter le regard de Rob. Simone et Garth étaient ses nouveaux meilleurs amis, et les gens s’arrêtaient sans cesse à leur table, sur le chemin vers le bar, afin de la féliciter. L’ambiance était dorénavant très électrique, l’argent avait été dépensé sans compter, tout le monde était excité par ces démonstrations de pouvoir.
Le groupe de musique se mit à jouer et la piste de danse fut aussitôt envahie.
– Laura, vous êtes à moi, dit Garth en lui attrapant la main.
– Je ne crois pas, non, rit Laura, qui vida son verre et le laissa tout de même la conduire sur la piste.
Elle était trop grisée et insouciante pour lui résister davantage. Il la fit aussitôt tournoyer. Le bas de sa robe voleta autour de ses chevilles, la cascade dorée de ses cheveux se souleva de ses épaules. Elle ne se considérait pas comme une danseuse accomplie, mais Garth était plutôt doué pour quelqu’un qui avait bu une bonne partie d’un jéroboam de vin et il réussissait à chaque coup à rattraper la main de Laura quand il la faisait virevolter.
– Vous n’êtes pas mauvais, déclara Laura alors que Garth la serra contre lui durant une seconde.
– C’est vrai, admit-il avec le sourire, avant de la faire tourner à nouveau.
– Avec vous, j’ai l’impression d’être douée !
Garth fit quelques pas de danse autour de Laura, avant de la faire tomber à la renverse, si bas que ses cheveux effleurèrent le sol. Il la redressa et ils se retrouvèrent face à face.
– Oh non. Je crois que c’est vous qui me faites paraître doué.
– Je peux ?, demanda une voix sèche.
Garth s’arrêta de danser, surpris de trouver Rob à côté de lui.
– Camilla n’a pas l’air très contente. J’ai pensé qu’il valait mieux que je vous prévienne.
Garth grimaça.
– Oh. D’accord. Merci, soupira-t-il, en regardant Laura d’un air désolé.
Elle l’observa s’éloigner et s’apprêtait à quitter la piste, mais Rob la retint par le poignet et la plaqua contre lui.
– Pas si vite. La chanson n’est pas encore terminée.
Il posa une main dans le dos de Laura, une jambe entre les siennes et la fit pivoter vers la piste.
– Peut-être. Mais je n’ai pas envie de danser avec toi, répondit-elle, en essayant de s’écarter, or Rob avait trop de force.
– Nous allons avoir une petite discussion, toi et moi.
– Je n’aime pas parler avec toi. Tu finis toujours par m’insulter, rétorqua Laura, en détournant le visage.
– Mais à quoi tu jouais tout à l’heure ? (La voix de Rob était un grognement dans l’oreille de Laura, ce qui lui hérissa les poils de la nuque.) Tu n’as pas compris que j’essayais de t’aider ? Tu sais pertinemment que tu ne peux pas payer cette enchère.
– Ah bon ?
Rob rit jaune.
– Arrête ton char. Tu t’es laissée emporter. Tu faisais l’intéressante, profitant de ton moment de gloire avec Cat.
Laura se recula.
– Tu es furieux parce que tu étais fait comme un rat à cause de moi. Tu as dû dépenser cent trente mille livres pour Cat, rien que pour te sauver la face.
Rob se tut une seconde. Tous deux savaient que c’était la vérité.
– Et j’imagine que tu t’attends à ce que je prenne aussi en charge ta virée shopping ?
Laura secoua la tête.
– Non.
– Tu as un sacré toupet. Bien sûr que si.
– Pourquoi tu penses que je suis pauvre, Rob ?
Cette question le surprit.
– Parce que je suis une simple bijoutière, c’est ça ?
Il déglutit et observa Laura qui se déhanchait contre lui.
– Tu sais déjà que j’ai eu une autre carrière avant celle-là. Je t’ai dit que j’ai travaillé dans la finance. Mes primes étaient extraordinairement généreuses, je te signale. Je ne joue peut-être pas dans la même cour que toi, mais j’ai des économies. Je n’ai pas besoin que tu viennes à ma rescousse.
– De qui as-tu besoin alors ?
– De personne. Et ça me convient très bien.
– Je ne te crois pas.
– Comme tu veux, dit Laura en haussant les épaules.
Rob se renfrogna, décontenancé par son agressivité et son changement manifeste de comportement.
– Tu as bu combien de verres ?
– Pas assez, à vrai dire. Bonne remarque !, sourit-elle, avant de se retourner en direction du bar.
Mais Rob la rattrapa une nouvelle fois et elle tomba contre son torse. Il la regarda dans les yeux.
– Qu’est-ce que tu as pris ?
– Rien, chef. L’argent est toujours dans la caisse. Promis.
Le sarcasme de Laura hérissa Rob.
– Tu es défoncée, affirma-t-il avec mépris, en secouant légèrement Laura par les bras.
– Et alors, qu’est-ce que ça te fait ? Tu n’es pas mon père.
– Non, c’est vrai.
– Non, tu n’es pas mon père.
Rob laissa tomber ses bras.
– Je me suis royalement trompé sur ton compte. Tu es on ne peut plus ordinaire.
– Tu l’as déjà dit ce soir. Renouvelle ton vocabulaire, répliqua-t-elle, puis elle se tourna pour s’éloigner.
– Mademoiselle Cunningham ?, demanda un homme grisonnant qui s’approchait d’elle. Bertie Penryn. Je suis le co-organisateur de ce gala. Je voulais vous remercier personnellement pour votre contribution à la réussite de cette soirée. Votre enchère a fait sensation. (Il s’interrompit et jeta un coup d’œil à Rob, qui était immobile et blême à côté de Laura.) Bonjour, Rob. Ravi de vous revoir.
Ils se serrèrent la main et Rob lui adressa un petit hochement de tête.
– Bertie. Très réussie, cette soirée.
– Vous avez été très généreux encore cette année, en gâtant votre épouse, pour notre plus grand plaisir.
– Eh bien… Elle le vaut bien, et c’est une cause qui en vaut vraiment la peine.
– Nous vous en sommes reconnaissants.
Rob hésita une seconde.
– En vérité, j’allais venir vous voir ce soir. Laura, que voici, est une créatrice de bijoux qui a séduit Cat. Elle organise une soirée de lancement pour Laura vendredi prochain, et elle se demandait si vous pourriez venir. Je crois que son objectif est de décrocher un stand à la Fashion Week. Est-ce que je me trompe, Laura ?
Elle fusilla Rob du regard. C’était délibéré de sa part. Il savait parfaitement qu’elle désirait tisser son réseau toute seule, sans devoir compter sur son entremise. Elle se tourna vers Bertie.
– Oui. Mais j’imagine que vous avez un agenda bien rempli, surtout en cette période de l’année…
– Je serais ravi de passer. Prenez ma carte et communiquez toutes les informations à mon assistante. Je veillerai à être présent. (Bertie tendit à Laura une carte de visite.) Je vous suis redevable. La cause de ce soir me tient énormément à cœur. Je ferai tout ce que je peux pour vous aider en contrepartie.
– Les enchères étaient pour quelle association caritative ?, demanda Laura, en étudiant la carte de visite. J’ai reçu mon invitation à la toute dernière minute. Je crains de ne pas savoir quelle cause nous soutenons.
– C’est une association que j’ai créée en mémoire de ma bien-aimée épouse, Barbara. Elle est morte de ses brûlures, après l’attentat à la bombe de Covent Garden, il y a cinq ans. Nous avons récolté environ douze millions de livres jusque-là, ce qui a permis la construction d’une nouvelle aile de chirurgie plastique à l’hôpital de Marsden. Et tout l’argent de ce soir servira à acheter du matériel et à former des infirmières spécialisées. À mon avis, vous n’auriez pas pu mieux dépenser votre argent. Tant de gens là-bas seront considérablement reconnaissants de votre générosité. Mais regardez-moi, sourit Bertie, je vous empêche de vous amuser. Je vous laisse danser. Je voulais simplement vous remercier. On se revoit vendredi.
Rob fit un pas vers Laura.
– Laura ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu es toute…
À cet instant, elle s’effondra sur le sol de tout son poids.



CHAPITRE 40
Excepté la fumée, il n’y avait que le silence, et c’était difficile de déterminer lequel des deux était le plus écrasant. Ce fut certainement la fumée qu’elle remarqua en premier, alors qu’elle était allongée sur le dos. Noire et tourbillonnante, elle s’approchait d’elle telle une avalanche, tombant du ciel avec une pluie rouge qui lui piqua les yeux et la contraignit à fermer les paupières ; aussi, ne vit-elle pas le moment précis où la fumée s’abattit sur elle, elle la sentit seulement. Elle était dense et collante comme de la laine de verre, encrassant ses voies respiratoires de colle et l’asphyxiant à une vitesse épouvantable. Machinalement, elle toussa, et son corps se contracta violemment pour rejeter le gaz nocif, mais, l’instant suivant, ses poumons, exigeant de l’air, lui arrachèrent une inspiration et le nuage noir s’enfonça plus profondément dans sa poitrine.
Elle se retourna et mit son poids sur ses mains pour plaquer au maximum son visage à terre. La fumée semblait rebondir sur le sol et remonter vers le ciel noir. Elle resta allongée, avec sa joue collée au sol, inspirant par à-coups des poches d’oxygène vicié.
La tentation de ne pas bouger – respirer, seulement respirer – était irrésistible, mais autre chose commençait à peser sur son esprit, à réclamer son attention. Une lumière aveuglante se réfractait juste devant ses yeux, et elle s’aperçut qu’elle était étendue sur un tapis de millions de cristaux scintillants. Elle voulut passer la main dessus, pour s’emparer de ces richesses comme un pirate, mais elle se rendit compte que sa main brillait aussi. Elle la souleva devant elle. Elle ne la reconnaissait pas. La ligne de cœur qui était si creusée sous ses articulations et la ligne de vie qui la croisait près de son pouce avaient complètement disparu. À la place, des gemmes rougissantes criblaient la chair, comme un gant orné de pierreries. C’était étrangement beau. Ensorcelant. La réalité avait été déformée. Rien n’était comme ce devait être : la neige était noire, la pluie était rouge, le sol était jonché de diamants ; elle savait qu’elle rêvait. Elle força son corps inerte à se réveiller, lui qui désirait tellement rester immobile et endormi.
Elle se mit en position assise et, ce faisant, elle sentit le poids du silence s’abaisser sur elle comme une seconde force de gravité. En dépit de sa malveillance déferlante initiale, la fumée se transformait en une légère évanescence et laissait son souvenir dans une teinture âcre. Le silence, en revanche, demeurait – il pulsait et tournait, prégnant d’une nouvelle vie qui implorait de naître. Pendant un moment supplémentaire, alors qu’elle prit conscience du paysage onirique déformé qui l’entourait, le mur de silence perdura. Puis, quand ses yeux se posèrent sur la camionnette en feu, elle entendit le battement de son cœur, et le vide cessa d’être. Brusquement, la vie – ce qu’il en restait – revint par le bruit, et les cris commencèrent.
Où qu’elle regardait, ses yeux apercevaient du métal tordu, des membres brisés, des fenêtres explosées, de la chair calcinée. Un lampadaire était plié en deux, penché comme une tulipe flétrie ; une rangée de scooters avait été soufflée cent mètres plus loin sur la route, comme des quilles ; des voitures étaient renversées sur le côté, les roues tournant encore ; la laisse d’un chien était attachée à une balustrade métallique vrillée et pendait mollement à son autre extrémité.
Ce n’étaient pas les cris qui vociféraient à son oreille, même si elle était consciente des appels au secours, des larmes hystériques, des noms qui étaient hurlés. Mais c’étaient les grognements sourds et faibles, les murmures à peine audibles, les suppliques qui planaient tout juste au-dessus du sol. C’étaient les sons qui s’échappaient à peine du silence qui les contenait, ceux avec insuffisamment de force vitale en eux, ceux qui retourneraient au silence plus vite que le reste. C’était cela qu’elle entendait le plus au milieu du vacarme.
Derrière elle, elle aperçut un garçon. Ce matin-là, en se rasant en sous-vêtements, une gueule de bois lancinante, avec sa petite amie encore endormie dans son lit, il aurait sans doute affirmé être un homme. À cause de son casque de vélo, elle ne pouvait pas voir ses cheveux, mais elle voyait ses yeux – ils étaient braqués sur elle – et ce n’était qu’un garçon. Dix-neuf, peut-être vingt ans. Trop jeune pour cela. Son bras droit avait disparu, et la fontaine rouge qui avait jailli à flots pour se répandre sur elle se réduisait à un filet ; les tremblements commençaient à s’apaiser. Étendu en silence, il la fixait, et elle s’approcha de lui en rampant sur le verre, sans jamais quitter ses yeux. Elle déroula l’écharpe autour de son cou, en glissa une extrémité sous la nuque du jeune homme et la noua fermement contre la plaie béante de son épaule. Le silence autour de lui se faisait plus fort, et elle prit son visage entre ses mains. Une larme esseulée coula le long de la joue du garçon.
– Dan.
Ce n’était pas même un murmure. Rien qu’un petit souffle d’air, facile à lire sur les lèvres, facile à comprendre.
– Dan, répéta-t-elle, pour lui confirmer qu’elle avait compris.
Elle se redressa et étira ses jambes pour y reposer la tête du garçon, mais ce poids déclencha une douleur vive et soudaine dans sa cuisse qui la fit crier. Elle reconnut la terreur dans le regard de Dan et elle s’efforça de sourire, de le rassurer. Elle détacha la sangle de son casque sous son menton et le dégagea délicatement, de sorte que ses cheveux châtains, étonnamment longs, se déversèrent. Elle lissa doucement une marque sur son front, laissée par le casque, et un fredonnement se mit à résonner au plus profond d’elle. Le sol commença à paraître chaud pendant qu’elle chantonnait et le caressait, tous deux immobiles, là, dans le verre, dans la lueur de la camionnette en flammes. La peau du garçon était froide au toucher, malgré la chaleur derrière elle, et paraissait grise dans les lumières bleues qui tourbillonnèrent soudain.
– Ils arrivent, Dan, murmura-t-elle, en serrant plus fort sa main glacée. Ils viennent nous chercher.
Elle se tourna et aperçut une armada d’ambulances s’arrêter, des secouristes en uniforme vert se jeter dans la désolation. Ils ne s’attardèrent pas pour adresser des regards compatissants ou reprendre leur souffle. Ils coururent simplement la tête la première dans le bruit. L’un d’eux aperçut les cheveux roux de la jeune femme et le garrot ensanglanté autour du torse de Dan et se précipita vers eux.
– Il s’appelle Dan, dit-elle alors qu’il s’agenouilla et plaça deux doigts sur la gorge de Dan.
Puis il posa sa main sur le bras de la femme.
– C’est fini, annonça l’homme. Je suis désolé.
Elle le fixa, le regard hagard.
– Il est mort.
– Non. Vous êtes là.
– Nous arrivons trop tard. Je suis désolé.
Désolé ? Elle regarda Dan. Ses yeux étaient obscurs et distants, les paupières immobiles, mais la larme roulait encore sur sa joue.
– Je dois aider ceux qui peuvent encore être sauvés. Je suis désolé, répéta le secouriste, qui reprit son sac et se leva. Vous feriez mieux d’aller vous faire ausculter au poste là-bas. Certaines de vos coupures sont profondes. Elles nécessitent des points de suture.
Puis, il repartit en courant dans le bruit. Elle n’avait pas entendu. Ses yeux étaient rivés sur ceux de Dan, dans l’attente que se forme une autre larme. Mais elle ne vint pas. La première, unique et ultime larme glissa simplement jusqu’à sa mâchoire où elle resta en suspens quelques secondes, s’étirant, avant de s’écraser dans un silence violent sur les éclats de verre par terre.
Délicatement, du bout des doigts, elle lui ferma les paupières, en veillant à ce que le verre enfoncé dans ses mains n’écorche pas son visage. Son corps avait peut-être été déchiqueté, mais son visage était intact ; une petite chance pour sa mère quand elle viendrait lui dire au revoir. Et elle s’assurerait qu’elle en aurait l’occasion, qu’il ne serait pas porté disparu parmi les victimes. Il s’appelait Dan et elle seule ici le savait. Elle resterait avec lui jusqu’à ce que l’incendie soit éteint, que les cris cessent et que quelqu’un vienne les chercher tous les deux.
– Je ne vais pas t’abandonner, Dan, dit-elle, en lui caressant les cheveux. Je ne te laisserai pas.
Les lumières tournoyaient et l’incendie ronflait. Elle observait en silence les gens tituber, ramper, être conduits vers le refuge immaculé des ambulances en attente. Elle ne fit aucune tentative pour bouger, même si elle sentait sa peau commencer à cloquer à cause de la chaleur irradiante. Une rivière de sang s’était formée sur le sol et s’écoulait autour d’elle, la gardant au chaud, car la nuit était tombée à présent et la première fraîcheur du soir se mêlait à la fumée. En outre, il lui parut que plus elle restait assise dans le verre avec Dan, plus elle se sentait en sécurité. Comme si elle observait la scène derrière une vitre.
– Est-ce que vous allez bien ?
La voix semblait lointaine, mais un homme posa doucement les mains sur les épaules de la jeune femme et ses yeux parcoururent son corps. Elle se regarda avec une curiosité distraite et elle remarqua que tout ce qui restait de ses vêtements était des lambeaux de tissu couverts de suie que le souffle du brasier faisait voleter comme des fanions. Sous ces haillons, tout son corps luisait, et de minuscules ruisseaux rouges faisaient la course entre les éclats de verre étincelants qui criblaient sa peau. Elle allait les retirer quand l’homme l’en empêcha, ses mains délicates soudain sur les siennes.
– Non !, protesta-t-il.
Elle se fit la réflexion que le bleu de ses yeux ressortait sur sa peau noircie.
– Certains sont plutôt… gros. (Il déglutit et son regard se posa sur un éclat large et irrégulier, enfoncé dans la cuisse de la jeune femme.) Je vais vous conduire à une ambulance. Est-ce que vous pouvez marcher ?
Il passa les bras sous les siens, pour tenter de la relever, mais elle secoua la tête.
– Dan.
L’homme parut dérouté.
– Je ne m’appelle pas Dan.
– Non.
Il suivit son regard sur le garçon mort sur ses genoux, et le désarroi envahit son visage lorsqu’il aperçut le bras manquant.
– C’est lui, Dan ? (Il la regarda, les yeux plissés.) Il est décédé.
Elle secoua la tête et étudia le visage de Dan. Il n’y avait plus aucun signe de la larme. Sa trace avait complètement séché, emportant avec elle la preuve de son chagrin de mourir trop tôt, par un bel après-midi d’hiver.
– Je lui ai promis.
– Promis quoi ? Écoutez, vous avez besoin d’aide. Vous perdez beaucoup de sang.
Il resserra son étreinte autour de son bras, essaya de la relever, mais elle se dégagea et retomba sur le verre. Le sol lui parut plus humide et plus chaud qu’une minute plus tôt, comme si elle avait chuté dans une flaque.
– Non.
Sa voix était faible mais ferme.
L’homme laissa tomber sa tête entre ses mains pendant un instant, puis se redressa. Il se mit à crier en agitant les bras en l’air.
– Par ici ! J’ai besoin d’aide ici ! S’il vous plaît !
Un secouriste – différent du premier – accourut et posa des questions en enjambant les « déjà morts ».
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Sa jambe saigne beaucoup, mais elle refuse de quitter ce type qui est mort. (Il baissa un petit peu la voix.) Je pense qu’elle est en état de choc.
– Montrez-moi quelqu’un qui ne l’est pas. (Le secouriste s’agenouilla à côté d’elle et commença à étudier sa jambe.) Je m’appelle Patrick. Comment vous appelez-vous ?, demanda-t-il, tout en déplaçant sans ménagement la tête de Dan sur le côté afin de mieux voir sa blessure à la jambe.
– Il s’appelle Dan, dit-elle, en resserrant d’un geste protecteur son étreinte autour de sa tête.
Le secouriste remarqua son attitude possessive, sa façon de ne pas répondre à la question, la platitude de sa voix. Il attrapa sa radio et cracha dedans à la hâte quelques instructions. Il ouvrit ensuite sa sacoche et attrapa une sangle qu’il serra fermement autour de la cuisse de la jeune femme. La douleur la fit pleurer, mais elle ne cessa pas d’étreindre Dan. Elle n’était pas idiote. Elle savait ce que le secouriste allait essayer de faire.
Il la regarda droit dans les yeux, au moment où trois autres ambulanciers se précipitèrent avec deux brancards.
– Il faut que nous vous emmenions tout de suite à l’hôpital. Je pense que votre artère est sectionnée. (Anticipant sa réaction, il lui toucha le bras.) Mais Dan peut venir avec nous, d’accord ?
Il avait compris. Elle hocha légèrement la tête et relâcha ses bras autour de Dan, rien qu’un instant, mais déjà elle était soulevée dans les airs, puis étendue et sanglée.
– Comment s’appelle-t-elle ?, demanda le secouriste à l’homme aux yeux bleus, pendant qu’on emmenait la jeune femme. Regardez dans son sac.
Elle ne quittait pas Dan des yeux. Pas d’embrouille.
– Vous avez trouvé quelque chose ?, s’enquit le secouriste, en plaçant un masque sur son visage.
La voix de cet homme fut la dernière chose qu’elle entendit avant de plonger dans l’obscurité.
– Lily. Lily Cunningham.
Puis le silence l’emporta.
*
– Lily !
Laura se réveilla avec son habituelle épouvante soudaine ; ses muscles étaient durs comme de la pierre, alors que la réalité se réaffirmait lentement. Elle dégagea les couvertures, pour tenter de s’apaiser. Il faisait chaud dans la pièce et, même allongée, son cœur battait la chamade. Elle porta ses mains à sa tête. Elle ne s’était jamais sentie aussi mal. Elle ouvrit les yeux et la lumière vive l’agressa instantanément. Elle referma aussitôt les paupières, mais la lumière blanche s’insinuait tout de même – il n’y avait pas d’échappatoire.
Elle fit une nouvelle tentative, en ouvrant d’abord un œil, puis l’autre une fois sa vue ajustée. La pièce était en réalité assez obscure, avec seulement un rai pâle de décembre qui filtrait péniblement à travers la fente des rideaux. Après s’être mise sur le dos, elle se redressa sur ses coudes et gémit.
La première chose qu’elle aperçut, exception faite qu’elle était de retour dans la chambre d’hôtel, était sa robe chiffonnée sur le sol. Enfin, la robe de Cat. Une robe à mille livres qui devrait être suspendue sur un cintre matelassé et enveloppée de papier de soie sans acide, dans une pièce déshumidifiée. Et non en vrac sur le sol. Laura voulut sortir du lit pour la ramasser, mais sa tête l’en dissuada. Elle laissa ses bras glisser sur les draps et s’écrasa la figure sur le matelas.
– Aaaaaah, geignit-elle doucement, avant de mettre ses mains derrière la tête et de commencer à pleurer.
– Ne pleure pas s’il te plaît, dit doucement une voix à l’autre bout de la pièce.
Elle tourna rapidement la tête – mal lui en prit – pour découvrir Rob avachi dans un fauteuil derrière elle, près de la fenêtre du fond.
– La soirée a été assez difficile comme ça. Ne pleure pas, s’il te plaît.
Il paraissait épuisé. Sa peau était blafarde, avec des poches noires sous les yeux et ces prémices d’une barbe que Laura avait tant admirées à Verbier. Si elle avait une mine aussi affreuse que lui…
Elle ravala ses larmes et tenta de se remémorer le fil des événements. Rob l’avait rattrapée, de justesse, quand elle s’était évanouie. Elle se souvint d’être retournée dans le hall d’entrée, que l’air frais lui avait frappé le visage et qu’un taxi avait été hélé. Elle se souvint de l’ascenseur dans cet hôtel et de Rob qui avait cherché dans son sac la clé de sa chambre.
– Comment je me suis retrouvée… ?
Elle regarda son corps et se rendit compte qu’elle était en simples sous-vêtements. Rob haussa un sourcil las. Comme si le fait qu’il l’ait vue en sous-vêtements importait. Durant un bref instant, Laura se rappela le regard lascif d’Alex ce premier soir à Verbier, quand il était « accidentellement » entré dans sa chambre. La différence de réaction entre ces deux hommes la fit presque rire. Presque. Excepté qu’elle était incapable de rire. Son corps avait oublié comment faire.
– Je suis désolée, murmura-t-elle, en se redressant un peu plus. Tu n’étais pas obligé de rester toute la nuit avec moi.
– C’était ta première fois, bien sûr que je suis resté.
– Comment tu sais que c’était ma première fois ?
Rob se contenta de soulever un autre sourcil las.
– Où est Cat ? Tu ne devrais pas être avec elle ?
– Ce n’était pas sa première fois à elle. Et puis, elle n’est pas encore rentrée.
– Elle n’est pas rentrée ?, répéta Laura avec panique. Mais où est-elle ?
Une expression indéfinissable – un spasme presque – se lut sur le visage de Rob, avant qu’il ne secoue la tête.
– Avec des amis. Ils vont veiller sur elle.
Le visage de Laura se décomposa à nouveau et elle laissa tomber sa tête, tentant de cacher ses larmes. Qu’avait-elle fait ?
– Tu te souviens de beaucoup de choses ?, lui demanda Rob, qui se leva de son fauteuil et ramassa la robe sur la moquette.
Laura l’observa ; chaque geste de gentillesse de Rob la faisait se sentir encore plus pitoyable.
– Je me souviens de t’avoir forcé à acheter la séance de relooking pour Cat, murmura-t-elle.
– Quoi d’autre ?
– Je me souviens… d’avoir dépensé une fortune pour faire du parapente.
Elle maugréa. Rob la fixa.
– Je peux payer, Laura, dit-il au bout d’un instant.
Elle leva brusquement les yeux sur lui.
– Non ! Ce sont mes bêtises. Je vais m’en occuper.
– Tu étais défoncée.
– Je vais m’en occuper quand même.
– Est-ce que tu as cet argent ? Ou est-ce que tu mentais ?
Laura secoua la tête. Elle ne parvenait toujours pas à se résoudre à toucher l’argent de l’héritage, mais elle pouvait clôturer le fonds de placement qu’elle avait ouvert du temps où elle travaillait chez Goldman.
– Non. C’était la vérité.
Rob marqua une pause, puis hocha la tête, soulagé.
– De quoi d’autre tu te souviens ?
Laura inspira lentement.
– Je me souviens d’avoir dansé.
– Avec qui ?
– Avec Garth.
Elle regretta aussitôt sa réponse. Pourquoi cherchait-elle à blesser Rob, même en cet instant ? Comme si Garth figurait dans ses souvenirs… Rob se tourna et se dirigea vers la fenêtre pour mieux fermer les rideaux et faire disparaître ce rai de lumière vif et aveuglant.
– Et avec toi. Je me souviens d’avoir dansé avec toi, murmura Laura au dos de Rob.
Il s’immobilisa, toujours tourné, la tête baissée.
– Et ensuite ?
– Je me souviens d’avoir discuté avec Bertie Penryn. Il va venir à la soirée de Cat.
– Et ?
Rob pivota sur lui-même, les mains enfoncées dans ses poches, sa chemise de costume chiffonnée et sortant de son pantalon. Laura aperçut sa veste et sa cravate posées sur le bureau. Elle garda le silence un long moment.
– Et il m’a parlé de l’association en faveur de laquelle étaient organisées les enchères, poursuivit-elle d’une voix fluette.
Rob s’assit au pied du lit, et Laura tenta instinctivement de se reculer légèrement pour accroître la distance entre eux. Mais se mouvoir n’allait pas être son fort ce jour-là.
– Tu es devenue blanche comme un linge quand il a parlé de l’attentat de Covent Garden, énonça Rob à voix basse, la pulpe de ses doigts se posant doucement sur celle de Laura. C’est de ça qu’il s’agit ?
Laura regarda leurs mains, se touchant par le plus léger des contacts, et elle hocha la tête.
– Tu y étais ?
– Oui.
– Tu as survécu.
– Contrairement à beaucoup d’autres, susurra-t-elle.
– Comme Lily. C’est elle le « nous » ?
La tristesse dans les yeux de Rob fit monter les larmes en Laura, telles des bulles d’air. Elle peina à les ravaler.
– Oui.
Ils restèrent assis en silence un long moment. Laura essaya de ne pas grimacer alors que son corps luttait contre la gravité. Le doigt de Rob effleurait très légèrement celui de Laura, d’avant en arrière, plongé dans ses pensées.
– Est-ce que tu me détestes ? Pour ce que je t’ai fait hier soir ?, demanda Laura après un instant.
Il décocha un petit sourire, et ses yeux soutinrent le regard de Laura une fraction de seconde.
– Si seulement. Cela rendrait les choses plus… faciles.
Il détourna de nouveau les yeux.
– Pourquoi est-on si furieux l’un contre l’autre ?, chuchota Laura.
– Ça… (Rob eut la gorge nouée.) Ça signifie que nous avons un problème.
– Quoi ?
– Qu’on est obsédés l’un par l’autre.
– Non, protesta Laura, en secouant faiblement la tête.
– Je ne dis pas que ça me plaît, Laura. Je suis marié.
– Et Cat est mon amie.
Rob croisa le regard de Laura. Son message était clair. Elle ferait passer Cat avant lui.
– Ce sont des choses qui arrivent. Il faut attendre que ça passe. Et ça va passer, affirma doucement Laura.
Ils se murèrent dans le silence. Rob retira sa main et se leva.
– Oui, tu as sans doute raison. (Il traversa la chambre et reprit sa veste.) Je ferais mieux d’aller voir si Cat est rentrée. Je vais passer une commande au room service pour toi. Il faut que tu prennes plein de fruits et de jus de fruits, mais évite tout ce qui est sec et, dans tous les cas, évite absolument la caféine.
– Je ne toucherai plus jamais à ce truc, sanglota Laura, en posant son front dans le creux de sa main.
Rob s’arrêta à la porte et se tourna vers Laura.
– Essaie de te reposer. Je reviendrai voir comment tu vas tout à l’heure.
Laura entendit de l’autre côté du mur la porte de la chambre de Rob s’ouvrir, puis se refermer. Elle se glissa sous les draps, se pelotonna en chien de fusil avec un oreiller contre son ventre et laissa les larmes couler, librement, sur son visage. Elle n’en revenait pas de tout ce qu’elle avait fait en une seule soirée. Elle se reconnaissait à peine. Qui était-elle devenue ? Elle n’était plus la créatrice de bijoux réservée et timide, qui menait une vie pépère avec un petit ami qu’elle était incapable d’aimer. Elle n’était pas non plus la tata qui mangeait tout son poids en gâteaux et mimait tous les mots de Petit Papa Noël. Certainement pas non plus la fêtarde qui sniffait de la coke dans les toilettes et claquait l’équivalent d’un appartement sur une montée d’adrénaline.
Laura n’était aucune de ces femmes. Parce que, sans Lily, elle n’était tout simplement personne.
*
Laura se réveilla trois heures plus tard et trouva un verre de jus de fruits fraîchement pressés sur la table de chevet. Rob ? Elle resta allongée, fixa les rideaux et respira l’odeur âcre des draps moites de sueur. Elle savait qu’elle devrait finir par se lever ; bien qu’elle n’ait aucune envie de bouger, elle devait rentrer chez elle.
Après s’être redressée, elle but le jus d’une traite et sentit ce liquide froid apaiser sa gorge irritée et lui rafraîchir la tête. Elle eut la sensation de se mouvoir plus aisément et elle balança ses jambes, l’une après l’autre, hors du lit. Ses vêtements de la veille avaient été pliés et posés sur la commode. Elle les enfila avec précaution, se rinça le visage à l’eau et se brossa les dents, avant de prendre une feuille du bloc-notes mis à disposition par l’hôtel. Elle écrivit ces mots d’une main tremblante :
Je n’ai pas voulu vous déranger. Je rentre chez moi pour préparer la soirée de lancement. Je reviens vendredi.
Bisous, Laura

Elle fixa la note un instant. Serait-il grossier de ne pas remercier Rob et Cat pour la soirée de la veille ? Ou ridicule si elle le faisait ? Après tout, la soirée n’avait été guère celle à laquelle ils s’étaient tous attendus.
Après avoir pris son sac et la robe, qui avait besoin d’un nettoyage à sec, Laura sortit de la chambre et glissa le mot sous la porte des Blake. Elle monta dans l’ascenseur et ferma les yeux. Il lui fallut un certain temps de réaction lorsque les portes s’ouvrirent. Le dos appuyé contre le mur, elle fixa tristement le petit hall d’entrée et, au-delà des portes, la rue. Une voiture de sport surbaissée était arrêtée. Un bout de mousseline grise, coincé dans la portière, claquait comme une aile dans la brise neigeuse.
Laura entreprit de traverser le hall pour saluer Cat, qui manifestement était dans cette voiture. Laura vit la portière s’ouvrir et ces longues jambes en sortir avec une grâce, qui n’était pas du tout dans les cordes de Laura ce matin-là.
Elle se figea lorsque Cat referma la portière avec un panache exubérant – quelque chose dans son geste était aguicheur, triomphal – et Laura se cacha aussitôt derrière un pilier. Son cœur tambourinait dans sa poitrine pendant qu’elle observait Cat parcourir le hall à grandes enjambées, radieuse dans sa robe de la veille, avec son maquillage passé et ses cheveux ébouriffés. Sa silhouette n’était pas fourbue ; elle était sémillante. Cat tourna très légèrement la tête dans la direction de Laura, qui recula d’un pas pour se tapir.
Laura vit la voiture redémarrer. C’était une Porsche d’un noir mat. Elle ne distingua pas le conducteur, mais elle aperçut les premiers caractères de la plaque d’immatriculation : P1N.
Adossée au pilier, Laura entendit l’ascenseur mener Cat dans les étages, auprès de Rob qui l’attendait seul dans leur chambre. Elle se demanda ce que Cat allait lui raconter – quel mensonge ? Car c’était on ne peut plus évident que l’homme dans la voiture était plus qu’un simple ami.



CHAPITRE 41
L’atelier était littéralement congelé. De petits cristaux de glace se formaient à l’intérieur des fenêtres, et Laura dut enfiler une paire de gants pour allumer le feu. Elle fit bouillir de l’eau quatre fois, rien que pour que la vapeur fasse grimper la température de la pièce. La neige était plus fraîche et épaisse ici dans le Suffolk ; par chance, son trajet en train s’était déroulé sans encombre et, comme les routes avaient été sablées, le taxi n’eut aucune difficulté à conduire Laura jusqu’au chantier naval.
Elle s’approcha de la fenêtre qui donnait sur l’est, une tasse de chocolat chaud entre ses mains pour la réchauffer. La flamme dans le poêle était encore verte et froide, mais, du moins, le crépitement de cette flambée insuffla un peu de vie à la pièce. Le serrurier était passé et c’était évident que ni Fee ni Jack n’avait pu entrer en l’absence de Laura.
Sa respiration s’accéléra en pensant à eux, qui n’étaient qu’à un kilomètre de là. Elle essaya de les imaginer blottis sur le canapé gris, en train de regarder la finale de X Factor et de vider doucement une bouteille de vin rouge bon marché. Elle se demanda si Fee avait réussi là où elle avait échoué, en persuadant Jack de manger leurs plats à emporter du samedi soir sur leurs genoux. Elle tenta de visualiser Fee allongée dans les bras de Jack, dans le lit de Laura, avec les vêtements de Laura encore dans l’armoire, avec le livre de Laura encore sur la table de chevet. Fee se glissant dans la vie d’une autre femme, prenant le relais exactement comme… comme Laura l’avait fait quatre ans plus tôt.
Cela faisait cinq jours que Jack avait tourné le dos à Laura, cinq jours qu’elle avait quitté leur petite maison et erré entre quatre lieux différents : l’atelier, chez Kitty, chez Cat et Rob, l’hôtel de Kensington… Elle devrait aller récupérer des affaires propres dans leur maison le lendemain. Il n’y avait pas de machine à laver dans l’atelier et elle ne pouvait pas continuer à acheter de nouvelles chaussettes et culottes tous les deux ou trois jours. Elle avait aussi besoin de lait et de vraie nourriture. Pour le dîner, elle devrait se rabattre sur la soupe de poulet en conserve qu’elle gardait « au cas où » depuis presque trois ans et qu’elle avait réussi jusque-là à ne pas toucher – ce serait à mille lieues du bœuf de Kobe qu’elle avait dégusté la soirée précédente.
La soirée précédente – un autre univers… Laura ferma les yeux et une suite d’images fut projetée derrière ses paupières, tel un film, saccadé et muet. Elle se rappela le regard de Rob lorsqu’il avait tenté de la stopper – de venir à son secours – durant les enchères ; la sensation du corps de Rob contre le sien, quand ils avaient dansé ; l’épuisement sur son visage après avoir veillé sur elle toute la nuit ; la tristesse dans sa voix ce matin quand ils avaient pris congé l’un de l’autre…
Tout cela pour quoi ? Laura et Rob s’évertuaient-ils à rester dans les rails, alors que ce mariage était de toute façon pratiquement mort ? Laura avait intimement côtoyé Rob et Cat pendant plus d’une semaine et, en dépit des insistantes déclarations d’amour passionné de Rob, une insatisfaction permanente grésillait entre eux comme une ligne à haute tension, comme s’il y avait trop de puissance. Mais n’est-ce pas dans l’agonie que nous sommes les plus désespérés – les plus en vie ? Un homme qui se noie ne se bat-il pas pour sa survie avec une intensité inédite au quotidien ?
Ou était-ce l’inverse ? Était-ce Laura la désespérée – à chercher à justifier ses sentiments pour Rob ? Et si Cat avait été réellement avec des amis ? Peut-être Laura avait-elle simplement pris pour de l’amour l’euphorie due à la drogue ? Après tout, Cat avait été aussi stone que Laura, ce qui avait poussé cette dernière à dilapider une petite fortune dans une enchère, rien que pour prouver qu’elle avait raison.
Laura contempla la nuit. Les lumières d’un pétrolier scintillaient à l’horizon. De la neige fondue recommençait à tomber et, de temps à autre, un flocon de neige voletait devant la vitre et faisait légèrement sursauter Laura. Elle était nerveuse et déboussolée (elle était encore en phase de descente) et sa tête la lancinait – ce qui n’était guère idéal vu qu’elle devait travailler au cours des deux prochains jours, afin de préparer la soirée de lancement et d’achever le collier de Cat.
Parmi les trois charms qui restaient (ceux de Rob, Olive et Min), elle savait ce qu’elle allait faire uniquement pour l’un d’entre eux. Elle tourna le dos à la nuit et déverrouilla le coffre-fort, qui était caché derrière un carton sous son bureau, pour en sortir des plateaux empilables de breloques qu’elle avait fabriquées au cours des quatre dernières années. Elle avait conçu certaines d’entre elles simplement pour peaufiner sa technique ; d’autres étaient des idées auxquelles elle n’avait pas su résister, comme l’écureuil en argent qui tenait un vrai gland, inspiré d’une gravure pour enfants des années cinquante. Un plateau ne comportait que de vieux pendentifs, que Laura avait achetés en guise de souvenirs au cours de ses voyages avant qu’elle ne décide d’en faire son métier.
Un autre plateau était réservé aux tout premiers charms qu’elle avait réalisés. Elle ne pouvait les emporter à Londres, à cause de leur qualité insuffisante ; elle se faisait la main quand elle les avait façonnés, mais elle y était sentimentalement très attachée. Ses yeux les parcoururent comme ceux d’un enfant sur des bonbonnières : la vieille cabine téléphonique ; un masque vénitien, dont l’un des yeux était difforme ; un diable à ressort qui ne sortait pas bien de sa boîte ; un trèfle à quatre feuilles en émail vert émeraude ; un gâteau de mariage un peu bancal ; une malle au trésor qui se fermait à clé ; un œuf de Pâques ; un dé avec deux faces à quatre points ; un cheval à bascule qui ressemblait davantage à un âne…
Il y avait des centaines de charms au total, qu’elle conservait en exemple et qui attendaient de raconter l’histoire d’un inconnu. Mais lequel raconterait celle d’Olive ? Elle les étudia tous un à un. Elle se rappelait presque mot pour mot l’entrevue pénible et repensa à certaines images évidentes : le poney, un mors, un fer à cheval, une brosse de pansage ? Ou leurs dernières vacances en Cornouailles : l’araignée de mer, la conque, un seau et une pelle ? Mais ces images semblaient trop positives, trop idylliques, pour représenter sincèrement cette relation irrémédiablement brisée. Laura se rappelait très bien le sourire de Rob quand il avait insisté sur les « travers ». Il voulait que Laura retranscrive la vérité (« Ne change rien par égard pour moi ») et elle ne pouvait pas prétendre une proximité entre ces deux sœurs. La réalité était que leur relation était définie par la mort de Daniel, or comment attribuer une image à quelque chose qui n’existe pas ?
Laura s’assit sur le canapé, plaça le magnétophone à côté d’elle et l’alluma. La voix sans charisme de Min emplit la pièce.
« Son salaire ne se justifiait plus depuis qu’elle était en gros devenue une simple serveuse de café. »
Laura arrêta l’appareil en se remémorant un autre petit détail, qui s’était noyé dans les événements de la veille : Cat avait dit à Ben Jackson qu’elle travaillait toujours à la galerie de Min. Elle avait menti avec assurance et facilité. Sur le moment, Laura avait mis cela sur le compte de la fierté. C’était une chose de sauver la face devant une ancienne connaissance, mais devant son mari ? Ils n’avaient certainement pas besoin de son salaire. Laura se mordit la lèvre. Elle savait que Cat mentait aussi à ce sujet à Rob – mais pour une autre raison. C’était la seule explication au fait qu’il ne soit pas au courant du licenciement de sa femme ; s’il le savait, il n’aurait certainement pas inclus Min dans ce projet. Min et Cat n’étaient pas amies, ni des collègues, ni même en contact. Laura ralluma le magnétophone.
« Je l’aperçois souvent dans le quartier, mais elle ne passe jamais la porte. »
Elle coupa de nouveau l’enregistrement. La tête de Laura se mit à tourner : elle avait à la fois trop et pas assez d’informations. Elle savait que Cat mentait à propos de son travail, mais elle ne savait pas pourquoi ; elle savait que Cat se rendait encore chaque semaine à Holland Park, mais elle ne savait pas pourquoi. Cela signifiait donc que Cat mentait à son mari depuis deux ans. Deux ans ! Mais Laura ne savait pas pourquoi.
*
Le battement d’ailes du Petit Patapon à proximité de la fenêtre réveilla Laura tôt le lendemain matin. Elle avait travaillé tard, mais son corps était encore surexcité et son esprit s’emballait en pensant à tout ce qui lui restait à accomplir. Son regard se fixa lentement et Laura se rappela qu’elle n’avait rien à faire sur le moment. Pas pour le collier en tout cas. Il était terminé.
Depuis son canapé, Laura tendit le bras et attrapa le collier sur la table, les charms tintant délicatement comme un carillon. Elle le souleva, avec un accès de satisfaction devant sa création. Même sans prendre en compte sa signification affective, ce bijou était d’une beauté stupéfiante. N’importe quelle femme – la glamour Cat Blake incluse – le porterait avec fierté.
Les doigts de Laura effleurèrent un à un chaque pendentif. Elle l’avait encore fait : les souvenirs d’une vie consignés pour la postérité. Ce n’était en aucun cas une vie parfaite, même si de nombreuses personnes le pensaient : la future propriétaire de ce collier était faillible, gâtée et égoïste, mais aussi belle, gentille et incontestablement généreuse ; on ne pouvait réduire cette femme à une seule interprétation. Elle était un bijou brillant, taillé à partir de débuts défavorables, qui possédait autant de facettes qu’un diamant : une épouse, une sœur, un premier amour, une amie. Elle n’excellait pas nécessairement dans chacun de ces rôles, mais qui oserait prétendre qu’elle le devait ? Elle était malgré tout aimée des personnes figurant sur ce collier. Laura n’avait pas les réponses à toutes ses questions au sujet de Cat, mais pouvait-on jamais connaître quelqu’un dans son entièreté ? Avait-on même le droit de s’approprier l’histoire, les secrets et les rêves d’autrui ?
Non. Laura avait mené à bien sa mission. Elle avait créé chaque charm le plus sincèrement possible, à partir des informations à sa disposition – y compris celui de Min. Laura avait réécouté cet entretien encore et encore jusqu’à ce que, alors que les derniers effets de la drogue s’estompaient et que son esprit retrouvait son équilibre, elle comprenne que Rob avait voulu qu’elle représente non pas une relation personnelle, mais un accomplissement professionnel – à savoir l’exposition Adversité.
Laura regarda le pendentif qu’elle avait créé pour lui : une minuscule boussole avec des flèches rouges. Elle avait su qu’elle ferait ce charm depuis leur conversation dans l’avion, à cause de sa façon de parler de sa superbe femme. Pour citer W. H. Auden, Cat était pour Rob son nord, son sud, son est, son ouest. Elle était tout pour lui.
La main de Laura tomba sur sa poitrine, les pendentifs pressés contre sa peau comme de petits nœuds. Elle tenta de refouler les larmes qui montaient. Si elle avait été « tout » un jour pour certains, tous avaient disparu pour toujours. Elle n’était rien pour personne.
Laura se vêtit rapidement, relevant le défi de commuer le chagrin en action. Bien qu’il ne soit pas encore huit heures, Jack et Arthur seraient sortis pour leur promenade d’usage avant le petit déjeuner et la maison serait vide (enfin, si Fee n’y avait pas passé la nuit. Elle dormait autant qu’un adolescent). Laura avait envie d’en finir une fois pour toutes, sans confrontation ni scène de colère. Jack et Fee – si jamais ils se souciaient d’elle – devaient avoir remarqué que Dolly n’était pas garée à sa place habituelle sur le port et supposé que Laura n’était toujours pas revenue. Où la croyaient-ils partie ?, se demanda-t-elle. Ils savaient tous les deux qu’elle n’avait pas de famille, ni d’amis pour l’héberger. Ou du moins, pas des amis qu’ils connaissaient. Fee devinerait-elle ? Elle s’était montrée plutôt jalouse de Kitty.
Le chemin de halage était glissant ; de la neige à moitié fondue avait verglacé sur la boue durant la nuit. Aussi, Laura marcha-t-elle prudemment le long de l’eau marron et tourbillonnante. Malgré son absence durant presque une semaine, elle connaissait toujours d’instinct les horaires des marées. Elle avait moins de deux petites heures devant elle, avant que le niveau de l’eau n’empêche la traversée.
En ville, tout était calme. C’était dimanche. Les boutiques n’ouvriraient pas avant un moment et, dans les ruelles, les poubelles débordaient de sacs noirs, attendant le ramassage des ordures du lundi. Laura s’arrêta devant Dorothy Perkins : le manteau noir à poils longs auquel elle avait pensé pour Fee était en vitrine. Il irait très bien aussi à Laura.
Laura poursuivit son chemin. Elle tremblait sans bonnet et sans gants. Elle devrait penser à en mettre dans sa valise, se dit-elle. Elle sortit son téléphone et commanda un taxi pour qu’il la récupère dans une demi-heure. Elle aurait trop de choses à porter jusqu’à son atelier ; au moins, si on la déposait en haut du sentier, elle pourrait gérer le reste.
Elle s’arrêta en arrivant dans Pudding Street. Les toits de chaume étaient si jolis sous la neige – on aurait dit des flocons pris au piège sur des cils –, et les murs blanchis à la chaux tiraient sur le vert. Laura apercevait les illuminations de Noël aux fenêtres en encorbellement de tous ses voisins, identiques d’une maison à l’autre. La porte rouge de sa maison, dépouillée, lui sauta aux yeux. Toujours pas de couronne autour du heurtoir.
Laura jeta un coup d’œil à la fenêtre de la chambre. Les rideaux étaient ouverts et soigneusement drapés ; une faible lumière provenant du palier était à peine visible. Laura ne percevait aucun mouvement à l’intérieur. Elle attendit dix minutes, gênée de rôder devant sa propre maison, avant de s’approcher de la porte et d’y coller son oreille. Pas un bruit. Elle s’accroupit et regarda par la fente de la boîte aux lettres. Rien – seulement son imperméable accroché à la patère au-dessus de ses bottes rouges, à côté du duffel-coat moutarde de Jack et de ses Timberland. La laisse d’Arthur – qui avait son propre crochet – n’était pas là. Ils étaient sortis.
Rapidement, Laura entra, referma la porte derrière elle aussi silencieusement qu’elle le put, si jamais Fee dormait toujours à l’étage. Elle monta discrètement les escaliers, le cœur battant par appréhension de ce qu’elle pourrait découvrir. Mais le lit était vide – il n’y avait personne dans la maison.
Laura se laissa tomber contre le montant de la porte et contempla sa chambre. Elle n’avait déjà plus le sentiment que cette pièce lui appartenait. C’était comme visiter une maison à vendre, avec une légère impression de voyeurisme, en pénétrant dans l’intimité de la vie d’autrui. Le couvre-lit en patchwork qu’elle avait tant aimé sur le marché (Jack le lui avait offert même s’il était hors de prix et, de toute évidence, neuf contrairement aux dires du vendeur) était soigneusement tiré jusqu’à la tête du lit et lissé à la façon typique de Jack. Les coussins en dentelle étaient disposés sur un de leurs coins, exactement comme Laura aimait qu’ils soient. La boîte carrée sur le manteau de la cheminée n’avait pas bougé, comme l’indiquaient les légères traces de poussière ; il y avait un verre d’eau du côté du lit de Jack seulement, et son pull gris préféré avait été posé avec soin sur le cadre de lit.
Laura se tourna et alla dans la salle de bains. Elle chercha du maquillage, du parfum bon marché, des bracelets fluorescents ou du vernis à paillettes – n’importe quoi qui trahirait la présence de Fee –, mais tout ce qu’elle put sentir fut le déodorant de Jack. Elle n’était pas dupe. Fee n’emménagerait pas avant que Laura n’ait quitté les lieux.
À moins que… à moins qu’ils soient chez Fee. Ils savaient que Laura viendrait à un moment ou un autre récupérer ses affaires. Comme ce serait beaucoup plus simple pour tout le monde s’ils entretenaient leur liaison loin de la maison, jusqu’à ce qu’ils aient la certitude que Laura ne reviendrait pas.
Eh bien, elle allait leur faciliter les choses. Elle retourna dans la chambre et sortit sa grande valise à roulettes. Elle prit son tiroir à sous-vêtements et le renversa avec colère, de sorte que ses soutiens-gorge, ses culottes, ses chaussettes et ses collants tombèrent en vrac dans la valise. Elle attrapa ensuite ses deux autres jeans, une polaire à col cheminée, tous ses tee-shirts et pyjamas, la robe de soirée la plus chic qu’elle possédait (en dentelle beige, achetée en solde) et ses chaussures à talons (toutes rouges). Elle fourra le tout dans sa valise. Elle se dirigea vers la coiffeuse et commençait à peine à fouiller dans son maquillage et sa boîte à bijoux quand la porte d’entrée claqua.
Laura se figea. Elle entendit le son étouffé des coussinets d’Arthur sur le carrelage, alors qu’il trotta jusqu’à sa gamelle d’eau, ainsi que le tintement du laiton quand Jack reposa la laisse sur le crochet. Cependant, elle ne perçut pas de bruits de pas et elle imagina que, sentant sa présence, il se tenait au pied des escaliers.
Elle entendit ensuite Jack aller dans la cuisine, puis l’écoulement de l’eau dans les tuyaux lorsqu’il remplit la bouilloire au robinet. Laura regarda autour d’elle comme pour chercher une issue de secours, mais elle savait parfaitement qu’il n’y en avait pas. La porte de service se trouvait dans la cuisine. La seule façon de sortir était de passer par là où elle était entrée.
Laura s’affala sur le lit, le visage entre ses mains. Comment en était-elle arrivée à se cacher de Jack ? Lui plus que tout autre. Il avait toujours été son filet de sécurité. C’était tout l’intérêt de leur relation : il était une sécurité ! Jamais il ne blesserait Laura, ne la quitterait, ni ne l’abandonnerait. Personne ne pouvait comprendre le lien qui les unissait. Personne sauf Fee. Les larmes de Laura coulèrent rapidement ; par chance, c’étaient des larmes silencieuses.
Laura guetta les sons pour suivre les déplacements de Jack au rez-de-chaussée, mais tout était calme. Elle pensa à Arthur pelotonné dans sa panière, ravi de dormir après sa promenade. Mais pourquoi étaient-ils de retour si tôt ? Le dimanche était toujours le jour où Arthur était gâté par une très longue balade jusqu’au phare.
Dans la poche de Laura, un message fit vibrer son téléphone : le taxi l’attendait. Elle devait agir vite. Des bornes empêchaient le chauffeur de s’engager dans la rue et, s’il attendait plus d’une minute, il viendrait sonner à la porte.
Après avoir tiré la fermeture Éclair aussi silencieusement que possible, Laura souleva la valise du lit et la porta jusqu’en haut des marches. Elle était si grosse que ses bras n’en faisaient pas le tour, mais, sous l’effet de l’adrénaline, elle eut la sensation d’être capable de soulever une voiture. Avec précaution, elle descendit les escaliers, en évitant les endroits où les marches craquaient. Une erreur, et Jack s’apercevrait de sa présence.
Au bas des marches, Laura s’arrêta en espérant qu’Arthur dorme déjà comme un loir dans sa panière. S’il percevait son odeur… Elle mourait d’envie de le voir et de lui frotter les oreilles, mais pas maintenant. Il mènerait directement Jack à elle. La porte qui donnait sur la cuisine était à sa droite ; elle retint son souffle et écouta. Elle entendait Jack respirer – il était proche, à quelques pas d’elle. Elle imagina qu’il était juché sur l’accoudoir du petit canapé bleu canard, qui faisait face à la minuscule cheminée, en train de lire la rubrique des sports du journal. Elle eut presque l’impression de le sentir – cette odeur douce et familière qui lui avait mis du baume au cœur lors de ces premiers jours effroyables…
Lentement, en silence, Laura tendit le bras et posa la main sur la poignée. Le pêne se dégagea et elle ouvrit la porte sans bruit. Le monde – encore assoupi – tourna doucement la tête et elle entendit le moteur du taxi ronronner plus bas dans la rue. Elle souleva sa valise avec ses deux bras et sortit sur le trottoir. Le seul bruit qu’elle perçut avant que la porte ne se referme fut un sanglot qui était parvenu à lui échapper.



CHAPITRE 42
– Bon.
– Bon.
– Comment tu te sens ?, demanda Cat d’un ton hésitant, pendant que Laura bouclait sa ceinture de sécurité.
– Moyen, répondit Laura, en haussant les épaules et en joignant ses mains sur ses genoux. Et toi ?
– Bien, j’imagine. (Cat baissa les yeux, d’un air penaud ; elle était radieuse dans son manteau en peau de mouton, une robe en laine ocre et des bottines en daim.) Écoute, Laura, avant d’aller plus loin, je voudrais m’excuser auprès de toi. Je n’aurais jamais dû t’embarquer là-dedans avec moi. Ce n’était pas bien. Rob m’a bien soufflé dans les bronches.
– C’est bon, ne t’en fais pas. Je suis une grande fille. Je suis capable de prendre mes décisions toute seule. Tu ne m’as pas forcée à faire quelque chose contre ma volonté. Tu avais raison, j’avais eu une semaine difficile. Ça m’a permis de m’évader un petit peu, parvint à dire Laura, avec diplomatie.
– Oui, mais tout est parti en vrille, non ? Cent mille livres pour faire du parapente ! Tu n’aurais jamais fait cela si tu avais seulement bu du champagne. Je serais ravie d’échanger ma séance de relooking avec toi.
Laura sourit, sachant que même si cette offre était peut-être sincère, Cat serait tout sauf ravie de faire cet échange.
– Je te remercie vraiment pour ta proposition, Cat, mais je vais m’éclater comme une folle ; j’adore le parapente. En plus, c’est pour une cause fantastique. Je… Franchement, je ne vois pas de meilleure association à laquelle j’aurais pu donner mon argent.
Ce point au moins était vrai.
Cat regarda Laura avec stupéfaction, sans doute autant à cause de la découverte de la richesse secrète de Laura (Rob lui en avait certainement parlé) que de sa générosité d’esprit.
– Eh bien, tu es extrêmement gentille, répondit Cat, en engageant la voiture dans la circulation vers Kensington High Street.
– N’en parlons plus, affirma Laura d’un ton résolu, soulagée que les formalités d’usage soient terminées. Après tout, c’est ton anniversaire !
– Je sais !, cria Cat tout excitée, en balançant sa tête d’un côté puis de l’autre comme un cheval, alors que le feu passa au rouge.
Une foule de piétons traversa devant elles et regarda, avec une envie non dissimulée, la Range Rover Evoque dernier cri de Cat et sa crinière dorée tout aussi luxueuse. Elle portait des lunettes de soleil Prada pour la protéger de la lumière éblouissante de la neige, même si les trottoirs avaient été dégagés et tout ce qui restait était des tas boueux et sales de neige compactée dans les caniveaux.
– Joyeux anniversaire !, s’exclama Laura, qui se pencha pour faire une bise à Cat, au moment où le feu vira au vert et que Cat redémarra.
Gênée, Laura se rassit hâtivement sur son siège.
– Alors, qu’est-ce que Rob t’a offert ? À part, bien entendu, la bagatelle du relooking avec Rachel Zoe.
Cat haussa les épaules.
– Il ne m’a pas encore offert mon cadeau. Il m’a dit que c’était une surprise. Je l’aurai à la fête ce soir.
– Tu dois être vraiment excitée.
– Oui ! Il se donne toujours du mal pour trouver une idée, mais j’ai l’impression qu’il s’est dépassé cette année.
Laura sourit intérieurement. Le collier était emballé dans sa valise, prêt à être remis à Rob. Elle sentit des papillons s’envoler dans son ventre, ridiculement nerveuse à l’idée que Cat reçoive enfin son œuvre en cadeau d’anniversaire. Le jugerait-elle assez beau ? Le trouverait-elle suffisant ?
Cat tourna à gauche au feu pour remonter Kensington Church Street et se retrouva coincée derrière un taxi qui prenait un client.
– Comment s’est passé ton retour chez toi, au fait ? Est-ce que tu les as vus ?, demanda Cat, tout en doublant un bus.
– Non. Je me suis terrée dans mon atelier et j’ai travaillé toute la semaine.
– Mais ils ont dû te chercher ? C’est le premier endroit où je serais allée.
– Comme ma voiture est toujours chez Kitty, ils doivent voir qu’elle n’est pas garée à son emplacement habituel et penser que je suis partie. Je n’ai pas eu le temps d’aller la récupérer, j’ai tellement été occupée à préparer la soirée.
– Et tes affaires ? Tu m’as dit que tu irais les chercher chez toi.
Cat tourna brusquement à gauche, puis encore à gauche dans une petite impasse, flanquée de chaque côté de cinq maisons blanches en stuc, avec au centre un square arboré pas plus grand qu’un bac à sable mais où trônait un superbe magnolia. Elle se gara en marche arrière et sortit de son sac une autorisation de stationnement pour résidents qu’elle plaça derrière le pare-brise.
– J’y suis allée quand je savais que Jack serait sorti promener Arthur.
Cat coupa le moteur et se tourna pour faire face à Laura.
– Ça a dû te faire bizarre d’y retourner.
– Oui.
– Des signes de la méchante sorcière ?
Laura grimaça.
– Elle… Elle n’est pas vraiment com…
– Ttt, ttt, ttt. Tu te souviens de ce qu’on a dit ? Ne leur cherche pas d’excuses !, conseilla Cat, tout en tapotant la main de Laura.
Elles sortirent de la voiture, et Laura extirpa péniblement sa valise du coffre. Elle semblait peser une tonne – d’autant plus qu’à l’atelier, elle y avait ajouté pour des milliers de livres de bijoux – et elle se demanda comment elle avait réussi à s’esquiver si discrètement de la maison.
Heureusement que Cat lui avait proposé de venir la chercher à la gare. Elles avaient seulement trois heures devant elles, avant que les premiers invités n’arrivent et il y avait tant de choses à faire – rien qu’une heure serait nécessaire pour disposer tous les charms. Cat avait été catégorique, quand Laura avait tenté d’aborder le sujet quelques jours plus tôt : elle avait « en main » tous les préparatifs pour la fête ; toutefois, Laura était déterminée à participer et avait pris quelques bouteilles de champagne Piper-Heidsieck qu’elle avait trouvées en promotion au supermarché, plus quelques grands sachets de chips et des olives chez le traiteur.
Cat ouvrit la porte qui donnait sur un vestibule commun étroit, avec des murs bleu de Prusse et un parquet en noyer.
– Laisse ça là, Laura. Un des gars va la monter pour toi, dit Cat, en indiquant la valise, avant de s’engager dans l’escalier.
Un des gars ?
Elles montèrent au deuxième et dernier étage. La porte d’entrée était déjà ouverte, et un flot de gens s’affairaient d’une pièce à l’autre.
– Cat !, cria une femme fine en gris anthracite, avant de lui faire la bise.
L’appartement n’était pas immense, mais les pièces avaient néanmoins une certaine majesté, et les grandes fenêtres laissaient entrer la lumière à profusion. Les murs du vestibule vert pomme étaient recouverts de dizaines d’aquarelles, de fusains et d’esquisses. Laura crut apercevoir un David Hockney, sans en être certaine.
Des miroirs en verre églomisé ornaient le mur du fond du salon et reflétaient un autre mur recouvert de tableaux. Un canapé en soie d’un bleu dragée chatoyait au-dessus d’un vieux tapis persan crème qui semblait aussi éclatant que la Lune.
Mais ce n’était pas vraiment le décor somptueux qui attirait l’attention en ce jour, sinon la quantité ahurissante de végétation dans la pièce. C’était comme arriver dans un décor de cinéma. De basses coupes en cristal étaient remplies de pivoines blanches foisonnantes, qui faisaient penser à des boules de neige géantes ; une équipe de fleuristes disposaient d’énormes bouquets de gui, dont les branches recouvertes de paillettes blanches donnaient l’impression de mains ouvertes givrées. Laura compta trois lauriers en pot, dont les troncs étroits étaient ornés de larges rubans de velours rouge et couronnés en leur sommet d’un énorme nœud, tel un nœud papillon. La pièce maîtresse, cependant, était un magnifique cerisier du Japon à fleurs blanches, pas plus haut de deux mètres, mais dont la forme admirable évoquait le ruban voletant d’une gymnaste.
Laura en resta bouche bée. Franchement, le contraire aurait été grossier.
– Oh, il est arrivé à temps en fin de compte !, s’écria Cat, en passant sa main sur l’arbre, admirative.
– Ne me demande pas qui j’ai dû appeler pour qu’il passe les douanes à temps, s’esclaffa la femme vêtue de gris.
– C’est de l’importation ?, demanda Laura avec incrédulité.
La femme la regarda comme si elle remarquait seulement sa présence.
– Heureusement que les Japonais sont vraiment efficaces ; du coup, ça a compensé les deux jours qu’il a passés en attente à l’aéroport de Heathrow. Mais la prochaine fois, Cat, ma chérie, préviens-moi un peu plus tôt. OK ? Je n’ai pas dormi depuis la semaine dernière !
Cat ricana.
– Laura, je te présente Tana, mon organisatrice de soirées. Elle gère tout pour moi. Tu te souviens, Tana, de mes trente ans à Marrakech ?
Cat laissa tomber son sac sur le canapé et passa ses mains dans ses cheveux, en jetant un coup d’œil à son reflet flou dans le miroir tacheté.
– Comme si je pouvais oublier !, s’exclama Tana, en levant les yeux au ciel. Si jamais je revois un chameau…
Évitez le Surrey alors, pensa Laura.
– Enchantée, Tana. Tout a l’air fabuleux.
– Ce sont les créations de Laura que nous lançons ce soir, expliqua Cat, en enroulant ses cheveux en chignon. Qu’est-ce que vous en pensez ? Relevés ou détachés ?
– Relevés, répondirent Laura et Tana en chœur.
Tana sourit à Laura, qui reconnut en elle le même territorialisme qu’elle avait perçu chez Sam et Min.
– Bon, tout semble bien se passer, commenta Cat avec le sourire.
– Bien entendu ! Les ballons sont arrivés. Ça a été un peu la course, mais…
Tana se pencha et attrapa un ballon, qu’elle gonfla rapidement et plutôt inélégamment avec une bouteille d’hélium. Laura observa un ballon gris clair enfler, et ses initiales entrelacées en blanc apparurent.
– Encore une fois, Cat, tu avais raison. Les initiales fonctionnent bien mieux que le logo.
Quel logo ?, se demanda Laura.
– C’est joli, non ?, sourit Cat, en s’adressant à Laura.
– Oui, convint celle-ci, en hochant la tête avec enthousiasme.
Cat laissa ses cheveux retomber, qui se gonflèrent comme un parachute en soie autour de ses épaules.
– Bon, je me suis longuement demandé comment nous pourrions présenter joliment tous ces pendentifs, parce qu’il va sans dire qu’ils sont si riquiquis qu’on pourrait facilement passer à côté dans une pièce comme celle-ci – il y a une quantité d’autres choses à regarder ! Du coup, je me suis dit que nous devrions…
Cat se dirigea vers le balcon et ouvrit les portes vitrées. À l’extérieur, un homme sculptait un bloc de glace.
– Je te présente Andrei. Il a des doigts de fée.
Laura suivit Cat sur le balcon, stupéfaite par la beauté de ce travail en cours. Le renne, presque achevé, tirait un traîneau parfaitement exécuté.
– Nous allons utiliser ce ruban de velours rouge pour les rênes et nous y accrocherons des charms, comme si c’étaient des clochettes !
Cette idée époustoufla Laura. Elle adorait !
– Mais ce n’est pas tout, ajouta Cat, en souriant devant l’excitation de son amie. Andrei va sculpter une hotte qu’on posera sur le traîneau, et les charms seront suspendus sur du fil invisible, pris dans la glace à l’intérieur.
Laura en resta comme deux ronds de flan.
– Ça va être magnifique, murmura-t-elle, complètement abasourdie par le temps, l’argent et l’énergie que Cat lui consacrait. Mais est-ce qu’on a assez de temps ? Il reste seulement…
– Largement ! Andrei a un congélateur à air pulsé qui lui donnera le bloc de glace dont il a besoin en quatre-vingt-dix minutes. Après cela, il ne lui restera plus qu’à sculpter et ciseler. Il ne peut pas travailler trop en avance de toute façon, sinon tout sera fondu avant l’arrivée des invités.
– Oh. D’accord, fit Laura en hochant bêtement la tête.
– Andrei, on vous apporte les pendentifs dans cinq minutes, déclara Cat, en reconduisant Laura dans la chaleur de l’appartement.
Une flambée avait été allumée ; étant donné la situation de l’immeuble en plein cœur de Londres, ce n’était qu’une cheminée à gaz et la flamme était encore bleue, mais cela faisait l’affaire.
– Nous allons aussi, reprit Cat, enfiler les charms sur des guirlandes à LED basse consommation pour le cerisier du Japon et les lauriers. Ils devraient briller à la lumière.
Des charms scintillant dans des arbres ?
– Comment tu fais pour avoir des idées pareilles ?, demanda Laura, émerveillée.
– Je me suis souvenue d’une comptine de mon enfance : « J’avais un petit noisetier qui ne voulait rien porter, qu’une noix de muscade argentée et une poire d’or. La fille du roi d’Espagne vint me rendre visite, et tout cela pourquoi ? »
– « Pour mon petit noisetier » !, rit Laura. Oh là là ! J’avais totalement oublié cette chanson ! C’est génial !
– Pas vrai ? J’ai toujours été fascinée par ce petit arbre avec ce fruit pour trésor… J’imagine que tu n’as pas vraiment de noix de muscade argentée, ni de poire dorée ?, fit Cat en haussant un sourcil.
Laura réfléchit un instant, puis tapa soudain dans ses mains.
– Mais si ! Si, j’en ai ! J’ai toujours eu une noix en argent ; c’est un porte-bonheur courant. Et j’ai un prototype de poire dorée que j’ai fabriqué… J’en ai fait deux pour des jumeaux. C’est une paire assortie. Tu comprends le truc ?
– Génial !, se réjouit Cat, en donnant un petit coup de coude à Laura. Et donc, on accrocherait les pendentifs restants au gui, et on exposerait les pièces entières – un collier et deux ou trois bracelets – sur de petits coussins écarlates en dessous, expliqua Cat, en pointant du doigt plusieurs grandes cloches en verre.
– Les bras m’en tombent !, marmonna Laura.
Elle aperçut un coursier livrer plusieurs sacs Ladurée vert menthe. Dans la cuisine, du personnel en livrée noire préparait des petits fours et des cocktails. Laura observa les macarons aux couleurs de l’arc-en-ciel être disposés sans délai sur des plats de porcelaine.
– Comment pourrais-je te remercier ? Je ne pensais pas que tu allais te donner tout ce mal.
– Soit Cat se donne tout ce mal, soit elle ne se le donne pas du tout, fit remarquer Tana.
Le sous-entendu était que Laura était chère à Cat, ce qui la fit se rengorger.
Cat consulta sa montre.
– Oh là là, est-ce que c’est bien l’heure ? Je suis en retard. Écoute, je dois aller me faire coiffer, mais laisse-moi avant te montrer la pièce où tu peux te préparer.
Elle mena Laura dans une chambre crème dans laquelle trônait un lit bateau en acajou. À part une peinture à l’huile saisissante d’une femme nue étendue sur un matelas au-dessus du lit, il n’y avait rien sur les meubles : pas de photographie, pas de livre, pas de poussière, pas de vie. Cat n’avait pas informé Laura de la personne qui prêtait si généreusement son appartement, mais celle-ci ne devait pas vivre en ville.
– Il y a une salle de bains privative juste là, indiqua Cat. Personne ne viendra te déranger.
– C’est super, merci.
– D’accord. Bon, je te laisse sélectionner les charms pour Andrei, afin qu’il puisse continuer la hotte. Je serai de retour dans un peu plus de deux heures.
Laura raccompagna Cat dans le salon et l’observa reprendre son manteau, faire la bise à Tana, avant de s’esquiver rapidement. Elle constata que l’un des « gars » avait monté sa valise, qui était posée dans le vestibule. En allant la récupérer, elle heurta presque l’une des organisatrices, qui traînait de façon autoritaire et aveugle une guirlande de ballons gris depuis le bureau jusqu’au séjour et qui dut les presser pour leur faire passer la porte. La valise de Laura cogna la plinthe et laissa une belle traînée noire sur la peinture immaculée ; elle perçut une réprobation silencieuse derrière elle.
– Vous vous occuperez de cela, vous voulez bien ?, ordonna Tana à un sous-fifre, avant de regagner le salon, afin de superviser les préparatifs.
Laura sentit le sourire de cette femme s’effacer. Elle pressentait que Tana ne serait pas tout à fait aussi amicale en l’absence de Cat. Elle se sentit mal à l’aise et seule dans cet appartement rempli d’étrangers.



CHAPITRE 43
Laura s’assit sur le rebord du lit pour se sécher les cheveux, une serviette fermement coincée sous son bras au cas où quelqu’un, dans son enthousiasme, fasse sauter le verrou et entre. C’était assurément une possibilité. De l’autre côté de la porte, elle entendait l’agitation des fleuristes, des organisatrices, du sculpteur de glace et du service traiteur, occupés chacun à leur tâche.
Laura devait se préparer rapidement pour les rejoindre. Elle avait plus de deux cents pièces à trier et à enfiler sur les rubans et les guirlandes lumineuses. Elle commençait à tellement trembler de nervosité qu’elle n’était pas certaine d’en être capable.
Elle fouilla dans sa valise ouverte sur le lit, à la recherche de son sèche-cheveux. Plusieurs tentatives vaines lui furent nécessaires avant qu’elle ne se rende compte qu’elle ne l’avait pas pris (Jack était rentré trop tôt).
Comme elle sentit les premières graines de panique germer (une soirée mondaine avec des cheveux séchés à l’air ? Sérieusement ?), elle ouvrit en hâte les portes de l’armoire et chercha à l’intérieur. Elle trouverait sûrement un sèche-cheveux, surtout si cet appartement n’était qu’un pied-à-terre. Un costume noir esseulé était accroché à un cintre, une fine cravate en soie posée autour du col. Curieuse, Laura regarda l’étiquette : Ermenegildo Zegna. Chérot !
Laura referma les portes et tenta sa chance dans la table de nuit. Rien de ce côté du lit. Elle essaya de l’autre côté. Trouvé !
Rapidement, elle se sécha les cheveux et les coiffa, ravie de leur tombé autour de son visage (pour une fois, ils ne pendaient pas tout bonnement). Son tailleur-pantalon – en velours rouge, avec un pantalon moulant sept-huitième – la mettait en valeur et allongeait particulièrement ses jambes ; Cat l’avait choisi pour Laura la semaine précédente, sans doute en dédommagement de lui avoir refusé la robe grise.
Laura s’admira dans le miroir. Elle paraissait svelte et inhabituellement cosmopolite ; elle se reprocha de n’avoir jamais eu avant ce soir l’idée (ou l’occasion) de porter un pantalon pour un cocktail. Elle se sentait citadine et jeune. C’était sa seconde soirée habillée en une semaine, aussi valait-il mieux qu’elle s’habitue aux caprices du code vestimentaire de ces mondanités – la vie était ainsi avec les Blake. Cat lui avait dit de ne rien porter sous le tailleur, mais Laura n’était pas assez audacieuse et avait acheté un chemisier en soie ivoire avec un côté masculin. Ses low boots rouges auraient pu paraître excessives, mais le coquelicot détonnait plutôt joliment sur le carmin, se dit Laura.
Elle appliqua son maquillage avec une célérité nouvelle (Cat lui avait donné quelques astuces le vendredi précédent), avant de ranger ses vêtements et tout son attirail dans la valise. Enfin, elle lissa les draps du lit et regonfla les oreillers. Et voilà ! Plus aucune trace de sa présence.
Laura enroula le cordon autour du sèche-cheveux et alla le ranger dans le tiroir, quand son œil tomba sur un petit coin blanc, qui était manifestement celui d’un polaroïd. D’ordinaire, elle n’aurait pas regardé. D’ordinaire. Mais elle l’avait reconnu instantanément.
Laura se pencha et jeta un coup d’œil dans le tiroir, elle trouva dans le fond une pile de photographies. Elles avaient dû bouger quand elle l’avait ouvert. Elle les parcourut rapidement, tout en sachant qu’elle devrait davantage culpabiliser de fureter ainsi. Mais elle n’avait aucune raison de se sentir coupable. Pas comparé à ce qu’elle voyait. Elle regarda la dizaine d’images de Cat endormie, de Cat riant – toutes avaient été prises dans ce lit même. Le photographe ne figurait sur aucun cliché.
Ou pas… Laura étudia de plus près une photographie où Cat était allongée sur les coudes et fixait l’objectif. À sa droite, sur la table de chevet, se trouvaient une bouteille de champagne, une flûte aux trois quarts vide et, à côté, une chevalière en or.
Laura savait que Rob n’en portait pas. Elle se rappelait clairement qui, en revanche, en possédait une.
*
– Où est donc amarré votre bateau ?, demanda Laura, qui prenait frénétiquement des notes, pendant que Michael Bublé chantait en arrière-plan et que la flamme de la cheminée vacillait.
Des guirlandes de gui avaient été posées autour de la cheminée, et de gros bouquets de ballons, capables de soulever la maison comme dans Là-haut, s’agitaient au gré des courants d’air frénétiques – frénétiques en raison de la quantité de saluts de la main, de cheveux rejetés en arrière et de baisers soufflés. L’appartement était pris d’assaut depuis une heure quinze, et Laura commençait à avoir une crampe dans la main et mal à la gorge. Elle ne cessait de regarder autour d’elle, mais il n’y avait aucun signe de Cat.
– À Falmouth, à Antigua, répondit la brunette avec un accent mi-britannique, mi-américain.
– Et vous pourriez me transmettre une photo de votre bateau ?
– Bien sûr. Je veux que vous le représentiez le plus justement possible.
– D’accord. Dans ce cas, avec celui-là en plus, cela vous ferait cinq charms.
La brunette tapa dans ses mains.
– Je suis si contente ! J’ai envie de ce genre de bijou depuis mon enfance, mais tous ceux que je trouve sont soit très chargés et vieillots, soit ce sont ceux qui sont à la mode mais qui n’ont aucune signification. (Elle attrapa un bracelet orné de trois breloques.) Les vôtres sont si légers et jolis, et ils font vraiment modernes. C’est une idée de génie de les enfiler sur du velours, dit-elle avec un certain émerveillement, comme si Laura avait décrypté le génome avec ses créations.
– Merci, répondit modestement Laura.
L’idée des bracelets plats en cuir ou en velours lui était venue pendant l’installation et avait un côté plus décontracté.
– Quelle est la signification de ce pigeon ?, demanda une autre femme brune, avec une breloque dans la main.
– C’est une colombe. Communément, elle symbolise l’amour, mais la paix aussi parfois. Une de mes clientes a perdu son mari d’une longue maladie et elle trouvait cela réconfortant de l’imaginer enfin en paix. Mais cette interprétation était secrète : personne d’autre ne le savait.
– Oh, ça me plaît beaucoup ! Des secrets exposés à la vue de tous ?, rétorqua la femme, en donnant un petit coup de coude entendu à son compagnon.
– Je croyais que Cat devait être là, fit remarquer une femme avec une veste rose, un verre à la main, tout en étudiant les tables sans rien toucher.
– Elle va arriver. Elle était chez le coiffeur. Elle a dû être retenue.
– Oh, certainement, murmura la femme avec une pointe de sarcasme évidente. C’est toujours la folie chez les coiffeurs en cette période de l’année.
– C’est la veille du réveillon, rétorqua Laura d’un ton tranchant. Bien sûr que c’est la folie.
– Il y a des travaux sur la route, du côté de Queen’s Gate, intervint la femme qui regardait la colombe. Il y a des embouteillages jusqu’à Gloucester Road.
Laura jeta à la femme impolie un regard qui semblait dire « Vous voyez ? ». Au-dessus de l’océan de têtes teintes au henné, Laura aperçut soudain Bertie Penryn, toujours aussi distingué en tenue de soirée ; il se dirigeait lentement vers elle. Une fois de plus au cours de la soirée, Laura mima une prière de remerciements aux assistants vendeurs que les organisateurs avaient engagés, pour lui permettre de discuter avec les invités. Elle remit à l’assistant à côté d’elle le document qu’elle avait créé à la hâte et qui détaillait la signification de chaque charm et leur prix.
– Monsieur Penryn, je n’en reviens pas que vous soyez venu !, s’exclama Laura, en lui serrant la main.
– Appelez-moi Bertie, je vous en prie, dit-il, presque pantelant de l’effort qu’il venait de produire. Je crains de ne pas avoir autant de temps que je le souhaiterais, s’excusa-t-il avec le sourire, tout en tirant légèrement sur sa jaquette pour souligner son propos.
– Je comprends. Je vous remercie grandement de… d’avoir déjà pris la peine de venir.
Il remarqua la nervosité de Laura.
– Au contraire, je suis curieux. Vous avez mis ces femmes dans tous leurs états. Expliquez-moi en quoi vos créations sont différentes.
Laura se décala sur le côté afin que Bertie puisse tout voir.
– J’appelle ça des bijoux interprétatifs. Pour les pendentifs personnalisés, je m’entretiens avec mes clients afin de connaître les histoires ou les souvenirs qu’ils souhaitent mettre en avant et trouver un motif qui leur soit unique. Mais j’ai aussi une ligne « prêt-à-porter » avec des charms plus standard, comme des fers à cheval et des trèfles porte-bonheur, ce genre de choses.
Bertie étudia de plus près le collier avec le canari en or, placé sous une cloche.
– C’est un canari, le surnom que mon client donne à son épouse. Ce sont leurs noces d’or et ils se sont rencontrés grâce à son chant.
Laura eut la gorge nouée en se souvenant des yeux écarquillés de Fee et sa bouche bée d’impatience quand Laura lui avait raconté cette histoire.
– Ça me plaît, fit remarquer Bertie, en parcourant rapidement du regard les tables. Vous avez un style très particulier, Laura. On peut voir que c’est la même main qui a travaillé sur les différentes pièces d’un même bijou. Cela apporte une certaine cohérence qui fait défaut à de nombreux bracelets à charms.
– Merci. Je veux que chaque pièce soit belle, en plus d’avoir une signification affective. Mais elles doivent également être fraîches et modernes si je veux qu’elles soient portées par des femmes comme celles ici présentes.
Bertie prit dans ses mains une barrette à cheveux en or – l’une des dernières créations de Laura –, avec une chaînette à laquelle pendait un cœur rouge en émail.
– Eh bien, cette pièce a un côté beaucoup plus jeune.
– Oui. Je me suis dit qu’elle pourrait faire un joli cadeau de Saint-Valentin. Et c’est de l’or neuf carats, donc d’une gamme de prix un peu moins chère.
– Pour la collection « prêt-à-porter » ?, sourit Bertie. C’est un nom qui me plaît.
– Je songe à développer le concept de la barrette avec d’autres motifs, comme une étoile en diamant ou deux flèches qui se croisent.
Bertie fronça les sourcils.
– Des flèches qui se croisent ? Quel en serait le sens ?
– C’est un symbole amérindien pour l’amitié.
Bertie hocha la tête en examinant un bracelet manchette en or martelé, avec un cercle évidé à l’intérieur duquel se trouvait un charm d’un ourson allongé sur le dos, les pattes en l’air.
– Amusant.
– Encore la collection « prêt-à-porter ». L’ours représente la force et, bien sûr, la manchette elle-même est un peu comme une pièce d’armure, alors ça m’a plu de donner à l’ours un côté espiègle et mignon. Comme la créatrice Katie Hillier avec ses lapins… En fin de compte, il faut séduire une fille qui fait ses emplettes dans les quartiers chics, pas une princesse guerrière.
Bertie ricana et observa avec intérêt les femmes s’extasier autour des tables et étudier les pièces accrochées dans les arbres.
– Ça me plaît vraiment, Laura. Non seulement votre concept est excellent, mais vous avez aussi le talent nécessaire pour le mettre à exécution. Vous êtes très, très douée. Avez-vous déjà rencontré Marsha Keble de chez Liberty ?
Laura secoua la tête ; son cœur bondit à la mention de cette grande enseigne.
– Je vais vous obtenir un rendez-vous avec elle. Je suis certain qu’elle serait très intéressée par votre travail, mais elle pourrait exiger de vous l’exclusivité.
– Et c’est une mauvaise chose ?
– Vous pourriez le penser, oui, quand vous serez assaillie de clients pendant la Fashion Week.
Laura eut le souffle coupé et porta les mains à sa bouche.
– Vous voulez dire que… ?
– Oui, absolument. Si je ne vous mets pas le grappin dessus maintenant, ce ne sera qu’une question de temps avant que le CFDA ne le fasse. (Bertie s’esclaffa devant la perplexité de Laura.) Le Conseil des créateurs de mode américains, nos homologues aux États-Unis. Ne vous inquiétez pas, vous allez vite apprendre. Je vais demander à ma secrétaire de vous envoyer tous les documents. En attendant, vous avez six semaines avant la Fashion Week, pour fabriquer ces nouvelles idées de « prêt-à-porter ». Vous vous en sentez à la hauteur ?
– Parfaitement !, s’exclama Laura, ses joues virant au rose devant Bertie.
Elle le raccompagna jusqu’à la porte.
– Vous n’imaginez pas ce que cela signifie pour moi.
– Oh, si. Vous avez très bien calculé votre moment. Ces dix dernières années, le marché des accessoires a été dominé par les sacs, puis les chaussures, mais l’heure de gloire des bijoux arrive. C’est comme ça que ça fonctionne dans la mode. J’espère que vous vous rendez compte que vous n’allez plus savoir où donner de la tête !
– Je m’en sortirai, répondit Laura avec conviction.
– J’ai l’impression que oui, en effet, sourit Bertie. Avez-vous déjà réservé votre saut en parapente ?
– Pas encore. Il fait un peu froid dans le Lake District en cette période de l’année.
– Oui, c’est vrai. Vous en avez déjà fait, j’imagine ?
– Oui, pas mal.
Un ballon gris monogrammé s’échappa par la porte.
– Eh bien, nous allons très vite nous reparler. Je vais inscrire votre nom sur la liste des stands aussitôt la trêve des confiseurs terminée.
Laura entendit une portière claquer dans la rue et jeta un coup d’œil par la fenêtre du vestibule. C’était de nouveau la voiture de sport noire, avec l’immatriculation P1N 5O. Laura tenta de distinguer qui se trouvait à bord, mais les reflets sur les vitres l’en empêchaient.
– Une de vos connaissances ?, demanda Bertie.
– Euh… Oui, oui, répondit Laura d’une voix tendue. C’est Cat. Elle est enfin arrivée.
Le sourcil droit de Bertie se crispa quelque peu.
– Eh bien, je me sauve avant de me retrouver piégé dans une autre discussion ! Mon chauffeur m’attend. À bientôt, Laura. Joyeux Noël !
– Oui, merci, Bertie. Joyeux Noël à vous aussi. À bientôt.
Dès qu’il fut hors de vue, Laura retourna à la fenêtre. Cat avait le corps penché à travers la vitre de la voiture et parlait d’un air animé au conducteur. Elle arborait les mêmes vêtements qu’un peu plus tôt, et la même coiffure.
Laura écouta les talons de Cat résonner sur le parquet, puis son pas rapide dans les marches. Si Cat l’apercevait ici, elle comprendrait que Laura l’avait vue, et cette dernière savait, fermement, sans équivoque, ce qui se passerait.
Laura se dépêcha de rentrer dans l’appartement et se faufila à travers la foule de femmes qui riaient, buvaient et bavardaient, pour se placer derrière le cerisier du Japon. Elle interrompit deux femmes qui débattaient de la signification d’un charm en forme de papillon.
– Les papillons représentent toujours le changement et la transformation. Ce charm n’a rien d’inédit, affirma l’une d’elles, avant de reposer le pendentif avec un certain mépris.
– Vous avez parfaitement raison, mais, dans la culture chinoise, ils symbolisent aussi la longévité, expliqua Laura, en se forçant à sourire.
– Mais la plupart des papillons ne vivent que quelques jours.
– En mandarin, « papillon » se dit « hu-tieh ». « Tieh » signifie « soixante-dix ans », d’où cette association d’idées. J’ai utilisé le même genre de papillon pour le pendentif d’un collier que des gens m’avaient commandé pour les cent ans de leur arrière-grand-mère.
– Oh.
La femme fut réduite au silence.
Laura entendit les petits hoquets de surprise qui précédaient l’entrée de Cat et garda les yeux baissés, en faisant mine de se préoccuper de la conversation de ces femmes – qui pensaient avoir tout vu et tout savoir.
– Cette déesse est l’une de mes pièces préférées, et on peut adapter ce charm à de multiples occasions, continua Laura, alors que Cat se dirigeait droit vers elle.
– Elles t’adorent !, lui glissa Cat à l’oreille, en donnant une belle accolade à Laura. Je le savais ! Elles ont toutes un ego si monstrueux, alors quoi de mieux que des bijoux qui parlent d’elles ?
Laura se recula et dévisagea Cat. Comment pouvait-elle prétendre que tout allait parfaitement bien, quand elle quittait de toute évidence les bras d’un autre homme ? Une fois de plus.
– Tu n’es pas allée chez le coiffeur, fit remarquer Laura d’un ton mordant.
– Pff, oui, je sais. Il y a des travaux sur Queen’s Gate. Nous sommes restés coincés trois quarts d’heure, avant de décider de faire demi-tour. Il y a des bouchons partout. Est-ce que j’ai une tête affreuse ?
Laura fixa Cat, anéantie par la facilité de ce mensonge les yeux dans les yeux.
– Bon, je vais aller me changer ; après, tu pourras me raconter ce qui s’est passé. On dirait que c’est un carton. Ça m’énerve d’avoir pratiquement tout raté.
Laura hocha la tête, soulagée de ce bref répit. Comment Cat avait-elle pu revoir cet homme, qui plus est le jour de son anniversaire ? Laura l’observa se frayer un chemin dans la foule, tout en faisant des embrassades, en souriant et en serrant des mains avec des promesses de retrouvailles après Noël.
La foule commença à s’éclaircir rapidement. Dix-neuf heures trente approchaient et tout le monde semblait avoir des obligations à vingt heures. Laura feuilleta en hâte les carnets de note des vendeurs – il y avait des commandes supplémentaires et ses yeux s’exorbitèrent devant le total qui avait été calculé.
Elle se laissa tomber sur l’accoudoir d’un canapé et se mordit la lèvre. Ce que Cat avait fait pour elle au cours d’une seule soirée dépassait tout ce que Fee aurait pu espérer accomplir en cinq ans. Elle allait même peut-être être vendue chez Liberty, nom d’une pipe ! Pouvait-elle réellement accuser Cat de tromper Rob ? Et puis, en quoi étaient-ce ses oignons ? Leur mariage les regardait.
– Pourquoi es-tu si triste, jolie demoiselle ?
Laura sursauta.
– Alex !, s’écria-t-elle et elle se leva d’un bond. Je ne savais pas que tu devais venir !
– On va tous ensemble à l’anniversaire de Cat. Je dois dire que vu le nombre de chauffeurs dans la rue, je croyais que cette soirée avait été un triomphe, et puis je te vois là, toute seule dans ton coin. Alors, je n’en suis plus aussi sûr. Qu’est-ce qui se passe ?
Laura balaya la pièce du regard.
– Où est Isabella ?
– Je… À Turin, avec sa famille. Pourquoi ?
Laura marqua une pause et regarda Alex avec un franc mépris. Tout se tenait parfaitement. Les photos. Le mensonge de deux ans.
– C’est ton appartement.
Cette phrase était plus une accusation qu’une affirmation.
– Oui, avoua-t-il, en haussant mollement les épaules. Et alors ?
– Et alors, il est à cinq minutes de la galerie de Min Hetherington…
– Oui. Et alors ?, répéta Alex.
– Et alors, toi et moi savons que Cat n’y travaille plus depuis deux ans. (Laura observa les pupilles d’Alex se rétrécir.) Elle se sert de cette excuse pour cacher sa liaison avec toi. Elle te retrouve ici toutes les semaines, n’est-ce pas ?
Laura se lécha les lèvres et observa Alex, mais il était impassible – il réfléchissait manifestement à sa stratégie de défense.
– J’ai servi de leurre, pas vrai ?, poursuivit-elle, déterminée à provoquer Alex. Tu t’es amusé à me draguer à Verbier pour que Rob ne soupçonne pas que tu couchais avec Cat.
Le soupir d’Alex fut toute la confirmation dont Laura avait besoin.
– Est-ce que tu vas le dire à Rob ?, demanda-t-il au bout d’un moment.
Laura baissa le regard, écartelée. Cette liaison faisait du collier et de l’amour absolu qu’il représentait une mascarade, mais Cat était la pierre de touche de Laura dans cette nouvelle vie sans Jack et Fee.
Et Rob dans l’histoire ? Laura ne pouvait pas faire comme s’il était un simple client ; elle ne pouvait pas faire comme s’il ne signifiait rien pour elle. Il était en permanence dans sa tête, malgré tous ses efforts pour l’en chasser. Le voir humilié de la sorte, et il n’était même pas au courant ? Comment pouvait-elle rester sans rien faire ?
Elle était dans une situation impossible. Le défendre revenait à trahir Cat. Et protéger Cat revenait à trahir Rob.
– Je ne sais pas. Je ne sais pas ce que je vais faire, répondit-elle tristement.
– Comment as-tu compris ?
– J’ai trouvé les photos de Cat dans la table de chevet. (Laura aperçut le visage d’Alex s’assombrir.) Et avant que tu ne dises quoi que ce soit, je ne fouillais pas ! Je cherchais juste un sèche-cheveux ! Ce n’était pas très discret de les ranger là.
Alex détourna la tête, furieux que leur secret ait été si négligemment révélé, et tout cela pour un vulgaire cocktail.
– Ce sont de vieilles photos, qui remontent à plusieurs années. Tu sais que Cat et moi sommes restés ensemble un bout de temps. Évidemment que j’ai des photos d’elle.
– N’essaie pas de me la faire à l’envers, Alex. Elle a son alliance sur les photos.
Laura tenta à son tour un coup de bluff. Elle n’avait pas prêté attention à ce détail de l’alliance, mais elle savait – elle en était certaine – que c’était avec Alex que Cat entretenait une liaison. Toutes ces demi-vérités et tous ces secrets partiellement révélés prenaient sens.
– Et puis, samedi matin, je l’ai vue sortir de ta voiture devant l’hôtel, et encore tout à l’heure. Qu’est-ce que tu as fait ? Tu as accepté d’attendre dix minutes avant de monter ?
Alex fit un pas en arrière.
– Quelle voiture ?
– Pourquoi ? Combien tu en as ?
Alex se pencha pour regarder Laura droit dans les yeux.
– Quand est-elle sortie de ma voiture ?, insista-t-il plus fermement, son regard rivé sur quelque chose derrière Laura.
C’était trop tard.
– Oh parfait, vous êtes là. Vous êtes prêts à y aller ?, demanda Rob derrière Laura.
Celle-ci se leva de l’accoudoir en entendant la voix de Rob et pivota pour lui faire face. Ses yeux écarquillés passèrent nerveusement de lui à Alex.
– Est-ce que tout va bien ?, s’inquiéta Rob, en apercevant les joues rouges de Laura et son comportement nerveux.
– Oui.
C’était bon de revoir Rob. Elle ne l’avait pas vu depuis cette matinée dans la chambre d’hôtel et elle sentit son pouls accélérer. Le regard de Rob s’attarda sur elle, mais il ne fit aucun mouvement pour la toucher ou s’approcher d’elle. Ils avaient tous deux tracé une limite infranchissable.
– Où est Cat ?, s’enquit-il au bout d’un moment, en se souvenant de la présence d’Alex.
– Elle se change.
– D’accord. Du coup, est-ce que tu veux me donner le collier maintenant, avant qu’elle ne revienne ?
– Euh…, hésita Laura qui jeta un coup d’œil à Alex. Non, si ça te convient, je préférerais te le donner quand on sera là-bas. J’ai besoin de, euh, trancher quelques petites choses, expliqua-t-elle, en remarquant qu’Alex, inquiet, se balançait d’une jambe sur l’autre. Je me tâte encore sur un détail.
– Mais il est bien terminé, Laura ? Nous le lui offrirons dès notre arrivée là-bas.
– Oui, oui, il est… Il est terminé. Il faut juste que je vérifie que… Qu’il correspond parfaitement à ce que je voulais faire. Parfois, je, euh… Je procède à des ajustements de dernière minute.
Laura était incapable de regarder Rob. Il fourra les mains dans ses poches et la fixa en plissant les yeux. Elle eut la gorge serrée face à ce regard insistant, et pas seulement parce que Rob était sacrément beau dans sa veste en velours noir et sa chemise ivoire. Alex la fixait également – les deux hommes essayaient de lire dans ses pensées.
– Alex, tu veux bien nous excuser un instant ?, demanda soudain Rob. Je dois avoir une petite discussion avec Laura.
– Bien sûr, répondit Alex, dont les yeux implorèrent désespérément Laura de garder le silence.
Rob attrapa Laura par le coude et la mena dans le vestibule, devant quelques invités qui s’attardaient, puis devant la chambre où Cat mettait en ce moment même la dernière touche à son look d’anniversaire. Il ferma la porte de la salle de bains derrière eux et la verrouilla. Oh, bon sang. Rob Blake dans un espace confiné. Quelle mauvaise idée.
– Tu es au courant, dit-il en faisant face à Laura.
– Quoi ? De quoi tu parles ?
– Tu as appris pour leur liaison. C’est pour ça que tu hésites à me donner le collier.
– Tu es au courant ?!, s’écria Laura, incrédule.
Elle ne s’était pas attendue à ce que Rob dise cela.
– Bien sûr que je suis au courant. (Il marqua une pause pour laisser ses mots faire leur effet.) Toute cette histoire de collier, c’est pour ça.
– Mais…
Laura était abasourdie par cette révélation.
– Je sais pertinemment que Cat et Min ne sont pas proches. Inclure Min dans ce collier est une anomalie que Cat remarquera immédiatement ; c’est pour lui faire comprendre que je suis au courant pour sa liaison. (Rob inspira sèchement.) Et que… Et que je lui pardonne.
– Tu vas passer l’éponge sur tout cela ?
– Je n’ai jamais dit une telle chose. Mais c’est du passé. Cette liaison, ça n’a jamais été pour lui de toute façon ; il n’est qu’un symptôme des problèmes de Cat. C’est une femme brisée, Laura ; tu le sais maintenant. Toute sa vie, elle a eu l’impression que sa naissance devait compenser la mort de Daniel. Elle devait être le bébé-médicament de ses parents, même si cela impliquait de détruire sa relation avec sa sœur, et tout ça pour quoi ? Ils ont fini par divorcer. Elle a échoué. Quel que soit l’angle sous lequel elle envisage sa famille, elle a échoué. Elle pense les avoir déçus, et maintenant elle pense m’avoir déçu. Mais je ne renoncerai pas à elle, Laura… (Rob baissa la voix.) Pas même pour toi.
Quoi ? Ces paroles inattendues provoquèrent une onde de choc en Laura.
– Je… Jamais je ne t’aurais demandé une chose pareille, bredouilla-t-elle.
Quelques secondes s’écoulèrent.
– Je sais.
Rob soutint le regard de Laura et le monde cessa de tourner – rien que le temps d’une seconde, mais suffisamment pour qu’elle se sente en apesanteur et grisée, comme si elle flottait entre deux univers. Ce qui ne pouvait pas – ne devait pas – être énoncé rebondit sur les murs et les ébranla tous deux avec une telle force que Laura faillit en perdre l’équilibre.
Rob détourna le regard et secoua lentement la tête.
– Mais c’est… c’est inutile de…
La voix de Rob lui fit défaut. Ce n’était pas nécessaire de terminer cette phrase. Ils laissèrent le silence emplir l’air. Rob se dirigea vers la fenêtre.
– Je ne peux pas lui tourner le dos. C’est ma femme. Un autre homme lui a brisé le cœur et elle a vécu un enfer ensuite. J’ai dû rester en retrait, faire comme si je ne savais pas, mais je ne peux plus aujourd’hui. La culpabilité la détruit. Elle ne m’a pas laissé l’approcher pendant des mois après la fin de cette liaison. Elle est même allée voir un psy, soi-disant pour parler de son enfance, mais ça ne s’arrange pas, pas vraiment. Elle fait mine de se soucier des vêtements et des soirées, elle s’essaie un peu à des projets de design, mais, vendredi dernier, tu as vu par toi-même ce qu’elle fait pour faire face. Elle sombre – elle n’y arrive pas toute seule. Il est temps qu’elle sache que je suis au courant et que nous nous en sortirons ensemble.
– Mais pourquoi tu ne le lui dis pas simplement en face ? Pourquoi s’embêter avec cette histoire de collier ? Pourquoi est-ce que tu étais obligé de… de m’impliquer là-dedans ?, s’écria Laura.
Ne voyait-il pas ce qu’il lui avait fait ? Sa vie avait explosé à cause de ce collier… À cause de lui…
Rob s’approcha de Laura en trois grandes enjambées et posa ses mains sur ses bras tremblants.
– Je suis vraiment désolé, Laura, dit-il d’une voix grave et pressante. Une histoire avec toi était vraiment la dernière chose que j’aurais crue possible. Je n’ai jamais imaginé que je pourrais ressentir pour une autre femme ce que je ressens pour Cat. Tomber amoureux de toi ne faisait pas partie du plan.
Laura se sentit chanceler à ces mots. Rob se recula immédiatement, pour réinstaurer entre eux une distance de sécurité.
– Mais pour qu’elle croie que je lui pardonne, poursuivit-il, elle doit avant tout croire que je la comprends, et ce collier est ma meilleure chance de le lui prouver. Je dois essayer, Laura.
Laura regarda Rob. Son cœur se brisait en silence ; il ne fallait pas que Rob l’entende. Son amour pour Cat était inconditionnel, invulnérable, comme il se devait de l’être. Il n’y avait rien d’autre à ajouter.
– Il est dans ma valise. Je vais te le chercher, déclara péniblement Laura, incapable de croiser le regard de Rob, trop effrayée d’être trahie par ses yeux.
Elle déverrouilla la porte et regagna le séjour. Il ne restait plus que Cat et Alex désormais ; ils discutaient nonchalamment près des fenêtres, entourés par les organisateurs qui rangeaient tout. Laura remarqua que tous les charms avaient été soigneusement remis dans les boîtes et qu’une personne vérifiait la liste qu’elle avait dressée. Elle observa la mascarade : Cat, dans une robe bustier courte en crêpe doré, bavardait gentiment à voix basse avec Alex, qui la dévisageait de son regard doux et énamouré.
– Oh, te voilà !, lança Cat, en entendant les pas de Laura. Qu’est-ce que tu faisais exactement enfermée dans une pièce avec mon mari ?, la taquina-t-elle, en se redressant.
– Rob m’expliquait un montage financier pour mon entreprise, maintenant qu’elle est passée un cran au-dessus, improvisa instantanément Laura, alors que Rob la suivait dans le couloir.
– Bon, si nous sommes tous prêts…, suggéra Alex, qui se leva nerveusement d’un bond et se dirigea vers la porte, tout en évitant de croiser le regard de Rob.
Celui-ci secoua très faiblement la tête à l’adresse de Laura ; elle devrait lui remettre le collier à la fête.
– D’accord, allons-y, dit Rob avec un sourire crispé, avant de fondre sur Cat pour l’embrasser. Une fête d’anniversaire sans la star du jour n’a aucun intérêt.
– Je suis impatiente de découvrir la surprise que tu me réserves ! Je ne pensais pas que c’était possible de surpasser la fête surprise de l’année dernière au Musée d’art moderne.
– J’arrive dans un instant. Je vais aider Laura à porter sa valise, cria Alex à Rob et Cat qui descendaient les escaliers.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qu’il voulait ?, demanda-t-il dès que le couple fut hors de vue, envahi par l’anxiété.
Laura lui lança un regard cinglant, plein de mépris.
– Il sait tout, pour Cat et toi. Il le sait depuis le début. Mais il n’est pas près de renoncer à elle, Alex. Il ne te perçoit pas comme une menace. Il refuse de s’écraser et de laisser son mariage péricliter.
Les mots de Laura eurent sur Alex l’effet de coups de poing. Pas une menace ?
Laura se baissa et ferma d’un coup sec sa valise remplie de boîtes empilables.
– C’est fini, Alex. Ce soir, Cat va savoir qu’il est au courant. C’est la raison même de l’existence de ce collier.
– Non. Je ne te crois pas. Je connais Rob. Il me supporte à peine. Alors s’il savait que je couche avec sa femme, il me casserait la figure et ne m’inviterait certainement pas à faire du ski à Verbier !
– Eh bien, si. Chaque charm sur le collier raconte l’histoire de Cat, jusqu’au dernier qui révèle votre liaison. Rob sait que la personnalité de Cat est le fruit de son passé, et il se sert de ce collier pour lui faire savoir que non seulement il est au courant pour vous deux, mais qu’il lui pardonne également. Il veut lui montrer que son aventure avec toi n’est que la conséquence directe des malheurs de son enfance.
Alex rit doucement.
– Quand on avait dix-sept ans, peut-être. Mais cette liaison-ci est une conséquence directe de sa fausse couche.
– Sa fausse couche ? (La surprise fit à Laura l’effet d’une gifle.) Mais Rob n’a jamais évoqué qu’ils ont attendu un enfant. Pourquoi il ne… ?
L’expression d’Alex la réduisit au silence.
– Oh… Pas eux deux…, murmura-t-elle.
Alex secoua la tête. Laura retint instinctivement son souffle, alors que lui apparaissaient toutes les ramifications des propos d’Alex : leur liaison n’avait commencé qu’après la fausse couche de Cat ? Par conséquent, le bébé n’était pas de lui non plus.
– De qui était ce bébé ?, demanda Laura.
– Elle ne me l’a jamais dit, et je ne lui ai jamais posé la question. Je n’avais pas envie de savoir qui était cet enfoiré ; il avait réussi là où Rob et moi avions échoué. Mais il l’a poussée de nouveau dans mes bras, alors qu’est-ce que j’en avais à faire ? J’étais simplement heureux de la récupérer. (À ce souvenir, Alex poussa un profond soupir.) Elle était à ramasser à la petite cuillère. Je ne l’avais jamais vue dans cet état. Je l’ai trouvée sur le seuil de ma porte à Milan un jour et elle m’a draguée. Retour direct à nos vieilles habitudes. Parce qu’en cas de coup dur, c’est toujours auprès de moi qu’elle retourne.
Alex toisa Laura.
– Quoi ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Cat sait que je sais à quoi m’en tenir. Elle sait que je n’exigerai jamais d’elle plus que ce qu’elle est prête à donner. Tu ne comprends pas ? Rob ne peut pas l’aider, Laura ! Il l’étouffe. Est-ce que tu as une idée de ce que c’est pour elle de vivre avec un homme qui la vénère à ce point, et pour qui elle ne ressent rien en retour ?
Laura fixa Alex, en silence. Elle avait une idée précise, en effet. Le pauvre Jack avait été seul dans leur relation aussi ; Laura n’avait jamais su éprouver la même dévotion à son égard. Était-ce cela qui les avait rapprochées, Cat et elle ?
– Toute leur vie est une mascarade, Laura. Écoute, comprends-moi bien. Cat n’a pas envie de le blesser. Elle l’aime autant qu’elle le peut, mais simplement pas comme lui le désirerait. Il sait que leur mariage bat de l’aile. Son mari n’est pas l’homme qu’elle aime… et moi non plus d’ailleurs.
Laura observa Alex et vit dans son regard toute la désolation qu’elle aurait cru trouver dans celui de Rob. Malgré sa traîtrise et son hypocrisie à l’égard de Rob, l’amour d’Alex pour Cat était sincère. Laura l’avait compris à Verbier.
– Alors, qui c’est ? Je l’ai vue de mes propres yeux. Quand elle est descendue de cette voiture, elle ne marchait plus, elle flottait au-dessus du sol !
Ces mots firent grimacer Alex.
– Je n’en sais rien. Mais, moi, je n’ai pas de voiture en Angleterre.
– Dans ce cas, c’est la voiture de cet homme. Elle vous trompe tous les deux. Elle le revoit.



CHAPITRE 44
Même dans le noir, un chameau qui défend vigoureusement son territoire émet un son distinctif, et Bossu atteignit en plein dans le mille la vitre passager, signe qu’ils étaient arrivés à bon port. Vingt heures trente venaient de sonner, ils étaient pratiquement à l’heure ; la circulation avait été indulgemment fluide, ce dont tous – chacun pour ses propres raisons – avaient été reconnaissants. Laura ressentait un tranchant certain dans l’atmosphère entre eux quatre, comme s’il y avait des lames invisibles suspendues au plafond qu’on n’entrapercevait seulement dans la lueur des phares des voitures qu’ils croisaient. De temps à autre, Rob avait passé sa main du volant aux genoux de Cat, pour presser sa cuisse – geste qui n’avait échappé ni à Laura ni à Alex depuis la banquette arrière. Cat, de son côté, montait le volume de la musique de plus en plus fort, prête à faire la fête, ce qui rendait toute conversation impossible.
Laura en avait profité pour réfléchir aux faits qu’elle venait d’apprendre et qui se bousculaient dans sa tête, tout en ignorant les regards pesants qu’Alex ne cessait de lui jeter dans le noir. Les raisons pour lesquelles Rob avait commandé le collier étaient davantage à double tranchant qu’elle ne l’avait compris. Le message de ce bijou était autant le pardon que l’amour, mais Rob ne savait pas tout. Il avait vraiment été clairvoyant dans l’avion quand il avait déclaré que Laura finirait par en savoir plus sur sa femme que lui.
Laura gémit presque de soulagement quand elle aperçut la maison biscornue de Kitty. Les lumières à l’intérieur étaient orange et accueillantes et, après les chandeliers et le marbre, c’était tellement bon de retrouver une maison ordinaire – en particulier celle-ci, avec ses gâteaux à toute heure de la journée, ses animaux et ses enfants remuants.
Manifestement, Cat n’était pas du même avis et elle jeta à Rob un regard surpris lorsqu’ils se garèrent.
– Sérieusement ?!
– Quoi ? Ne réagis pas comme ça, lui chuchota-t-il. Kit avait envie de faire cela pour toi. Elle m’a supplié. Tu sais qu’elle est demandeuse depuis des années. Cela devient gênant, Cat, de devoir te trouver des excuses. Pourquoi ne peux-tu pas la laisser faire pour une fois ?
– C’est mon anniversaire, Rob. Tu as dit que ce serait dans un endroit spécial.
La porte d’entrée n’était pas fermée à clé, et Nat King Cole chantait doucement sur la platine pour ne pas réveiller les enfants. Minnie, qui daigna pour une fois venir à la porte pour les saluer, portait une couronne autour du cou et affichait une mine désolée, car son canapé avait été réquisitionné pour la soirée, recouvert d’une pile de manteaux. Le petit sapin de Noël dans l’entrée s’était bien dégradé depuis la dernière visite de Laura une semaine plus tôt, dépourvu de ses aiguilles, et les décorations en pain d’épice avaient été plus ou moins grignotées.
Joe, occupé à servir des verres, leva les yeux lorsque la petite troupe arriva ; il sourit largement à Rob, légèrement moins à Cat et Alex, et pas du tout à Laura.
– Eh bien, si ça, ce n’est pas un timing parfait !, dit-il en plaçant un verre dans la main de chacun. Joyeux anniversaire, Cat, lança-t-il, en l’embrassant sur la joue (il ne voyait pas d’un bon œil cette coutume latine de faire la bise).
Les flammes de la flambée derrière eux s’élançaient si haut que Laura n’aurait pas été surprise qu’elles sortent de la cheminée sur le toit. Elle se recula d’un pas. Elle avait déjà assez chaud dans son tailleur en velours.
– Merci, Joe. Où est Kit ?, demanda Cat, en enjambant avec précaution la gamelle d’eau de la chienne, qui pour une raison mystérieuse s’était retrouvée au milieu de la cuisine.
Joe, étonnamment élégant dans une veste vert foncé et un pantalon en velours côtelé rose, en lieu et place de son bleu de travail habituel tout crotté, la retira sans une remarque.
– Elle est encore là-haut. En pleine crise vestimentaire. Rien ne lui va apparemment. Elle dit ça à chaque fois et elle est toujours superbe au final.
– Je vais…, commença Laura.
– Laisse-moi aller l’aider, sourit Cat, en tapotant la main de Joe. J’ai son cadeau d’anniversaire dans la voiture.
Consternée, Laura ferma les yeux, se souvenant trop tard que l’anniversaire de Kitty était dans quatre jours (elle lui avait pourtant raconté que Cat et elle fêtaient toujours leur anniversaire ensemble durant leur enfance). Bien entendu, elle n’avait pas de cadeau. Une fois de plus, elle profitait de leur hospitalité et arrivait les mains vides. Les bouteilles de Piper encore dans sa valise feraient-elles l’affaire ?
Cat disparut, et l’éclairage dans la pièce sembla perdre aussitôt en puissance.
– Vous avez l’air d’avoir tout en main, déclara Rob, pour faire la conversation, alors que Laura et les trois hommes tombèrent dans un silence gêné.
Elle devina que sa présence les empêchait de discuter directement de football et de chasse au faisan.
– Oui. Kitty a cuisiné pour toute l’Angleterre ces derniers jours ; rien ne pouvait l’arrêter. C’est comme une thérapie ou un truc dans le genre. Elle s’est mise dans tous ses états pour ce soir. (Les yeux de Joe, durs comme de la pierre et froids, croisèrent très brièvement ceux de Laura.) Les autres attendent dans le salon. Allons discuter là-bas plutôt.
Ils se suivirent jusqu’au salon, et Laura passa rapidement dans l’arrière-cuisine déposer ses affaires. Quand elle avait séjourné là, le salon avait été inaccessible, avec le chauffage éteint et la porte bien fermée (« Pour éviter que les canards y aillent », avait soupiré Kitty). Ce soir-là, il avait pris vie et scintillait comme une décoration de Noël. Cette pièce en longueur avait des poutres au plafond et une vieille cheminée en marbre rose et brun. Des chaussettes de Noël faites maison étaient accrochées à des clous plantés dans les murs, prêtes pour le lendemain soir. Il y avait des canapés larges et mous, d’un velours rose délavé, des rideaux vert clair, des nappes ornées de galons tressés, et un pouf carré et trapu au milieu de tous les canapés. Même si cet agencement était indéniablement désuet et daté des années quatre-vingt, il dégageait néanmoins une splendeur passée.
Il y avait çà et là quelques – peu nombreux, mais jolis – objets anciens, et une profusion de bougies qui projetaient une lumière magnifiquement vacillante et flatteuse. Laura aimait particulièrement les coupes en cristal démodées qui avaient été remplies de grains de grenade étincelants, de sorte qu’on aurait dit un trésor de pirate. L’encadrement de la porte et des fenêtres était décoré de guirlandes fournies, faites maison (et par conséquent un peu inégales) d’eucalyptus et de houx, qui pendaient exagérément jusqu’au sol, telles des étoles de fourrure. Au centre de la pièce, à droite de là où ils étaient rassemblés, un énorme bouquet de gui était suspendu à la poutre centrale, comme une piñata, et tombait si bas que Rob, Alex et Joe durent se baisser pour l’éviter.
Laura jeta un coup d’œil au sapin de Noël dans le coin et pardonna instantanément sa pâle réplique dans l’entrée – la décoration ne laissait pas autant à désirer chez les Baker qu’elle aurait pu le croire. Laura supposa que ce sapin, fourni, touffu et d’un vert profond, avait été coupé dans la forêt avoisinante ; son odeur fraîche embaumait la pièce plus agréablement que ne le ferait n’importe quel désodorisant d’intérieur. À son pied étaient disposés des dizaines de paquets, enveloppés d’un papier cadeau avec des bonshommes de neige (provenant manifestement d’un rouleau géant). Derrière, Laura remarqua une forme qui était de toute évidence un vélo, mais emballé néanmoins du guidon jusqu’aux roues, avec un énorme nœud jaune sur le dessus. Étant donné sa taille, elle supposait qu’il était destiné à Tom.
Laura aperçut les autres invités depuis le seuil de la porte : David, Sam et Orlando étaient à côté de la cheminée ; c’était Verbier bis, se fit-elle la réflexion.
– Ah, enfin !, s’écria Sam avec son charme et sa grâce habituels.
– Pardon, on a été un peu retenus, dit Rob, en la calmant avec un baiser. Les filles avaient une soirée à Londres avant de venir.
– Les filles ?, répéta Sam.
– Cat et Laura. C’était une soirée de lancement pour l’entreprise de Laura.
– Oh ! Et moi, j’étais quoi ? Persona non grata ?, demanda Sam d’un ton irrité.
– Cat savait qu’elle te verrait ici. Et puis, ce n’était qu’un truc professionnel, pas vrai, Laura ?, dit diplomatiquement Rob en lui jetant un coup d’œil, sans ne montrer aucun signe de l’échange personnel et intense qu’ils avaient eu une heure plus tôt. D’ailleurs, est-ce que Penryn est venu ?
– Oui, acquiesça Laura, à peine capable de soutenir le regard de Rob (il avait le droit de savoir ce qui se passait dans son mariage, mais était-ce à Laura de lui en parler ?). Ça s’annonce bien pour le stand de la Fashion Week. Et il va me présenter à la responsable des achats de chez Liberty.
– Belle réussite. Félicitations !, s’enthousiasma David, qui se pencha pour faire la bise à Laura. Et j’espère que ton urgence familiale a été réglée ? Tu nous as tellement manqué à Verbier, même si on ne restait encore que quelques heures.
Laura rougit en se rappelant son retour de Verbier et elle veilla à éviter le regard de Rob.
– Oui, merci. Une fausse alerte.
– Bella !, cria Orlando, en s’approchant d’un bond. Tu es sublime ! Une vraie gravure de mode – qui l’eût cru, hein ? On dirait l’une de mes élèves.
– Je ne ressemble en rien à tes élèves, Orlando, sourit Laura. Je ferais tache à côté d’elles.
– Hmm… Avant peut-être. Mais maintenant… J’adore ce tailleur. Il me rappelle quelqu’un…, sous-entendit Orlando, et Laura comprit qu’il faisait allusion à son escapade avec Cat à Milan. Je crois savoir qui t’a emmenée faire du shopping. (Orlando tira légèrement en avant le haut du tailleur et aperçut le chemisier en soie de Laura.) Mais ça aurait été encore plus sexy si tu n’avais rien mis en dessous, ajouta-t-il avec un grand sourire.
– Bizarrement, j’aime être entièrement habillée quand je sors, rétorqua Laura, ce qui provoqua un ricanement amusé chez David.
– Fini ces bavardages ; où est Cat ?, les interrompit Sam. Place au principal événement de la soirée ! Et puis, je veux voir enfin ce fameux collier. Je veux voir comment Laura m’a représentée. (Son ton suggérait qu’un « Ou sinon » tacite concluait sa phrase.) Tu l’as avec toi, j’espère ? On n’a pas envie de vivre un de ces grands moments de solitude.
– Oui. Je l’ai là.
– Cat est à l’étage avec Kitty. Je suis sûr qu’elles ne vont pas t… Oh !, fit Rob, dont les yeux furent attirés par quelque chose derrière Sam, qui se retourna aussitôt.
Un silence ébahi s’abattit lorsque Kitty entra dans la pièce, bien que personne ne soit certain à cent pour cent qu’il s’agissait bel et bien d’elle. Ses cheveux étaient raides comme des baguettes, ses yeux étaient maquillés de noir et ses lèvres d’un prune foncé. Ses taches de rousseur étaient invisibles – les avait-elle fait retirer au laser ? – et elle était engoncée dans une robe de soirée argentée, manifestement trop petite de plusieurs tailles.
Tout le monde observa, avec différents degrés d’émerveillement et d’horreur, sa poitrine se ballotter vivement, guère contenue par le décolleté américain et le soutien-gorge balconnet que Cat lui avait fait mettre. Il fallait reconnaître, cependant, que ses chevilles étaient magnifiques.
– Ta femme n’est-elle pas sexy ?, demanda Cat à Joe, alors que Kitty s’avançait doucement, presque obligée de marcher en crabe, tellement la jupe la moulait.
– Mais qu’est-ce que tu lui as fait ?, fit Joe, atterré.
Kitty attrapa volontiers le verre que lui tendait David et le but d’une traite.
– C’est mon cadeau d’anniversaire, soupira joyeusement Cat. Ça m’a coûté les yeux de la tête, mais quand on est amies depuis aussi longtemps que nous…
Laura aperçut le visage paniqué de Kitty. Elle était à peine reconnaissable avec tout ce maquillage.
– Salut Kitty, lui dit-elle avec le sourire.
Kitty lui adressa un signe de tête.
– Laura.
Mais elle ne fit aucun mouvement pour serrer Laura dans ses bras comme elle le faisait habituellement – en partie, sans doute, parce qu’elle craignait ne serait-ce que de respirer dans cette robe. Toutefois, Laura comprit instinctivement les nouvelles lignes de leur amitié naissante. Le regard de Joe dans la cuisine avait été la première indication, prouvant que Rob avait dit vrai : en rejoignant Cat sur le parking le soir du spectacle de Noël, Laura avait froissé sa nouvelle amie. Elle avait fait exactement ce que Joe avait prédit : elle avait préféré à Kitty la fille joyeuse et glamour.
Ce qu’elle incarnait à merveille ! Laura contempla Cat, étincelante comme un sou neuf à la lueur de la cheminée dans sa robe d’un pâle cuivré, ses cheveux blond cendré tirés en une queue-de-cheval basse, dont l’attache était dissimulée et qui retombait sur sa superbe épaule. Cat semblait dorée, comme si elle avait été saupoudrée de poussière de fée. Laura, malgré les nouveaux faits en sa connaissance, était toujours sous le charme de cette illusion de perfection.
Pourtant, tout était un mirage chatoyant, Laura le savait à présent. Plus elle apprenait à connaître Cat, plus elle voyait que sa vie était un château de cartes au bord de l’effondrement, avec des secrets qui soufflaient telles des bourrasques. Derrière l’image éblouissante, Cat était faillible, brisée et fragile, coupable d’actes auxquels seul un passé aussi sombre que le sien pouvait apporter des semblants d’explications.
L’attention de Laura se porta sur Alex. Comment parvenait-il à se retrouver en compagnie de Rob et à faire comme s’il ne poignardait pas un ami dans le dos à chacun de ses sourires ? Sauf que son attitude n’avait rien de suffisant en cet instant. Il regardait ses pieds, une main dans la poche. Laura savait qu’il n’écoutait pas la conversation animée ; il était dans son appartement de Kensington, apprenant de la bouche de Laura que le seul homme qui ait jamais conquis le cœur de Cat était de retour dans la partie. Il avait l’air déprimé et défait, pensa Laura, qui se demanda s’il se lassait enfin de jouer les « troisièmes couteaux » dans la vie de Cat, de rester un secret. Il ne déciderait pas de lui-même à mettre un terme à cette liaison.
Rob ne connaissait peut-être que la moitié de l’histoire, mais il connaissait la moitié qui comptait. Cat n’était pas amoureuse d’Alex ; il ne constituait pas une menace. Selon le propre aveu d’Alex, leur liaison – pour Cat du moins – était une conséquence de la routine et du confort, pas de la passion. Alex n’était qu’un simple détail dans les passions de la vie sentimentale de Cat et tout allait changer ce soir avec la remise du collier. Lorsque Rob montrerait à Cat qu’il était au courant pour son autre liaison – celle qui avait réellement mis en péril leur mariage –, ils pourraient faire table rase de toutes ses erreurs passées et commencer à affronter l’avenir ensemble. Et si Rob était capable de pardon, comment Cat ne pourrait-elle pas essayer elle aussi d’aller de l’avant ?
Kitty s’éclipsa de biais – littéralement – pour aller chercher des petits fours dans la cuisine. Laura eut envie de la suivre, mais Sam lui demanda où elle avait acheté son tailleur. Sa cote, semblait-il, avait augmenté depuis qu’elle s’était rapprochée de Cat.
– Alors, qu’est-ce que tu fais pour Noël ?, l’interrogea Sam, en jetant un coup d’œil à Laura par-dessus son verre.
Elle portait une robe noire au décolleté américain et une rose en organza autour de son cou.
– Rien d’extraordinaire. Je vais rester chez moi.
– Dans le Sussex.
– Le Suffolk.
– Tu habites près de la mer ?
– Oh, oui. Je la vois depuis la fenêtre de ma chambre. J’adore. Tu es déjà allée dans le Suffolk ?
– Je n’ai aucune raison d’y aller. J’ai grandi dans le Cheshire, j’étais en pension dans le Berkshire et, après, j’ai vécu directement à Londres. À moins de connaître quelqu’un ou d’avoir une occasion particulière, pourquoi aller là-bas en fait ?
– Si tu le dis.
Il y eut un court silence, mais, pour une fois, Laura ne chercha pas à le combler. Elle devait s’entretenir soit avec Rob, soit avec Cat – mais lequel des deux ? Devrait-elle prévenir Rob de l’étendue réelle des mensonges de sa femme, ou tenter de convaincre Cat d’agir correctement envers Rob ?
– Alors, qu’est-ce que ton petit ami va t’offrir pour Noël ?, demanda Sam.
Laura inspira. Zut ! Pourquoi cette question-là parmi toutes celles possibles ?
– En fait, il ne va rien m’offrir. Nous avons rompu.
– Oh zut, fit Sam d’une voix douce et pleine de tact. C’est arrivé d’un coup, non ?
– Oui. Mais c’est toujours comme ça, non ? Les choses vont bien jusqu’à ce que ça n’aille plus.
– C’est pour ça que tu es partie précipitamment de Verbier ?
Laura rejeta ses cheveux en arrière, afin de vérifier que Rob n’écoutait pas. Ses yeux étaient rivés sur le feu, mais sa façon d’incliner la tête fit penser à Laura qu’il était concentré sur leur conversation, et non la sienne. Pas étonnant. Il s’assurait sans doute qu’elle ne le dénonce pas auprès de la meilleure amie de sa femme. Laura se retourna vers Sam.
– Oui, c’est pour ça.
– Merde alors. Je suis vraiment désolée pour toi. Depuis combien de temps vous étiez ensemble déjà ?
– Quatre ans.
– Aïe ! Et tu ne vas pas en rajeunissant.
Laura ne put s’empêcher de sourire. Sam était directe, mais Laura ne décela aucune méchanceté dans cette remarque.
– Oui. Je ferais bien de commencer à me chercher sérieusement un mari, plaisanta-t-elle.
– Tu n’as pas à t’en faire, tu es sous l’aile de Cat maintenant. En fait, je parie qu’elle a déjà une liste de bons partis. (Sam n’avait pas perçu l’ironie de Laura et sa sincérité était presque touchante.) Hé, Cat ! Tu connais des célibataires sympas pour Laura ?
Toutes les conversations cessèrent et Laura poussa un soupir de désespoir.
– Oh ! Je sais, pauvre Laura, sourit Cat d’un air compatissant, avant de s’approcher et d’agripper le bras de Laura au moment où Kitty revint avec un plateau de feuilletés au bœuf. Comment un homme a-t-il bien pu la tromper ? Elle mérite beaucoup mieux. On va te trouver quelqu’un, dit-elle en regardant Laura dans les yeux.
Kitty tendit brusquement le plateau, et une série de mains manucurées se jetèrent sur les petits fours. Laura aperçut sur le visage de Kitty qu’elle était offensée d’être la dernière à apprendre une nouvelle aussi importante concernant Laura.
– Franchement, je plaisantais, protesta Laura, gênée que ce sujet ait monopolisé toute l’attention. Je ne cherche pas vraiment.
– Ouais, mais tu as quoi, trente-cinq ans ?, renchérit Sam.
– Trente-deux.
– C’est ce que je dis. Le temps ne joue pas en ta faveur.
Cat se tourna vers Rob.
– Que devient Valentine Garson ? Il est divorcé, non ?
Il y eut un léger blanc.
– Oui, à cause de ses incartades incessantes.
– Hmm…, fit Cat en fronçant le nez. Je crois, Laura, que tu as eu ta dose pour la vie. Oh, et Mike Kemp ?
– Il vient de se marier pour la troisième fois.
– Ah, dommage…
– Non, pas vraiment. Il préfère ses putes aux différentes Mme Kemp.
– Beurk ! Et Marcus Higson ?
– Trop petit.
– Henning Bidulechouette ?
– Il a une poignée de main molle.
– Oscar Shipton ?
– Il a tendance à postillonner.
– Dan Ashley ?, demanda Cat en plissant les yeux. Il est beau.
– Mais il faut qu’il apprenne ce qu’est l’espace vital. C’est à peine s’il te marche sur les orteils quand il te parle.
– Arrêtez, s’il vous plaît !, rit Laura, pour tenter désespérément de prendre la situation à la légère. Vraiment, je ne suis pas intéressée.
– Ce n’est pas plus mal ! Parce qu’à en croire Rob, personne n’est assez bien pour toi, dit Cat avant de regarder son mari. Ça ne m’est jamais arrivé avec Dan.
– C’est parce que, toi ma chérie, tu t’assois toujours sur ses genoux pour discuter avec lui.
Sam ricana, ravie de ces médisances improvisées, surtout venant d’une personne aussi mesurée et diplomate que Rob.
– Moi, si j’étais célibataire, je peux vous dire après qui je courrais, affirma Sam, qui adressa ensuite un clin d’œil à David. Ne t’en fais pas, mon cœur, je ne souhaite pas encore ta mort.
– Qui ?, demanda Orlando, dont l’intonation suggérait qu’il pourrait être lui aussi intéressé.
– Ce peintre-là, Ben Jackson. Il est trop craquant.
Cette phrase surprit Laura. Elle aurait cru entendre Fee. Elle ressentit un nouvel élancement de douleur dû à leur séparation ; cela faisait plus de dix jours à présent et, au fil des jours, son amie de longue date lui manquait de plus en plus, et non de moins en moins.
– Pourquoi cet homme en particulier ?, demanda Cat avec mépris. Il est tout poilu, on dirait qu’il ne s’est pas lavé depuis des années et il est arrogant au possible. C’était un cauchemar de travailler avec lui.
– Oui, mais il a un truc, tu ne trouves pas ? On l’a croisé à une soirée caritative à New York il y a quelques semaines et, si j’avais moins de principes, j’aurais craqué. Il me draguait ouvertement. C’est un coquin.
– Vraiment ?, fit Cat.
– Il était assailli de toutes parts quand on l’a vu la semaine dernière aussi, intervint Laura, mais je ne comprends pas non plus pourquoi.
– Croyez-moi, ce mec peut déclencher plus de passion avec un seul coup de pinceau que Nadal qui jouerait la finale de Wimbledon en caleçon.
Il y eut un court silence durant lequel tout le monde visualisa cette image. Orlando avait l’air particulièrement béat. Laura, en revanche, était préoccupée. Quelque chose la tracassait, lui titillait l’esprit. Mais quoi ?
Kitty tapa légèrement dans ses mains.
– Bon, Olive vient de m’appeler, elle a été retenue à son travail, mais elle devrait bientôt arriver.
– Tu parles, marmonna Cat. C’est son petit jeu habituel, pour me montrer à quel point son travail est crucial. Et puis, pourquoi est-ce qu’elle vient ce soir ? Je ne l’ai pas invitée. C’est mon anniversaire. C’est censé être une fête.
– C’est moi qui l’ai invitée. Je me suis dit que c’était important, expliqua Rob, qui caressa le bras de Cat d’un geste apaisant.
– Est-ce qu’en échange, tu as dû lui promettre un don pour l’une de ses associations ?, demanda Cat, avec un rictus cruel qui tordit sa jolie bouche.
Rob hésita. L’humeur et le comportement de son épouse se dégradaient à vue d’œil.
– Ça va bien se passer, ma chérie.
Mais Cat s’éloigna.
– On pourrait peut-être offrir quelques-uns de nos cadeaux, en attendant ?, suggéra Kitty, pour changer de sujet et atténuer la tension.
Un murmure d’assentiment se fit entendre et tous les convives s’approchèrent d’une petite pile de cadeaux posée sur l’un des canapés. Cat n’avait pas l’air particulièrement enchantée par cette idée. C’était même tout le contraire. Laura se dépêcha d’aller chercher le sien, resté dans sa valise. Quelque chose la chiffonnait toujours dans un coin de sa tête, c’en était énervant.
Elle revint avec un paquet mou, entouré de papier argenté, considérablement plus grand que tous les autres, et l’ajouta à la pile de cadeaux, où il eut l’air d’une dinde de Noël enveloppée de papier aluminium. Laura fut gênée par le manque de finesse de son présent. Tous les autres paquets étaient des rectangles bien nets, glissés dans d’élégants sacs de couleur mate.
Cat s’assit et s’empara d’un premier paquet. Le cadeau de Sam et David était un cadre photo en cuir Ralph Lauren, qui renfermait un cliché en noir et blanc de Cat pris à Verbier. Orlando lui avait acheté des produits Crème de la mer. Alex (et sans doute Isabella) lui avait offert une couverture de voyage en cachemire rose clair. Quant à Kitty et Joe, ils lui avaient préparé un panier de confitures, de chutneys et de cakes aux fruits confectionnés par Kitty et un demi-cochon présenté sous forme de saucisses, de côtelettes et de poitrine.
Laura s’agita nerveusement lorsque Cat ouvrit le paquet encombrant. Elle n’avait pas dit un mot en découvrant les précédents cadeaux. Aussi, Laura commençait-elle à douter sérieusement de son choix.
Cat sortit du paquet le manteau noir à poils longs, comme s’il s’agissait d’un chien mort.
– Oh ! Je n’ai encore jamais rien eu de la marque Dorothy Perkins. C’est… génial.
– Je me disais qu’il irait bien avec ton jean noir et tes nouvelles bottines, marmonna Laura, qui souhaita être cent pieds sous terre.
– … Oui… Excellente idée. Merci.
Le manteau fut déposé sur une chaise, mou et délaissé, et Laura sut qu’il aurait été davantage apprécié si Roberto Cavalli avait été inscrit sur l’étiquette.
Tout le monde parut gêné, et l’ambiance tournait en eau de boudin.
– Cat ?, l’interpella Rob, en faisant un pas vers elle.
– Oh, laisse-moi tranquille, Rob ! C’est juste que j’ai chaud à côté du feu. Je vais me rafraîchir les poignets.
Cat quitta la pièce.
– Vous aussi, vous avez trop chaud ?, s’inquiéta Kitty. J’aurais pu ouvrir les fenêtres.
Mais tous protestèrent que c’était très bien comme ça et se divisèrent de nouveau en petits groupes pour reprendre leurs conversations là où ils les avaient laissées, avant que la recherche d’un mari pour Laura ne les interrompe.
Kitty remarqua des chips tombées par terre et se baissa machinalement pour les ramasser. Sa façon de stopper son mouvement – comme statufiée – à moitié penchée fut aussi révélatrice que le son sans équivoque de la chair trop abondante qui s’échappe d’une quantité de tissu trop insuffisante. Il y eut un penchement de tête collectif alors que chacun s’interrogea sur le bruit qu’ils venaient d’entendre, avant de renoncer et de reporter leur attention sur leur discussion.
Laura, en revanche, comprit ce qui s’était produit et fit immédiatement un pas devant Kitty, pour la cacher des autres.
– Kitty, l’interpella rapidement Laura, en la prenant par le coude et la faisant pivoter sur elle-même. Je sais que tu es occupée, mais tu te souviens que tu m’avais dit que tu me donnerais ta recette du gâteau aux prunes ? J’adorerais l’avoir maintenant, avant le dîner, si c’est possible.
– D’accord, répondit Kitty, l’humiliation et la gratitude se mêlant ouvertement dans son regard.
Kitty se tourna et Laura la talonna pour la masquer, elle et sa culotte turquoise clairement visible. Toutefois, Kitty se déplaçait plus aisément à présent. En quelques secondes, elles étaient sorties de la pièce. Kitty cacha son visage dans ses mains dès qu’elles furent seules.
– Oh, Kitty, ne pleure pas s’il te plaît !, l’implora Laura en remarquant les épaules de son amie se soulever. Je te promets que personne n’a remarqué. Sérieusement. Kitty ?
Kitty laissa retomber ses mains, révélant les larmes qui coulaient sur ses joues.
– Je n’en reviens pas, rit-elle, en s’appuyant contre le mur. C’est bien ma veine ! Je ne veux même pas imaginer ce que Joe va me dire tout à l’heure. Je sais qu’il a entendu, j’ai vu sa tête. (Le rire de Kitty redoubla et elle se plia en deux, sursautant légèrement lorsque ses fesses touchèrent le plâtre froid.) De toute façon, cette robe était affreuse.
Kitty se tortilla et aperçut sa culotte qui s’exhibait, ce qui la fit rire davantage. Laura constata l’énormité des dégâts – la couture était déchirée sur au moins quinze centimètres – et elle se mit à rire à son tour.
– Tu crois qu’on peut la recoudre directement sur moi ?, s’écria Kitty en hoquetant, et cette remarque les fit rire de plus belle.
– Je ne crois pas, Kit, pas sans une machine à coudre industrielle !, parvint à articuler Laura entre ses larmes.
– Oh noonnn ! Qu’est-ce que je vais raconter à Cat ? Elle va être furieuse. Elle a dit que la robe lui avait coûté une fortune, renifla Kitty, une fois le rire passé. Je ne peux pas réapparaître avec une autre tenue.
– On peut, euh… On peut dire que tu as dû te changer parce que tu t’es tachée avec de la sauce et que tu as préféré nettoyer la tache tout de suite. Et puis, tu la feras réparer. Cat n’en saura jamais rien.
Kitty laissa tomber ses épaules.
– Mais qu’est-ce que je vais mettre à la place ?
Laura réfléchit un instant.
– Que penses-tu de la robe cintrée des années cinquante qui était accrochée dans ma chambre quand j’ai dormi là ? La bleu canard. Je parie que tu es superbe dedans.
– Mais elle n’est pas un peu… démodée ? Regarde-toi, et puis Cat et Sam…
– Kitty, cette robe te va bien. Ce style met en valeur ta silhouette. Tu seras mille fois plus jolie dans un vêtement dans lequel tu es à l’aise. Et je parie que Joe aime cette robe, pas vrai ?
– C’est sa préférée. En réalité, elle appartenait à sa mère.
Évidemment ! Qu’est-ce qui n’était pas de famille dans cette maison ? Laura sourit et pencha la tête sur le côté.
– Il faut que je te voie dans cette robe.
– D’accord, répondit Kitty, soulagée à l’idée de passer un vêtement à sa taille et qui lui permettrait ne serait-ce que de respirer. Et pendant que je suis là-haut, tu crois que le maquillage… ?, dit-elle en fronçant le nez.
Laura fit la même grimace.
– Oui, je suis d’accord. Il est un peu… trop lourd. Remontre-nous tes taches de rousseur.
Kitty attrapa la main de Laura et l’étreignit.
– Merci de m’avoir sauvé la mise. J’en aurais entendu parler jusqu’à la fin de mes jours si Sam avait compris ce qui s’était passé.
– Tu peux compter sur moi. C’est à ça que servent les amis.
Kitty serra soudain Laura dans ses bras.
– Oui. C’est vrai.
Puis, elle cacha ses fesses avec ses mains et monta les escaliers, les genoux rentrés, en gloussant à nouveau.



CHAPITRE 45
Laura allait rejoindre le groupe, sentant son cœur se soulever dans sa poitrine comme un seau remonté d’un puits, quand elle aperçut Cat qui la fixait, adossée à la porte de la salle de bains. À son expression, il était évident qu’elle avait tout entendu. Laura eut la gorge nouée.
– Kitty s’est penchée et sa robe s’est déchirée.
Cat poussa un petit grommellement de dégoût et disparut de nouveau dans la salle de bains. Laura hésita, puis la suivit. Elle fut surprise de trouver Cat le visage appuyé contre le miroir, les mains de chaque côté de la tête comme si elle cherchait à passer de l’autre côté.
– Cat ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
Elle secoua simplement la tête, en faisant rouler son front contre la vitre froide, les yeux fermés. Dans une main, elle tenait un pinceau de maquillage touffu à la manière d’une cigarette.
– Est-ce que tu te sens bien ? Tu veux que j’aille chercher Rob ?
Mais cette question provoqua un rire dédaigneux. Cat resta appuyée contre le miroir, comme si elle tentait de se rafraîchir. Au gré des minutes, Laura commença à se demander si Cat s’était assoupie ou si elle avait oublié sa présence. Dans ce silence inquiétant, Laura aperçut le pinceau dans la main de Cat et, enfin, son cerveau fit le lien qu’elle avait cherché. Le choc la brûla comme une comète ardente.
– Cat, après les enchères vendredi… où as-tu passé la nuit ?
À cette question, Cat sembla reprendre ses esprits, elle inspira brusquement, s’écarta du miroir et jaugea son reflet, comme si elle se demandait quel rouge à lèvres choisir.
– Nulle part en particulier. Je suis partie quand j’ai su que Rob t’avait ramenée ; j’ai suivi des amis qui poursuivaient la soirée chez eux. C’était plus facile de rester dormir chez eux.
– Ah, d’accord, fit Laura en observant Cat fermer un œil et appliquer par petites touches du fard gris sur ses paupières. Et le matin… ?
– J’ai pris un taxi pour rentrer. Je pense que je t’ai ratée de peu. (Cat aperçut l’expression de Laura dans le miroir et se recula.) Quoi ? Quoi, enfin ?
Laura hésita.
– Tu ne m’as pas ratée. Je t’ai vue. Je t’ai vue sortir de sa voiture.
Cat laissa tomber sa main, éparpillant la poudre grise sur la porcelaine blanche.
– La voiture de qui ?, rétorqua-t-elle avec détachement.
– Celle de Ben.
L’immatriculation que Laura avait aperçue était personnalisée et glorifiait le propriétaire de la voiture : P1N 5O, ou « pinceau ». La remarque de Sam quelques instants plus tôt – « Ce mec peut déclencher plus de passion avec un seul coup de pinceau » – avait permis à Laura de faire le lien. C’était l’homme auquel Rob avait fait allusion, lorsqu’il avait affirmé être au courant de la liaison de Cat. Alex avait raison. Il y avait eu un quiproquo : non seulement parce que Rob n’était pas au courant pour Alex, mais aussi parce qu’il n’avait pas la moindre idée que Cat avait renoué avec Ben. Rob pensait que cette histoire était une relique du passé poussiéreuse et que son épouse était hantée par le poids de son secret coupable. Mais là, face à Cat, avec le prénom de Ben qui tombait du ciel entre elles, telle une plume, Laura savait que ce n’étaient pas les souvenirs qui obsédaient Cat, sinon cette impatience haletante et ce désir passionnel qui pulsaient en elle et menaçaient à tout moment de briser une fois de plus son cœur. Rob croyait que l’avenir de son mariage dépendait de son pardon pour le passé. Mais en jugerait-il de même quand il découvrirait que ce passé vivait avec eux dans le présent ?
Sans un mot, Cat ouvrit sa pochette de maquillage et commença à recouvrir légèrement son visage de poudre de soleil, en faisant cette tête inexpressive que prennent les femmes du monde entier pour se maquiller.
– Alors, pourquoi est-ce que je ne t’ai pas vue ?, demanda-t-elle au bout d’un moment.
– J’étais derrière un pilier.
L’ombre d’un sourire passa sur le visage de Cat en songeant à cette image ridicule.
– Tu te cachais ?
– J’ai été surprise de te voir avec un autre homme. J’ai paniqué.
Cat fixa Laura un long moment.
– Laura, je crains que tu te sois laissée emporter par ton imagination débordante. Ce n’est pas ce que tu crois. Ben est un ami.
– Il est tout sauf un ami. J’ai vu ta réaction quand il est venu discuter avec nous vendredi dernier. Tu étais incapable de le regarder, de parler – tu étais complètement désarçonnée. C’est pour ça que tu as voulu lui souffler la vedette en sortant en plein milieu de son enchère. C’est pour ça que tu l’as ridiculisé devant la salle entière. C’est pour ça que tu as dû te défoncer. C’est de lui que tu me parlais au restaurant. Sur le moment, j’ai cru que tu faisais allusion à quelqu’un de ta jeunesse ou que tu aurais connu avant Rob, mais c’est lui qui t’a brisé le cœur, pas vrai ?
Cat resta muette, et Laura aperçut le sang-froid faire frissonner sa peau.
– Eh bien, ne jouons pas les bourgeois, Laura – les gens ont tout le temps des liaisons. Si beaucoup de mariages tiennent, c’est uniquement grâce à elles. Cela ne veut pas forcément dire quoi que ce soit.
– Non, en effet. Ta liaison avec Alex, par exemple, c’est par pur réconfort. Même lui le sait. (Laura remarqua une extrême surprise parcourir le visage de Cat.) Mais avec Ben, c’est autre chose. Il est tout pour toi.
De longues secondes s’étirèrent et Laura se demanda quelles dénégations elle allait entendre. Mais elles ne vinrent pas. Au lieu de cela, Cat s’effondra et se recroquevilla, tandis que des sanglots rauques et furieux secouaient tout son corps. Elle tenta de cacher son visage d’une main, mais les convulsions étaient trop fortes et elle s’appuya sur ses bras contre le miroir. Ses chaudes larmes qui coulaient de ses cils couverts de mascara laissaient un sillon noir sur ses joues, avant de se mêler à la poudre grise disséminée dans le lavabo.
– Je ne te juge pas, Cat, affirma Laura, en s’approchant d’elle et en posant doucement son bras autour de ses épaules. Je suis ton amie. Parle-moi. Laisse-moi t’aider.
– Comment ? Comment peux-tu m’aider ? Comment, toi, tu peux m’aider ? Tu ne sais pas ce que c’est d’aimer quelqu’un qu’on ne peut pas avoir.
Chacun de ces mots eut l’effet d’un coup de poignard et l’ironie donna envie à Laura d’éclater de rire – ou était-ce de hurler plutôt ?
– De toute façon, il n’y a rien à y faire. Tu as entendu ce que Sam a dit tout à l’heure : il en avait après son cul. Il n’en a rien à faire de moi. Il a simplement aimé cette sorte de joute. (Cat eut un petit hoquet.) Ça l’a excité, de me traiter comme ça devant tout le monde. Pour lui, cela rendait le défi plus intéressant… mais je n’ai été qu’une grande déception.
Laura tressaillit.
– Il ne te mérite pas, Cat. Tu vaux bien plus que cela.
– Mais ça ne marche pas comme ça, pas vrai ? On ne choisit pas qui on aime. Ton ex ne le sait que trop bien, ajouta amèrement Cat, d’une humeur aussi changeante que le vent.
Laura refusa de répondre à cette provocation.
– Rob t’aime tellement. Il pourrait te rendre bien plus heureuse que Ben, si tu l’y autorisais. Son amour pour toi est inconditionnel.
Cat toisa Laura.
– Pourquoi tu dis ça ?
– Parce que c’est la vérité.
Cat se tourna pour faire face à Laura, avec une expression déterminée.
– Est-ce que tu lui as tout raconté ?
– Non.
– Mais tu vas le faire.
– Je n’ai pas à le faire. (Laura prit une profonde inspiration.) Il le sait déjà.
Elle vit Cat, malgré la poudre de soleil qu’elle venait d’appliquer, blêmir devant elle.
– Quoi ?!
– Il est au courant que tu as eu une liaison avec Ben et il te pardonne.
Laura attendit que le soulagement s’immisce dans les os de Cat en apprenant que son mari l’aimait aussi sincèrement et pleinement. Il ne vint jamais cependant.
– Et qu’est-ce que je suis censée en penser ?, demanda enfin Cat, le mépris suintant de ses mots. Quel genre d’homme supporte d’être marié à une femme qui en aime un autre ? Comment peut-il avoir envie de rester marié avec moi, quand chaque respiration sans Ben me fait l’effet d’un feu qui me brûle les poumons ? Je ne sais même pas comment j’arrive à tenir sans lui. Mon corps me fait mal quand il ne le touche pas. Rob n’a-t-il donc aucun amour-propre ?
Laura sentit soudain un accès de colère éclater en elle face à la réaction de Cat.
– Je n’en sais rien, Cat. J’imagine que cette liaison lui paraît surmontable. Mais il n’est pas au courant pour le bébé. Peut-être que ça, ça changerait la donne.
À la mention du bébé, Cat se pelotonna en boule et s’effondra, en s’agrippant au lavabo. Laura regretta aussitôt de s’être emportée.
– Cat, je…
– Je parie que tu étais sidérée quand Jack a fait volte-face et t’a dit qu’il n’avait pas envie que tu portes son enfant, murmura froidement Cat. Comme moi, quand Ben m’a dit la même chose. Il était content que j’aie perdu le bébé. Est-ce que tu le savais, ça aussi ? Il a compris que cet enfant, c’était comme posséder une partie de lui, même s’il ne revenait jamais vers moi. Il savait que cela aurait rendu tout supportable.
Les larmes inondèrent les yeux hagards de Cat. Laura recula, choquée.
– Es-tu… Es-tu en train de dire que tu aurais fait croire à Rob qu’il était le père de ce bébé ?
– Pourquoi pas ? Il désire un enfant. Des tonnes d’enfants. Tout le monde y trouvait son compte, répondit impassiblement Cat. Ne pense pas que tu me connais parce que nous avons fait du shopping ensemble, Laura. Je ne mettrai pas un bébé au monde pour de mauvaises raisons, comme mes parents. Pour moi plus que pour n’importe qui, un bébé doit naître de l’amour, ou sinon rien.
Laura regarda Cat avec compassion. Tant que cette dernière n’aurait pas reçu le collier, elle ne saurait pas le nombre de choses que Laura savait et comprenait à son sujet.
– Si tu es sûre de ne pas donner d’enfant à Rob, il faut que tu le lui dises. Tu lui dois bien ça.
Cat se redressa.
– Mais je vais lui donner un enfant. Ça fait un moment qu’on essaie maintenant. Je suis passée à autre chose. Ben appartient au passé.
Laura dévisagea Cat, incrédule. Elle était une menteuse si élégante – pas étonnant que Rob ait été dupe. Laura se pencha un peu plus et, ce faisant, sa main fit accidentellement tomber la pochette de maquillage du rebord du lavabo.
– Non, c’est faux. Je t’ai vue sortir de sa voiture aujourd’hui.
Laura s’accroupit pour ramasser le contenu de la pochette.
– Ce n’est qu’une passade. Je ne suis pas idiote, Laura. Je ne nourris aucun espoir qu’un jour, notre relation soit plus que cela.
– Je ne te crois pas. Je sais que tu es toujours amoureuse de Ben. J’ai vu comment tu étais avec lui.
Cat passa d’une jambe sur l’autre, les bras croisés, tout en observant Laura remettre dans la pochette les nombreuses poudres de soleil et illuminateurs de teint.
– Mais qu’est-ce que tu me fais ? Qu’est-ce que tu cherches ?
Laura leva la tête.
– J’essaie seulement d’aider. Tu dois être honnête avec Rob à propos de tout, si vous voulez avancer tous les deux.
– Non. Tu essaies de nous séparer. Tu sais que Rob me quitterait s’il apprenait pour le bébé. Tu sais qu’il me quittera s’il découvre que je revois Ben. Tu veux que je sabote mon mariage, pour que tu puisses récupérer Rob.
– Quoi ? Non !
Laura se redressa vivement.
– Tu dois vraiment penser que je suis aveugle. Je vous ai vus vous rapprocher : partir skier ensemble à l’aube, le serrer un peu trop fort sur la motoneige, danser un peu trop collés aux enchères, faire en sorte qu’il te ramène tout seul à l’hôtel.
– Il ne s’est rien passé.
– Peut-être pas encore. Mais tu en as envie, pas vrai ?
– Non !
– Ne mens pas, Laura. Tu n’es pas très douée pour ça. Tu as ce joli petit rouge aux joues qui te trahit à chaque fois, murmura Cat, en faisant glisser son doigt sur la joue de Laura. Je pense que je vois pourquoi ça lui fait tant d’effet. Tu le troubles totalement ; il est toujours à essayer de te comprendre et savoir ce que tu as dit, comme s’il pensait que je nous vois tous comme « de simples amis ». Il est mignon, je crois qu’il en est réellement convaincu.
– C’est toi qui as toute ma loyauté, Cat.
Quelques secondes s’écoulèrent.
– Dans ce cas, si c’est vrai, assure-toi que Rob ne découvre rien de tout cela.
Cat fixa son reflet dans le miroir et caressa sa queue-de-cheval comme s’il s’agissait d’un animal.
Laura sentit son cœur tambouriner furieusement. Le moment était venu pour elle de faire un choix.
– Qui d’autre est au courant ? Sam ? Orlando ?
– Il n’y a que toi et moi.
Les yeux de Cat et Laura se croisèrent simultanément. Toi et moi. Laura faisait de nouveau partie d’une unité. Elle n’était pas seule en fin de compte. Laura baissa désespérément le regard et celui-ci tomba sur une petite tablette violette aux pieds de Cat. Elle la ramassa machinalement pour la remettre dans la pochette, quand elle remarqua l’alignement de pilules blanches encore non utilisées. Atterrée, Laura fixa Cat.
– Tu essaies d’avoir un bébé, vraiment ?, demanda-t-elle avec sarcasme.
– Donne-moi ça !
Cat tenta d’arracher la tablette des mains de Laura, mais celle-ci fut trop rapide et écarta le bras.
– Tu n’as aucune intention de faire un enfant avec Rob. Sauf si…
Laura étudia de plus près la tablette : aucune pilule n’avait été prise depuis vendredi, le jour de la vente aux enchères. Le soir où Cat avait renoué avec Ben. Laura se mit à rire – un son sec, cassant, triste, qui ressemblait davantage à un toussotement.
– Tu étais là à me dire que tu ne nourrissais aucun espoir, que ce n’était rien de plus qu’une passade. Mais tu refais la même chose. Tu essaies de tomber enceinte de Ben !
– N’essaie pas de te faire passer pour un parangon de vertu, souffla Cat, en attrapant soudain les cachets qu’elle fourra dans son soutien-gorge. Tu ne pouvais pas avoir un bébé avec Jack, eh bien, moi, je ne peux pas en avoir un avec Rob.
– Si tu ne le lui dis pas, je m’en chargerai. Il mérite de savoir.
Cat laissa tomber sa main contre son corps ; son regard était glacial.
– C’est drôle. Ce n’est pas précisément l’argument de Fee quand elle a annoncé à Jack que tu étais enceinte ? Toi-même, tu m’as dit que c’était ton corps, ta décision. Tu as été à ma place, Laura, et tu étais exactement du même avis. Nous sommes pareilles, toi et moi.
Laura fixa ce beau visage, qui ressemblait tant au sien qu’on les avait prises pour des sœurs. Mais la femme qui la toisait en ce moment précis était une étrangère.
– Non, nous ne sommes pas pareilles, Cat. Nous ne nous ressemblons pas du tout. J’allais dire à Jack que j’étais enceinte. J’avais simplement besoin de temps. Jamais je ne pourrai faire ce que tu fais.
Cat se jeta aussitôt sur Laura et la plaqua contre le mur ; son visage était si près que leurs nez se touchaient presque.
– Écoute-moi bien, Laura. Si tu dis un seul mot à qui que ce soit, je te flanquerai une raclée. Je ne laisserai aucun doute à personne sur tes intentions insidieuses à l’égard de mon mari. Et à ton avis, qui vont-ils croire ? (Un petit sourire cruel se dessina sur les lèvres de Cat.) À ton avis, qui vont-ils choisir ?
Laura ne répondit pas. Elle en était incapable. Elle se sentit paralysée. Elle était entrée dans cette pièce pour aider une amie dans le besoin, et elle en ressortirait comme une ennemie. Elle observa Cat refermer calmement sa pochette de maquillage, se regarder dans le miroir une dernière fois, avant de sortir d’un air hautain. Laura se laissa tomber contre le mur, profondément choquée.
Elle entendit vaguement la sonnette, puis la voix heurtée d’Olive dans l’entrée.
Tout le monde était là à présent et Rob lui réclamerait le collier d’une minute à l’autre. C’était le moment qu’il attendait, le moment où il récupérait son épouse. Cat était sa « femme en or » et, grâce à Laura, toute sa vie était figée dans ce métal pour le prouver. Mais tout n’était qu’une mascarade. Au lieu de figurer l’amour et le pardon de Rob, ce collier allait confirmer les mensonges de Cat.
Et il n’y avait rien que Laura puisse y faire.



CHAPITRE 46
Laura se rendit dans l’arrière-cuisine d’un pas traînant. Sa valise pleine à craquer était derrière la porte. Laura la renversa délicatement, l’ouvrit et souleva la boîte en daim beige rosé qui se trouvait à côté des plateaux empilables. Elle jeta un coup d’œil au collier : il était si beau et si faux – exactement comme la femme à qui il était destiné. Sur les sept charms, seuls cinq pouvaient être considérés comme justes : ceux de Rob, Olive, Kitty, Sam et Orlando. Mais ceux d’Alex et Min ? Ils étaient liés au même mensonge, une veine de poison qui viciait tout.
Laura entendit les voix hausser d’un ton et des applaudissements en provenance du salon, et elle comprit que Kitty était réapparue sous son vrai visage. Ils attendaient tous Laura à présent – ou, plus exactement, le collier. Elle tenait dans sa main la raison qui l’avait fait entrer dans la vie de Cat et, d’ici une heure, toute raison d’y demeurer aurait disparu. Bien que Laura apprécie énormément Kitty (et même Joe, car elle comprenait désormais ce que cachait son caractère bourru) ; qu’Orlando la fasse rire et même Sam sourire ; que Rob réveille en elle la passion et la vitalité qu’elle s’était efforcée de refouler, tous appartenaient à Cat – et lui appartiendraient toujours. Choisir entre Cat et Laura ne serait même pas un choix.
Laura aperçut quelque chose dans le pli d’un jean : c’était un charm qui s’était échappé de l’un des plateaux. Elle le fit rouler dans la paume de sa main. C’était l’un de ses préférés : énigmatique, avec de multiples significations… Oh ! Elle fouilla rapidement dans ses outils.
Soudain, elle sut exactement ce qu’elle devait faire.
*
Rob s’avança vers Laura quand elle revint à la porte du salon. Elle lui tendit l’écrin, sans dire un mot. Tous les convives se turent dès qu’ils l’aperçurent dans ses mains. Cat jeta un coup d’œil à Laura aussitôt qu’elle vit son cadeau ; elle comprit instantanément de quoi il s’agissait et pourquoi Laura était entrée dans sa vie. En cet instant, Laura remarqua la déception de Cat – sentiment que Laura, au fond d’elle, avait toujours pressenti. Ce collier n’était pas suffisant pour elle, mais la différence était que, maintenant que Laura était au courant, rien ne serait jamais suffisant. Ce que Cat désirait réellement, l’argent ne pouvait l’acheter et Rob ne pouvait le lui apporter.
– Cat, commença Rob, un sourire hésitant sur son visage, une main sur l’écrin, même si son contenu ne pouvait absolument pas être une surprise. C’est difficile de te faire un cadeau. Tous les ans, je frise la folie à essayer de trouver la chose qui saura te montrer ce que tu signifies à mes yeux et, tous les ans, je n’y parviens pas tout à fait. Mais cette année, je sais que j’ai réussi mon coup. (Rob tapota l’écrin.) Il y a un mois, j’ai demandé à Laura de créer un pendentif pour chacun d’entre nous ici présents – plus une amie absente. Elle a travaillé très dur, à tous nous interroger pour connaître les histoires et les souvenirs que nous partagions avec toi. Même si je n’ai pas encore vu le résultat – petite cachottière, va ?, plaisanta-t-il à l’adresse de Laura –, à l’intérieur, se trouve un condensé visuel de toute ta vie. Un symbole, si tu préfères, de tout ce qui compte pour toi. Cela inclut les hauts et les bas, parce que je suis convaincu que ce n’est pas la chance qui nous forme, mais l’adversité – et Dieu sait que j’aime tes formes !, sourit Rob, ce qui déclencha des sifflets de la part d’Orlando et David. Plus sérieusement, j’ai demandé à Laura de ne pas retoucher ce qu’elle avait appris à ton sujet et sur tes relations, non pas parce que je veux mettre en avant tes défauts…
– Quels défauts ?, intervint loyalement Orlando.
Rob sourit.
– … Mais parce qu’il n’y a rien, je dis bien rien, que je puisse apprendre sur toi et qui puisse altérer mes sentiments à ton égard. (Il prit une expression plus sérieuse.) Je ne t’aime pas parce que tu es parfaite – je t’aime parce que tu ne l’es pas. Je sais que beaucoup de gens te voient d’une certaine façon, en pensant que tu as tout pour toi, mais les personnes dans cette pièce savent que tu as vécu des périodes difficiles comme tout le monde : ton enfance démentielle, le divorce de tes parents… Tu sais ce que c’est d’avoir le cœur brisé.
La voix de Rob s’enroua et il marqua une pause. Cat ne le quittait pas du regard. Laura se rendit compte à leurs yeux qu’ils étaient tous deux conscients du sens véritable des paroles de Rob.
– Mais rien ne peut te rabaisser. Tu es compliquée et formidable, et je ne voudrais pas que tu sois autrement. Donc j’ai envie que tu portes ce bijou, en sachant qu’il a été créé en prenant en compte toutes les facettes de ta personnalité et que je te l’offre avec toutes les facettes de mon amour. Joyeux anniversaire, ma chérie.
Une larme esseulée coula le long de la joue ronde de Cat.
– Oh, Rob, murmura-t-elle, en posant une main sur son torse et en le regardant. Je ne te mérite pas.
– Ne dis jamais cela, la reprit-il, avant de se pencher pour l’embrasser doucement sur les lèvres.
Laura fixa le feu dans la cheminée, tandis que tous les autres applaudissaient et poussaient des acclamations, à l’exception de Sam, qui secoua la tête et lança à David :
– Cartier, c’est très bien, non ?
Délicatement, Cat ouvrit la boîte. Une surprise sincère lui coupa le souffle, alors que la lumière de la flambée se refléta sur le métal précieux et le fit scintiller.
– Oh, c’est magnifique !, susurra-t-elle, ébahie.
Elle chercha automatiquement le regard de Laura, oubliant les menaces féroces qu’elle avait proférées à peine dix minutes plus tôt.
Après une retenue polie de quelques instants, le petit groupe se pencha pour admirer le collier. Eux aussi eurent le souffle coupé et s’extasièrent comme s’il s’agissait d’un oisillon dans son nid.
– Oh, Laura !, s’écria Kitty. C’est absolument magnifique. Comment as-tu fait ça ?
– Incroyable, marmonna Sam, en regardant David. Oublie ce que je viens de dire. J’en veux un, moi aussi.
– Merci, mon vieux, dit David, en levant les yeux au ciel, et Rob le consola d’une tape sur le bras.
Rob se tourna vers Laura. Dans son regard, le respect se mêlait à autre chose – de la tristesse ? –, et elle comprit qu’il lui disait au revoir. Les moments qu’ils avaient passés seul à seule – des aperçus d’un autre possible – appartenaient désormais au passé. Il allait de l’avant avec son épouse.
Cat effleura du doigt les charms, qui tintèrent joliment.
– Est-ce que tu devines lequel est le mien ?, glissa Rob à l’oreille de Cat, autant dans le flou que lui.
– Et moi, je suis quoi ?, demanda Sam, en fronçant les sourcils.
– Je dirais autoritaire, grande gueule…, commença Alex, ce qui lui valut un coup dans l’estomac.
Cat secoua la tête.
– J’essaie de comprendre.
– Est-ce que tu veux que Laura t’explique ?, proposa Rob.
Laura anticipa en prenant une profonde inspiration. Toutefois, Cat, redoutant les explications d’un mois de travail, refusa.
– Non. Je vais trouver. Il s’agit de ma vie après tout.
Rob jeta un coup d’œil à Laura, tout aussi étonné qu’elle.
– Désolé, articula-t-il en silence.
– Ce n’est pas grave.
Laura avait terminé. C’était fini. Cat l’avait expressément mise en garde de ne pas dire un mot. Laura ne pouvait rien faire de plus. Elle ne pouvait pas mettre en péril les espoirs de Rob de prendre un nouveau départ avec sa femme.
– Si vous n’avez plus besoin de moi, je pense que je vais y aller alors.
Six têtes pivotèrent d’un coup.
– Quoi ?!
Kitty se précipita vers Laura.
– Mais tu ne peux pas t’en aller ! Et le dîner ? Et puis… nous avons des choses à nous raconter.
– Ce n’est que partie remise, je te le promets. Mais pas ce soir. Je dois rentrer chez moi. J’ai beaucoup de route et je ne vais pas arriver avant minuit. Demain, c’est le réveillon et j’ai plein de choses à faire. Mais avant de partir, j’ai ça pour toi, Kit, pour ton anniversaire. Tu n’es pas obligée de l’ouvrir maintenant. Tu peux attendre.
Kitty resta bouche bée lorsque Laura lui fourra dans les mains un petit écrin en daim.
– Tu plaisantes ? Je vais l’ouvrir maintenant, oui ! La curiosité va m’achever sinon.
Elle ouvrit le couvercle et découvrit un collier avec un pendentif unique : une botte en or, de laquelle dépassait la tête d’une souris miniature.
– Est-ce que tu veux que je t’explique ?, demanda Laura.
– J’ai compris. C’est une allusion à la comptine : « Il était une fois une vieille dame qui vivait dans une chaussure ; elle avait tellement d’enfants qu’elle ne savait pas quoi faire », ricana Kitty.
– C’est ça, et ce cadeau se veut plein de tendresse et d’affection. Je ne dis pas que tu es vieille ! Mais tu es une cuisinière et une mère incroyable et, peu importe l’endroit, une voiture, une tente ou une chaussure, tu en ferais tout autant un foyer chaleureux. J’adore l’agitation et le chaos de ta maison, avec tous les enfants et les animaux. Ça m’a fait comprendre qu’une vie calme n’est pas une vie ordonnée, mais vide. Ce n’est qu’en arrivant ce soir que je me suis rendu compte que tu me faisais penser à ma mère. Avec toi, je me sens en sécurité, comme avec elle, et tu m’as fait comprendre qu’un foyer est quelque chose d’important – pendant longtemps, j’ai essayé de prétendre le contraire. (Laura prit une profonde inspiration.) Tu es l’une des rares personnes sur cette planète avec qui je suis véritablement à l’aise.
Kitty enroula ses bras autour du cou de Laura avant même que celle-ci n’ait prononcé le dernier mot, et de grosses larmes mouillaient sa gorge.
– Oh, Laura !
– Je suis désolée de t’avoir déçue, lui murmura Laura dans ses cheveux. Ça ne se reproduira pas.
Kitty la regarda en clignant des yeux et Laura sut qu’elle était pardonnée. Cat pouvait garder les autres, mais Laura se battrait pour Kitty.
– Je t’appelle après Noël, d’accord ?
Kitty acquiesça d’un signe de tête, alors qu’Orlando accourut pour avoir son câlin. Alex, Sam et David firent la queue derrière lui.
– Je crois que c’est moi qui vais devoir t’appeler après Noël, ironisa David. Tu n’imagines pas sinon la migraine à laquelle je vais avoir droit !
– Et comment !, ajouta Sam d’un ton malicieux. Tu penses que la vie de Cat est haute en couleur ? Tu n’as encore rien vu !
Laura rit.
– Eh bien, je suis impatiente de voir ça !
Alex s’arrêta devant Laura avec une certaine appréhension, lorsque Cat intervint soudain.
– Oh, bon, explique-moi ! Je sais que vous mourez tous d’envie de savoir.
Tout le monde se retourna vers Cat. La surprise provoquée par le départ de Laura avait momentanément fait de l’ombre à Cat.
– J’imagine que tant que je n’ai pas saisi le sens caché de ce collier, ce n’est qu’un bijou comme un autre, non ?, fit remarquer Cat, en tenant le collier à bout de bras.
Lentement, Laura s’approcha d’elle et le lui prit des mains. Son coup de bluff avait fonctionné. La diva n’existe qu’au travers du regard des autres…
Laura posa le collier sur ses doigts ouverts en corolle et sentit l’intérêt de chacun croître. Elle chercha le premier charm, puis prit une profonde inspiration. Elle attrapa une breloque en forme de cosse ouverte, contenant trois petits pois : les deux de chaque extrémité étaient dorés et celui du centre était une petite perle de culture.
– Celui-ci est pour Olive. La cosse symbolise le fait que vous veniez du même utérus et soyez sœurs. Il y a un pois pour chacune de vous, bien entendu, mais ce pois-là, dit Laura en désignant la perle, représente Daniel et le fait non seulement qu’il soit né entre vous deux, mais aussi que sa mort se soit insinuée entre vos vies. Sa mort a eu un impact dévastateur sur vous deux – quand bien même, Olive, vous n’étiez encore qu’un bébé et que Cat n’était pas encore née. Vos parents ont failli à leur devoir, en vous rejetant entièrement la faute, Olive, et en plaçant tous les espoirs en toi, Cat. J’ai choisi une perle pour Daniel, parce qu’historiquement, elles représentent le pardon et, même si vous ne pouviez pas le comprendre quand vous étiez enfants, j’espère que vous le comprenez aujourd’hui et que peut-être vous essaierez de vous pardonner l’une l’autre. Les sœurs sont… Ce sont des êtres si importants. Vous devriez vous chérir mutuellement.
Un silence gênant s’ensuivit, et tout le monde évita le regard de Cat et d’Olive. Cat avait enroulé ses bras autour de son corps comme si elle portait une camisole, et les marques blanches sur ses bras dues à la pression de ses doigts trahissaient sa vive émotion. Olive avait dû le remarquer elle aussi, car elle traversa subitement la pièce pour étreindre sa sœur et l’embrasser fortement sur la joue.
– Je suis désolée de t’avoir accusée de voler l’amour de Papa et Maman. Ce n’était pas de ta faute. Ils auraient dû en avoir assez pour nous deux.
La voix d’Olive était grave et digne.
– Je… Je… Je suis désolée moi aussi, bredouilla Cat. Je n’étais pas assez bien pour…
– Tu es assez bien pour moi. J’avais seulement besoin de rejeter la faute sur quelqu’un, c’est tout.
– C’est à ça que servent les sœurs !
Stupéfait, Rob regarda Laura et lui fit un clin d’œil. C’était un geste désinvolte, mais il dérouta quelque peu Laura, qui s’empressa de détourner le regard. Elle voyait l’espoir grandir en lui et cette vision lui était insupportable. Le collier pourrait aider en quelque sorte Cat et Olive à se réconcilier et à panser leurs blessures passées, mais il ne pouvait en rien changer ce que Cat avait fait ou faisait encore.
Laura posa dans la paume de sa main le charm représentant une fée. Elle les entendit pratiquement tous retenir leur souffle, impatients de découvrir l’identité de la personne qui se cachait derrière ce pendentif.
– Celui-ci est pour Kitty. Les fées symbolisent la jeunesse éternelle, et votre amitié à toutes les deux remonte à votre enfance. Kitty est ta plus vieille et ta plus proche amie, Cat ; elle t’aime tellement. Vous n’êtes plus aussi proches qu’avant, et c’est dommage, commenta Laura, en jetant un regard de défi à Cat. Tu ne devrais pas t’éloigner d’elle parce que vos vies sont différentes aujourd’hui. Vous êtes l’enfance l’une de l’autre et vous ne pouvez pas l’ignorer. Si tu as des souvenirs heureux de ton enfance, Cat, c’est uniquement grâce à Kitty, alors garde-la auprès de toi. (Laura marqua une pause.) En plus, c’est une bonne cuisinière – franchement, tu pourrais apprendre beaucoup d’elle !
Tout le monde éclata de rire – à l’exception de Cat, et de Kitty, qui pleurait en silence dans le revers de Joe. Ce dernier caressait l’épaule tremblotante de sa femme. Il surprit le regard de Laura et lui adressa un signe de tête approbateur.
– Trop de sherry, justifia-t-il sèchement, devant l’expression interrogatrice de Sam.
Laura sourit timidement et baissa les yeux. Elle fit tourner le collier autour de sa main, pour faire apparaître un grand huit.
– Cat, ce grand huit symbolise ton amitié avec Sam. Il représente toute la folie et la liberté « les cheveux au vent » de vos années de fac.
– Génial !, s’écria Sam. Je pense que c’est bien trouvé. Les cheveux au vent…
– Au départ, j’avais pensé à un étrier. En référence au cheval sauvage qu’on dompte, mais je ne suis pas sûre que qui ce soit puisse vous dompter toutes les deux quand vous êtes ensemble.
À ces mots, Rob et David se tapèrent dans la main.
– Orlando, voici le tien, sourit Laura, en le regardant.
Il décocha un grand sourire, les bras fièrement croisés sur sa poitrine.
– Une étoile filante, parce que Cat et toi avez réalisé vos rêves grâce à l’autre.
Orlando poussa un petit soupir d’admiration.
Laura prit une profonde inspiration.
– Alex, je suis sûre que tu seras content d’apprendre que je t’ai attribué un cheval…
– Youhou !, s’exclama-t-il, mais sa joie était feinte ; Laura décelait l’appréhension dans son regard.
– Ce n’est pas un symbole aussi évident que tu le penses. Dans la Bible, par exemple, les chevaux symbolisent l’intelligence et présagent un danger. Ils évoquent aussi la force et la puissance. Et bien sûr, il y a le cheval le plus célèbre d’entre tous : le cheval de Troie, qui cache des ennemis et des traîtres au grand jour.
Laura marqua une longue pause et observa la pomme d’Adam d’Alex s’agiter dans sa gorge. Puis, elle sourit.
– Mais tu étais le premier amour de Cat, l’homme qui lui a fait découvrir la passion, et cela m’a paru logique de figurer ce chapitre important de la vie de Cat par la virilité du cheval.
Alex hocha la tête, soulagé.
– Super. Je vais peut-être m’en commander un pour le mettre autour de mon cou.
– Lance-toi, répondit froidement Laura, ce qui fit disparaître le sourire du visage d’Alex.
Laura reporta son attention sur Cat.
– Ta patronne, Min, n’est pas là ce soir, mais ce charm en forme de pomme est pour elle. Celui-ci m’a demandé une longue réflexion, car ta relation avec elle est tellement plus… « distante » qu’avec toutes les autres personnes. En fait, j’ai vite découvert qu’elle et toi n’entretenez quasiment pas de relation personnelle. Si Rob m’a demandé de l’inclure, c’est uniquement pour ce qu’elle signifiait pour toi… (Laura observa les commissures des lèvres de Cat s’affaisser.) Je veux parler, bien entendu, de ton grand amour pour l’art. C’est quand tu travaillais à la galerie de Min que tu as connu l’une des plus grandes réussites de ta vie : séduire Ben Jackson.
Cat se figea comme de la pierre devant Laura ; sa respiration était rapide et ses clignements d’yeux considérablement espacés. Laura allait-elle oser ? Elle remarqua Rob se crisper également.
– J’aurais aimé que le charm représente directement Ben, mais son exposition s’intitulait Adversité, et je n’ai toujours pas trouvé comment traduire ce concept en bijou ! (Laura sourit.) J’ai donc décidé d’utiliser l’art lui-même, d’où la pomme. C’est l’un des symboles les plus anciens de l’histoire de l’art : depuis les premières iconographies religieuses, où elle représentait la chute d’Adam et Ève et le péché originel, jusqu’à son emploi symbolique durant la Renaissance, sa présence dans les natures mortes chez les Hollandais du dix-septième siècle, et jusqu’à l’art moderne, où ce fruit a été célébré par des artistes comme Cézanne ou Braque… Mais ce qui m’a vraiment confortée dans l’idée que la pomme était le symbole parfait, c’est le mythe grec du jugement de Pâris. Est-ce que tu le connais ? Il est très célèbre.
Cat fit lentement non de la tête.
– Pourquoi est-ce que tu ne me le raconterais pas ?
– C’est l’histoire d’une compétition entre les trois plus belles déesses – Héra, Athéna et Aphrodite –, pour remporter la pomme d’or sur laquelle était inscrit le mot Kallisti, ce qui signifie « À la plus belle ». Pâris de Troie a été choisi pour désigner la gagnante. Héra, la déesse du mariage, l’a tenté avec des terres et le pouvoir. Athéna, la déesse de la guerre, l’a séduit avec des compétences militaires. Quant à Aphrodite, la déesse de l’amour, elle lui a offert comme épouse Hélène de Sparte, la plus belle femme au monde. Bien entendu, Pâris est tombé amoureux d’Hélène et Aphrodite a gagné. Mais, quand Pâris a enlevé Hélène pour en faire sa femme, cela a déclenché la guerre de Troie. Elle a duré dix ans et a pris fin seulement avec l’épisode du cheval de Troie. Tout cela à cause d’une pomme d’or.
Laura haussa les épaules. Rob comprit ses paroles et braqua son regard sur Laura. Cat jeta un coup d’œil à son mari par-dessus son épaule.
– Mon chéri, c’est toi le spécialiste en lettres classiques. Qu’est-ce que tu comprends ?
Rob resta silencieux un long moment.
– … Laura fait un lien de cause à effet entre la pomme d’or et le cheval de Troie.
– Oui, j’ai compris ça. Mais c’est quoi le rapport avec moi ?
– La plupart des gens diraient que tu es une Hélène des temps modernes. Les hommes se battent pour toi, expliqua-t-il, la mâchoire serrée comme un écrou.
Cat soutint le regard de Laura d’un air triomphal, avant de tendre la main jusqu’à la joue de Rob.
– Tu te battrais pour moi, mon amour ?
Raide, Rob ne répondit pas et, avec sa main, Cat l’attira vers elle pour l’embrasser à pleine bouche.
– Il ne reste plus qu’un seul charm, poursuivit rapidement Laura, en posant un oiseau dans sa paume. Ton pendentif est vraiment très simple, Rob : le coucou.
– Le coucou a de multiples significations, observa doucement Rob.
– En effet, convint Laura.
– J’en connais au moins une !, s’écria Sam. Ils pondent leurs œufs dans le nid d’autres oiseaux, pour que ceux-ci élèvent leurs oisillons.
– C’est juste, murmura Laura, sans quitter Rob des yeux. En fait, le mot « cocu » vient de « coucou ».
Le carré de Cat s’agita vivement quand elle leva brusquement la tête vers Laura.
– Mais en l’occurrence, c’est une référence à l’un des oiseaux d’Héra, la déesse du mariage.
– Encore elle ? Tu y as déjà fait allusion, rétorqua Cat d’un ton malicieux.
– Oui. Parce que tout est lié, Cat.
Le ton imperturbable de Laura stoppa net Cat, qui regarda soupçonneusement le charm en forme de coucou comme s’il dévoilait des secrets.
– Je n’ai pas trouvé de meilleur symbole pour une personne qui attache une si grande valeur au mariage et ferait n’importe quoi pour le protéger. Je sais que tu te rends compte de la chance que tu as, Cat. Bon anniversaire, conclut Laura en lui tendant le collier.
Cat souleva sa queue-de-cheval pour que Rob l’accroche autour de son cou. Laura avait raccourci la chaîne de sorte que le charm central repose dans le creux de la gorge de Cat. Il allait splendidement bien avec sa robe, sa peau, ses cheveux.
– Ouah ! Alors voici ma vie : une cosse de petit pois, une fée, un manège, une étoile, un cheval, une pomme et un coucou. (Cat regarda Laura avec un respect qui était en contradiction totale avec leur amitié brisée.) J’avais raison à ton sujet. Tu es de la bombe !
Laura hocha la tête. Oui, une bombe à retardement.
Elle embrassa du regard une dernière fois le groupe d’amis (mais Rob refusa de croiser ses yeux) et leur dit rapidement au revoir. Elle savait qu’à l’exception de Kitty, elle ne croiserait plus jamais leur route. Sa toquade pour les Blake était terminée.
– Alex, je peux te parler une seconde ?, entendit-elle Rob demander au moment où elle quitta la pièce.
À l’extérieur, trois démarrages furent nécessaires pour que Dolly reprenne vie, tremblante sur ses roues alors qu’elle s’extirpait de son sommeil enneigé. Laura passait la marche arrière quand elle aperçut Rob et Alex discuter dans le jardin. Lorsqu’elle repassa en première, Alex était affalé dans la haie de hêtre pourpre et Rob se frottait le poing. Laura savait qu’elle devrait en rire – Alex méritait tous les coups de Rob –, mais, bizarrement, seules des larmes lui vinrent.



CHAPITRE 47
Laura jeta l’allumette sur le charbon de bois et l’observa se mettre à fumer, de délicates volutes s’élevant vers les nuages. Elle consulta de nouveau sa montre – quarante minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle avait appuyé sur « Envoyer » – et elle regarda la plage sur la gauche puis sur la droite. Celle-ci était déserte. Tout le monde était encore au lit, bien entendu ; seuls les enfants les plus excités étaient déjà debout pour déballer leurs cadeaux, mais Laura n’avait pas su attendre une heure convenable. Elle était restée éveillée la moitié de la nuit, à planifier cet instant et à se faire du mouron.
Oursin était beau. Les lampions que Laura avait accrochés à la toiture repoussaient doucement le brouillard du matin, et la couronne de Noël en plastique sur la porte était passable de loin. La veille, elle avait été tellement occupée à terminer la peinture qu’elle n’avait réussi à se rendre au magasin de décoration que le soir, onze minutes avant la fermeture ; aussi, n’avait-elle pas eu véritablement le temps de parcourir les rayons, mais le sapin de Noël dégarni apportait au moins une touche festive. En guise de guirlande, elle avait utilisé une banderole sur laquelle était inscrit en lettres rouges « Bonne retraite » qu’elle avait prise par erreur. Des bougies chauffe-plats scintillaient à chaque fenêtre et insufflaient une ambiance un tantinet féerique. Un tantinet.
Jack était à une petite dizaine de mètres seulement quand il émergea du brouillard. Une écharpe à rayures enroulée quatre fois autour de son cou cachait la moitié de son visage. Mais Laura n’avait besoin de voir que ses yeux.
Jack se figea, sidéré, en apercevant la cabine de plage resplendir devant lui, et Laura qui l’attendait sur le perron. D’un pas hésitant sur le sable sec, il s’approcha.
– Laura !, s’exclama-t-il, en s’arrêtant à trente centimètres, émerveillé de la voir. Où étais-tu passée ?
– Dans un autre monde, lui répondit-elle avec un clin d’œil.
Elle se fit la réflexion que c’était agréable de poser à nouveau les yeux sur lui, son vieil ami. Il s’était laissé pousser la barbe pendant ses treize jours d’absence et était visiblement plus mince – l’un comme l’autre n’avaient été nullement intentionnels, Laura le savait. Il avait l’air en pleine forme. Si réel.
Jack aperçut l’amour dans les yeux de Laura et l’étreignit ; elle pour qui ses bras avaient été son refuge toutes ces années.
– Où est Fee ?, demanda-t-elle au bout d’un moment.
Il secoua la tête.
– Je ne sais pas.
– Est-ce qu’elle a eu mon message ?
Jack regarda Laura dans les yeux.
– Laura, je n’ai pas vu ni parlé à Fee depuis ce fameux week-end.
– Tu… ?
Laura contempla la mer qui se retirait. Fee avait donc dit vrai. Elle ne lui avait pas volé Jack ; son seul crime avait été de préférer le droit de savoir de Jack au droit de décider de Laura – ce qui n’était nullement un crime, Laura le savait à présent.
Arthur arriva d’un pas bondissant, avec sa balle violette toute cabossée dans la gueule. Il gémit d’un air ravi en apercevant sa maîtresse et s’ébroua, avant de se coucher sur le dos pour qu’elle lui frotte le ventre. Laura rit et le grattouilla légèrement.
– Oh, ça m’a manqué que tu me mouilles, espèce de clebs puant.
Jack regarda la cabine de plage, la seule occupée par ce matin de Noël.
– À qui appartient-elle ?, demanda-t-il, sa main fine caressant avec admiration la balustrade rabotée.
– À moi, murmura Laura, qui s’agenouilla dans le sable et observa Jack. Je l’ai rénovée. Elle s’écroulait pratiquement quand je l’ai achetée.
– Mais quand… ? Enfin, comment as-tu… ?
Jack aperçut en même temps que Laura le fantôme tremblant, aussi pâle et grêle que la brume, les cheveux mouillés et collés sur ce petit visage en forme de cœur, les jambes nues comme des fétus de paille dans des bottes à pois et une mini-jupe en jean.
Laura réprima sa forte envie de crier de joie devant ce spectacle pathétique.
– Est-ce qu’un jour, tu t’habilleras en fonction du temps ?, railla-t-elle avec des yeux rieurs.
Elle se dirigea à grandes enjambées vers son amie pour la serrer fort dans ses bras. Laura sentit les minuscules épaules de Fee trembler, et elle aussi laissa ses larmes couler, alors que Jack vint les enserrer d’une couche de chaleur supplémentaire. Tous trois avaient plus perdu qu’un proche dans cette histoire ; leur séparation avait laissé le monde extérieur entrer dans leur univers et aucun retour en arrière n’était possible.
– Venez manger un sandwich au bacon pour vous réchauffer, proposa Laura, alors que Fee reniflait comme un écolier, ce qui fit rire Jack.
Ils marchèrent péniblement dans le sable et allèrent sur la terrasse, où les braises du barbecue portatif brûlaient lentement. Laura jeta quelques tranches de bacon sur la grille, qui grésillèrent fortement, brisant le silence anxieux. Elle observa Jack se tenir sur le seuil de la porte, d’où il admirait le sol, le plafond fraîchement repeint, le futon enroulé… Fee était assise sur un seau retourné ; elle avait mis le duffel-coat de Jack, sur l’insistance de Laura, et ses bras étaient enroulés autour de ses genoux. Elle n’arrêtait pas de souffler dans ses mains en coupe pour se divertir de son silence.
– Tiens, lui dit Laura, en lui tendant un morceau de pain et du thé dans une tasse en émail à rayures bleues. Joyeux Noël.
Fee sourit et porta la main à sa bouche, avant de la laisser tomber d’un air abattu ; Laura savait qu’elle ne pouvait rien avaler. Pas encore.
– Fee, je suis désolée, s’excusa Laura, qui se baissa à côté de son amie et lui pressa le genou. Je sais que je t’ai mise dans une situation impossible.
– Non ! Tu me faisais confiance. Tu avais besoin de réfléchir et je t’ai trahie.
– Tu t’es souciée de Jack. Tu as fait ce qu’il fallait, déclara Laura si calmement que Fee eut besoin d’un moment pour assimiler ses paroles.
– Hein ?
– Tu as eu raison de lui dire. J’aurais dû le faire dès que j’ai cru être enceinte. Ce n’était pas à moi seule de décider. (Laura leva la tête vers Jack.) Et tu as eu raison, toi aussi, de mettre un terme à notre histoire. Tu as pris cette décision dont tu me savais incapable. Tu savais que, jamais, je n’aurais pu te quitter.
Jack soupira et se laissa glisser contre le mur.
– Je ne supportais plus de te voir si malheureuse. Tu lui ressemblais tellement, c’était facile pour moi. Je pensais sincèrement que tu finirais par m’aimer, simplement parce que je le désirais. C’était idiot de ma part de penser que tu m’aimerais parce que Lily m’aimait.
– Ce n’était pas idiot, Jack. Nous avions tous envie que ça se passe comme cela ; on avait l’impression qu’ainsi, elle était encore un peu avec nous. Mais elle est… (La voix de Laura se brisa instantanément et elle dut prendre une bouffée d’air pour la recouvrer.) Elle est partie et elle ne reviendra pas. Quand je me regarde dans le miroir, je vois son visage qui me fixe et j’ai terriblement envie que ce soit réel. Mais ça ne l’est jamais. Il n’y a que moi, et je ne peux pas le supporter. (Laura posa la joue sur la main, le visage tourné pour masquer les larmes qui coulaient à flots.) Je croyais que si je pouvais cesser d’être moi et prendre sa place, sa mort serait plus facile à accepter. Mais notre ressemblance n’est que physique. Je ne suis pas aussi drôle, douce ou gentille qu’elle. Je ne suis pas patiente, ni tolérante, ni réconfortante, ni courageuse, ni…
– Comment peux-tu dire ça ?, rétorqua furieusement Fee. Après ce que tu as fait pour Dan, comment peux-tu douter de ta gentillesse ou de ton courage ? Mon frère est mort dans tes bras ! La dernière chose qu’il a connue était ta gentillesse, cria-t-elle.
Un sanglot étrangla Laura.
– Mais du coup…
Fee se laissa tomber à genoux à côté de Laura, son morceau de pain roulant par terre pour atterrir directement dans la gueule d’Arthur.
– Du coup, Lily est morte seule ? Oui, je sais. Et j’en suis vraiment désolée… Je suis vraiment désolée que tu n’aies pas pu lui dire au revoir. Mais, toi aussi, tu étais une victime, Laura. Ce n’est pas de ta faute si tu ne savais pas qu’elle était là. Tu étais en état de choc. Tes blessures t’ont gardée des semaines à l’hôpital. (Fee semblait encore grandir, gagner en maturité.) Et ce n’est pas de ta faute si tu n’as pas pu assister à son enterrement. Les médecins ont eu raison de ne pas te laisser sortir.
Le visage de Laura se contracta et elle pleura dans ses mains.
– Mais tu sais que tu dois lui dire au revoir un jour, ajouta doucement Fee, d’une voix basse comme une prière.
– Je sais au fond de moi que je dois le faire, mais je n’y arrive pas.
Laura secoua vivement la tête.
– Un jour, j’ai entendu un vieux proverbe juif : « Si je suis elle, alors, qui sera moi ? » (Fee haussa les épaules, tandis que Laura la considéra avec stupéfaction.) Tu dois la laisser partir et redevenir toi-même. Je crois que je n’ai jamais eu la chance de connaître la véritable Laura.
– Tu ne m’aimerais pas.
– Euh, dans tes rêves !
Laura regarda Fee, faisant fi de sa loyauté.
– Je me souviens encore que ton visage est la première chose que j’ai vue quand je me suis réveillée à l’hôpital.
– Je te plains !, s’exclama Fee, pour tenter de plaisanter.
– Tu refusais de quitter ma chambre.
– Tu n’as pas laissé Dan, dit Fee, son sourire fragile quittant son visage comme une bougie qui fond doucement. Nous sommes liées pour toujours, Laura. Je suis la petite sœur que tu n’as jamais désirée et je ne pourrai jamais ne pas être ton amie. Tu m’as suivie ici parce que tu ne pouvais pas supporter de retourner auprès de tout ce qui te rendait heureuse. Et Jack, poursuivit Fee, en se tournant vers lui, tu as suivi Laura ici parce que tu cherchais le visage de la fille qui te rendait heureux. Nous nous sommes tous accrochés l’un à l’autre comme si cela nous ramènerait Lily et Dan, mais non. Cela nous a peut-être aidés au début, mais maintenant cela nous fait seulement souffrir et nous devons tous aller de l’avant, même si… même si cela signifie vivre loin les uns des autres.
Le silence s’abattit comme une ombre sur eux et Laura sentit leur séparation se cristalliser. Elle avait déjà ressenti cela à Verbier, mais là, l’entendre de son amie tête en l’air mais avisée, elle savait que c’était vrai et ces paroles lui firent l’effet d’une absolution.
Laura regarda Fee et Jack – sa famille – qui se trouvaient à chaque extrémité de la terrasse, le regard baissé, retranchés dans des sentiments qu’ils n’osaient admettre, encore moins explorer. Elle savait que cela devait venir d’elle. Elle devait leur donner sa bénédiction avant même qu’ils ne prennent conscience d’en avoir envie.
Laura parvint à rire, ses yeux tombant sur Arthur qui tirait sur un morceau de couenne.
– Bon, tant pis pour le petit déjeuner.
– Il n’est que six heures du matin, rétorqua Jack, on a tout le temps devant nous !
– Je ne crois pas m’être déjà levée aussi tôt le matin de Noël. Pas même quand j’avais sept ans et que j’ai commandé mon premier circuit de voitures.
– Par où commencer ? J’avais envie qu’on discute, sourit Laura, avec un petit haussement d’épaules. Je savais que je ne pouvais pas partir, sans avoir arrangé les choses entre nous.
– Partir ? Partir où ?, s’inquiéta Jack.
– Je m’envole pour le Pérou demain avec la Croix-Rouge. Je rejoins l’équipe d’intervention qui va venir en aide aux victimes du glissement de terrain.
– Au Pérou ? Tu veux dire le Pérou de Kuzco ?, demanda Fee.
Laura ne put s’empêcher de sourire devant cette question enfantine.
– Exactement.
– Mais pour combien de temps ?
– Aussi longtemps qu’ils auront besoin de moi. Quelques semaines pour commencer, peut-être un peu plus longtemps plus tard dans l’année.
– Mais ton entreprise ?, dit Fee, dont les yeux devenaient plus écarquillés et inquiets à chaque instant.
– Eh bien, j’espérais que tu t’en occupes pour moi en mon absence. J’ai réussi à intégrer la Fashion Week de Londres, donc je vais avoir besoin que tu sois sur le coup pour régler tous les papiers.
– La Fashion Week ? Mais depuis quand ?
Laura soupira. Comment allait-elle leur expliquer ce qui s’était passé entre Cat, Rob et elle ?
– C’est une longue histoire. Je vous raconterai quand on mangera la dinde.
– Quand j’ai dit que… quand j’ai dit que nous devions tous aller de l’avant, je ne pensais pas à là tout de suite, objecta Fee d’une voix tremblante.
– Mais, comme toujours, Fee, tu avais parfaitement raison. C’est mieux comme ça, et je sais que vous vous rendrez mutuellement heureux. Je suis désolée d’avoir été si égoïste. J’ai nié l’évidence pendant très longtemps, parce que j’avais peur de me retrouver complètement seule. Je me disais que si vous étiez là l’un pour l’autre, qui serait là pour moi ?
Jack et Fee bondirent tous deux comme s’ils avaient été brûlés.
– Nous ne sommes pas ensemble, Laura, protesta Jack.
– Je sais. Mais c’est un tort. Vous êtes faits l’un pour l’autre. Réfléchissez-y : vous adorez tous les deux la sauce brune sur le saumon, vous mettez du lait dans votre thé… Vous êtes tous les deux accros à X Factor et à Chasseur de fantômes ; aucun de vous deux ne semble comprendre pourquoi l’acrylique est à bannir. Et puis, puisque Jack est un vrai maniaque de la propreté, c’est carrément un avantage pour toi, Fee, vu que tu es une vraie souillon. Et j’imagine, Jack, que Fee est sans doute la seule fille de toute la région de plus de dix ans à avoir des hanches moins larges que les tiennes ! (Laura leur adressa un sourire à tous les deux.) Et dernier point, mais non des moindres, vous riez comme deux hyènes qui font de l’hyperventilation et vous êtes des amis très proches qui sont beaucoup plus heureux ensemble que l’un sans l’autre.
Fee, rouge comme une tomate, ne quitta pas le sol des yeux. Jack fixa Laura un moment – ils échangèrent un regard entendu –, puis il jeta un coup d’œil à Fee. Les muscles de son visage se détendirent, ce qui conforta Laura dans son idée.
– Je ne peux qu’abonder dans ton sens, Laura, dit-il doucement, et Fee leva les yeux de stupéfaction.
Un courant électrique passa entre Jack et Fee, mais aucun des deux ne bougea.
– Allez-y…, dit Laura, consciente de ce qui allait se produire.
Elle retint son souffle alors que Jack se mit debout pour aller embrasser Fee légèrement mais tendrement – un de ces baisers qui précèdent une passion dévorante et des milliers d’autres à venir. Il était si différent des baisers secs que Laura avait échangés avec Jack, qui étaient tel un bouchon cherchant à contenir à l’intérieur leur chagrin mutuel.
Jack et Fee regardèrent Laura avec inquiétude.
– Oui, bon, peut-être que c’est un peu bizarre, mais je vais m’y faire, rit Laura, en se grattant l’oreille, mal à l’aise. Au fait, j’ai des cadeaux pour vous.
Elle les conduisit dans la cabane. Elle remit à Fee un énorme paquet argenté et mou, qui ressemblait à la dinde de Noël enveloppée de papier aluminium.
– Oh, Laura !
Ravie, Fee eut le souffle coupé en découvrant le manteau noir à poils longs. Laura l’avait repris sur la chaise avant de partir de chez Kitty – impossible de le laisser à Cat, qui allait de toute évidence le donner à sa femme de ménage. En outre, c’était à Fee que Laura avait voulu l’offrir au départ. Ce manteau, même, avait été dessiné pour elle.
– Et tiens, Jack.
Laura lui tendit une enveloppe, dont il sortit une clé. Il fut dérouté. Ce n’était pas la clé de leur maison.
– Oursin est à toi. J’ai acheté cette cabine de plage pour toi. Je voulais concrétiser l’un de tes rêves.
Le visage de Jack fut un présent en soi.
– C’est le meilleur cadeau qu’on m’ait jamais fait, s’extasia-t-il en serrant Laura dans ses bras à la manière d’un grand frère.
– Euh, ouais. Tu ne diras peut-être pas la même chose quand tu sauras le truc.
– Le truc ?
– Oui, la condition.
– La condition ?, répéta nerveusement Jack.
– Elle vaut pour vous deux.
Ce fut au tour de Fee de paraître nerveuse.
Laura se dirigea vers les patères du mur du fond et attrapa deux des trois combinaisons de plongée.
– Vous devez mettre ça.
– Maintenant ?!
– Je t’avais prévenu de ne pas me remercier trop vite.
Jack regarda au loin la mer d’un gris vert minéral.
– Ne me dis pas s’il te plaît que c’est bien ce à quoi tu penses.
Laura plissa le nez.
– Je vous avais dit que vous n’aimeriez peut-être pas la vraie Laura, déclara-t-elle, en retirant son pull pour leur montrer qu’ils devraient l’imiter. La première chose que vous devez savoir, c’est que j’ai l’esprit de compétition. À l’extrême. (Laura retira ses bottines et ses chaussettes.) La deuxième, c’est que je hais X Factor et les chaussons aux pommes, ajouta-t-elle, en déboutonnant son pantalon et en commençant à enfiler sa combinaison. Et la dernière, que je suis folle. Complètement folle à lier. Et je n’ai encore jamais décliné un pari ou un défi.
Laura passa ses cheveux devant ses épaules et remonta sa fermeture Éclair dans le dos.
– Et ça, c’est quoi ?, s’enquit Fee, alors que Jack et elle revêtirent leur combinaison. Un défi ?
Laura s’arrêta et y réfléchit un instant.
– Non ! Une baignade le matin de Noël ? C’est notre nouveau rituel.
Puis, avec Arthur, Jack et Fee à ses côtés, Laura courut, les bras grands ouverts, en riant et en criant, vers la mer gelée comme un glaçon.


Épilogue


Trois mois plus tard
Laura n’entendait rien, ni le vacarme des haut-parleurs et des Klaxons deux mille mètres plus bas, ni le cri lointain d’un aigle royal qui dessinait des cercles au-dessus du pic voisin. En revanche, elle pouvait tout voir. De là-haut, elle apercevait l’Italie d’un côté, la France de l’autre et, au-dessus d’elle – si proche qu’elle avait l’impression de pouvoir le toucher – le ciel.
Elle laissa tomber son sac à dos sur la neige et resta là un moment, penchée en avant avec ses mains sur les cuisses, le souffle rapide et fort. Il lui avait fallu une heure pour gravir cette montagne avec son matériel sur le dos, et redescendre n’allait pas être moins épuisant. À cinquante mètres de là, elle entrevoyait la pointe du portique triangulaire rouge, qui lui indiquait qu’elle était arrivée, mais ce n’était pas sa destination. Pas encore.
Elle ouvrit son sac pour en sortir la petite boîte en noyer qui était restée presque cinq ans sur la cheminée de sa chambre. Elle passa ses doigts sur la plaque ovale en argent. « Lily ».
– Bon…, murmura Laura. C’est ici que nous nous disons au revoir, enfin…
Sa voix lui fit défaut et elle posa une main sur ses lèvres pour les empêcher de trembler.
– Je me suis dit que ça te plairait ici. C’est à peu près le seul endroit que j’ai trouvé qui soit aussi pur et beau que toi. (Laura eut la gorge nouée.) Et puis, je pense qu’on peut accepter ça comme « toucher les étoiles », non ? Maman nous avait dit de faire ça, tu te souviens ? « Sonder les abysses et toucher les étoiles. » Donc, c’est l’idée… (Laura se mordit la lèvre.) Pour être franche, je suis terrifiée. Pas à l’idée de redescendre de cette montagne, même si ça me fait assez peur aussi. Mais à l’idée de continuer sans toi. Tu as toujours été mon miroir – l’un de ces miroirs flatteurs qui renvoie une meilleure image de soi. Je repousse ce moment depuis plusieurs années maintenant, mais… Je n’avais pas envie que ce jour arrive.
Laura inspira un grand coup pour ravaler ses larmes.
– J’espère que tu veilles sur Maman, d’ailleurs. Dis-lui qu’elle me manque tous les jours, autant que toi, et dis-lui que je vais de nouveau la rendre fière de moi. Je vais vivre comme elle voulait qu’on le fasse, sauf que, maintenant, je vais le faire pour nous deux. (Laura croisa les doigts et les tendit vers le ciel.) Alors, souhaite-moi bonne chance. Et… en amour aussi.
Un sanglot lui échappa, malgré tous ses efforts pour se contenir, et le paysage qui s’étendait devant elle se brouilla. Laura ferma les yeux et le soleil se braqua sur elle tel un projecteur, l’inondant de sa chaleur douce à tel point qu’elle eut le sentiment de le sentir jusqu’à la moelle. Ses doigts ôtèrent le couvercle de la boîte, et un vent thermique souffla, emportant Lily dans le ciel, où elle pouvait voler avec les aigles. En un instant, elle était partie.
À travers ses larmes gelées, Laura observa les cendres s’envoler, avec l’envie de suivre Lily, de la faire revenir. Mais elle savait qu’elle avait trop longtemps poursuivi des fantômes. Elle reprit enfin son sac à dos et parcourut les cinquante derniers mètres jusqu’au portique rouge. Elle fit un signe de tête au commissaire de course qui lui remit son dossard. Laura chaussa ses skis, attacha son casque, ajusta la sangle de ses lunettes et regarda la pente vertigineuse.
– Je le fais pour toi, Lily, murmura-t-elle.
Elle convertit sa peur en amour et se lança, déterminée à mettre le feu à la neige.
*
Laura n’entendait rien au-dessus du vacarme des haut-parleurs et des Klaxons, au-dessus des cris de la foule en arc de cercle lorsqu’elle passa la ligne d’arrivée. Son temps n’était pas le plus rapide ; sa trajectoire n’était pas la plus parfaite – loin de là (elle avait préféré arriver en un seul morceau, après avoir failli chuter en sautant d’une barre rocheuse). Mais, en tant que l’une des cinq invités de l’événement, et en outre unique concurrente féminine, elle était la belle perdante que la foule acclamait. Verbier exulta quand elle s’arrêta en hurlant, aspergeant au passage les spectateurs de neige. Un animateur surexcité, qui arborait une combinaison moulante orange et un chapeau de bouffon, se précipita auprès d’elle.
– Laura Cunningham, qui nous vient de Grande-Bretagne. C’était ton premier free-ride sur cette compétition ! Comment ça s’est passé ?, cria-t-il, en agitant furieusement un micro devant son visage.
Laura retira ses lunettes. Entre rires et larmes, elle admira derrière elle la montagne intimidante qu’elle venait de dévaler.
– C’était euphorisant ! Absolument incroyable. Je… Je n’en reviens pas de l’avoir fait !
Des applaudissements retentirent quand elle essuya des larmes de joie.
– Deux chutes et une trajectoire prudente te tiennent à l’écart du podium aujourd’hui. Est-ce qu’on peut espérer te revoir à Chamonix la saison prochaine ?
– Oh que non ! Aujourd’hui m’a suffi. Il m’a fallu toute mon expérience et mon courage pour descendre. Les concurrents sont incroyables, ils jouent dans une autre cour que moi !
– Non ! Tu n’es pas sérieuse ?
– Oh, si… Une fois me suffit, et « il ne faut pas abuser des bonnes choses », comme disait toujours ma mère. Je me souviendrai de ce moment toute ma vie.
Laura se mordit la lèvre et sourit légèrement.
– Qu’est-ce qui t’a poussée à le faire ?
– C’était une sorte de défi.
– Tu as descendu le légendaire Bec des Rosses pour un défi ?!, répéta l’animateur pour la foule, ce qui la déchaîna (s’il y avait une chose que le public des sports extrêmes appréciait, c’étaient les comportements extrêmes). Eh bien, Laura, j’espère que tu vas changer d’avis avant la prochaine étape du FWQ, parce qu’on a envie de te revoir !
Laura rit et agita avec joie ses bâtons ; la foule l’applaudit alors qu’elle se dirigea vers la zone réservée aux concurrents. Elle avait promis à Jack et Fee de les appeler dès la ligne d’arrivée franchie. L’un des concurrents français lui donna une tape sur l’épaule lorsqu’elle se laissa tomber sur le banc pour ouvrir ses chaussures.
– Super descente !
Elle retira son casque et laissa tomber sa tête entre ses mains.
– Je n’en reviens pas que tu l’aies fait, dit une voix derrière elle. Tu n’étais vraiment pas obligée…
Laura se figea.
– Si j’avais su que tu étais aussi casse-cou, je t’aurais plutôt offert un bon chez Laura Ashley, déclara Rob, qui enjamba le banc et s’assit à califourchon à côté de Laura.
Elle leva la tête ; la vue de cet homme fit battre son cœur encore plus vite que les dénivelés alpins. Personne ne devrait avoir le droit d’être aussi beau.
– Qu’est-ce que tu fais là ?
– Ce n’est pas évident ? Je suis venu te voir.
– Comment tu savais que j’étais… ? Oh.
Laura eut un sourire gêné. Il n’était pas là pour elle, bien entendu. Ils séjournaient au chalet.
Mais Rob souleva le menton de Laura avec son doigt, pour qu’elle le regarde dans les yeux.
– Jack et Fee m’ont prévenu.
Les yeux de Rob parcoururent la peau de Laura, ce qui fit naître un frisson en elle.
– Tu es allé chez moi ?, dit-elle d’une voix rauque.
– Ils ont été très accueillants. Et utiles. Ils m’ont expliqué beaucoup de choses. Évidemment, ce n’est pas toi qui allais le faire – du moins, pas à propos de ta vie. La mienne, en revanche…
Rob émit un rire triste.
– Je suis sincèrement navrée, Rob.
Il baissa le regard un instant.
– Ne le sois pas. Tu m’as simplement aidé à prendre une décision qui jusque-là m’avait paru impossible. Je savais que tout était bâti sur des mensonges ; je n’en avais simplement pas bien apprécié la portée.
Laura distinguait les traces que ces derniers mois avaient laissées sur Rob. Ses yeux étaient fatigués et rougis, il était pâle, même s’il ne s’était pas rasé – ce que Laura appréciait toujours autant.
– Cette liaison avec Alex qui a commencé après Ben, par exemple.
Laura eut la gorge nouée.
– Est-ce que tu as compris ton charm ?, demanda-t-elle prudemment.
Et s’il était passé à côté de ce qu’elle avait voulu suggérer ?
– Tu veux parler de l’œuf de coucou dans mon nid ? Oui, mais pas sur le moment. Plus tard seulement, quand nous sommes allés nous coucher et que sa plaquette de pilules est tombée de sa robe. C’est là que j’ai compris ce qu’elle faisait. Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit directement ?
– Je ne savais pas si tu avais envie de l’entendre. Tu espérais tellement. Si tu étais capable d’accepter sa liaison, alors peut-être que tu pouvais accepter que… (Laura haussa les épaules.) Et puis, Cat a menacé de dire à tout le monde que nous… Tu sais.
– Que nous couchions ensemble ?
Rien que d’entendre ces mots sortir de la bouche de Rob fit rougir Laura. Il soutint son regard, et Laura ne put rien faire d’autre que de hocher la tête. La main de Rob trouva la sienne et il sourit.
– Comment peux-tu trembler, à être assise là avec moi, alors que tu viens de dévaler cette montagne ?
– C’est beaucoup plus effrayant, marmonna-t-elle.
– Pour toi peut-être. Tu n’as pas dû rester là à te regarder sauter des pentes verticales. Est-ce que tu as une idée de ce que tu viens de me faire vivre ?
– Ça t’apprendra à me lancer des défis !
– Tu ne connais pas le second degré, hein ?
Laura aperçut l’excitation dans les yeux de Rob.
– Je n’ai encore jamais refusé un seul défi.
Il la fixa, ses yeux cherchant ceux de Laura.
– Et maintenant, je sais pourquoi. C’est ta mère qui t’a dit de ne jamais reculer devant de nouvelles expériences.
Rob se pencha en arrière pour fouiller dans sa poche de pantalon. Il en sortit un bracelet à charms en argent, terni par les années. Il vit l’émotion envahir le visage de Laura.
– Fee m’a demandé de te l’apporter. Elle m’a expliqué que le dernier cadeau que ta mère vous avait fait à Lily et toi, c’étaient des bracelets identiques. Et qu’après la mort de Lily, tu ne voulais plus porter le tien.
– Je ne pouvais pas… Je ne pouvais pas supporter ce rappel de ce que je n’étais pas. (Laura secoua vivement la tête.) Cela donnait trop de poids à ma vie. Ce bracelet, c’était tout ce que Maman désirait pour nous ; elle était un vrai électron libre. Mais après avoir perdu aussi Lily, c’était devenu impossible. Mon cœur ne pouvait pas le supporter.
Rob caressa doucement la joue de Laura. Elle reposa sa tête dans sa main.
– Fee m’a montré la lettre. Elle m’a tout expliqué, dit-il en étudiant le bracelet et en soulevant le charm en forme de livre. Je sais, par exemple, que ce livre symbolise Roald Dahl. Ta mère voulait que vous lisiez tous ses romans. D’après elle, seule l’imagination de cet homme était à la hauteur des rêves et des idées d’un enfant.
Laura regarda Rob en cillant des paupières.
– Cette clé à molette, c’était pour que vous appreniez à changer une roue ; ce rouleau à pâtisserie pour que vous appreniez à faire une pâte brisée – deux compétences essentielles dans la vie. Elle voulait que vous soyez débrouillardes et autonomes.
Il fit tourner le bracelet dans sa paume. Les yeux de Laura observèrent chaque charm aussi attentivement qu’une mère surveillant son enfant.
– Cette auréole… Elle voulait que vous voyiez des aurores boréales. Pour elle, c’était le meilleur aperçu sur Terre du paradis. Est-ce que tu en as vu ?, demanda Rob à Laura, en la regardant dans les yeux.
Elle répondit non de la tête.
– Alors, je t’emmènerai. Nous irons en voir ensemble. (Il reporta son regard sur le bracelet, ignorant délibérément l’étonnement de Laura.) Ce lapin signifiait que vous devriez avoir des animaux. Ta mère pensait que c’était un moyen pour les enfants d’exprimer leur amour, surtout pour des enfants qui ont connu le deuil.
– Elle avait raison, chuchota Laura.
– Ce drapeau, c’était pour vous encourager à apprendre une langue étrangère, afin que vous puissiez vous débrouiller dans le monde. Le four, c’était pour que vous fondiez un foyer… Et cette allumette fait allusion à l’histoire de la petite fille aux allumettes et à la liberté de décider de sa propre vie – ou de sa propre mort.
Rob tourna encore le bracelet dans sa main pour poursuivre son explication des breloques – de la vie de Laura.
– La montgolfière et l’étoile de mer… Elle avait une expression : « Sonder les abysses et toucher les étoiles. » J’imagine que c’est la raison de ton safari en montgolfière et de la plongée sous-marine pendant ton année de césure ?
– Maman voulait que nous connaissions les sommets et les profondeurs du monde. D’après elle, les expériences extrêmes permettraient de se sentir davantage en vie. Lily et moi en faisions une chaque année.
– Comme le parapente ?
Laura acquiesça. Rob la fixa.
– Ta mère avait l’air d’être une femme incroyable.
– Oui, elle l’était.
Les yeux de Laura s’emplirent instantanément de nouvelles larmes – elle avait eu beaucoup trop d’émotions pour la journée. Mais soudain, elle sentit les baisers de Rob pleuvoir comme la pluie sur ses paupières, ses tempes, ses joues, son nez, sa bouche… Il s’écarta, mais de quelques centimètres seulement pour pouvoir la regarder, comme s’il voulait vérifier qu’elle était bien réelle. Ses mains caressèrent les joues de Laura, et celle-ci sentit son amour lui faire prendre des couleurs, faire gonfler son cœur et apaiser son esprit.
– Je t’ai comprise, murmura Rob, en regardant Laura avec une intensité sincère. Pour n’importe qui d’autre, ce bracelet est une énigme, mais, à moi, il me raconte tout ce que je voulais savoir sur toi. Ta mère m’a donné le manuel pour déchiffrer Laura Cunningham. (Rob secoua doucement le bracelet qui tinta dans sa main.) Mais il manque une chose.
– Quoi ?
Il sortit un objet de son autre poche et le plaça dans la paume de sa main. C’était une minuscule chaussure en émail rouge. Délicatement, il l’attacha à un maillon du bracelet.
– J’ai questionné Fee sur cette histoire de chaussures rouges. Elle m’a raconté que c’était ce que Lily et toi faisiez le jour de sa mort.
Laura resta silencieuse un instant.
– Elle devait aller à une fête. Elle avait envie d’une paire qui s’accorderait parfaitement bien à sa robe. Depuis, je ne peux m’empêcher de penser à elle quand je regarde une paire de chaussures. C’est la dernière fois que nous avons ri ensemble.
Rob caressa les cheveux de Laura et prit sa joue dans sa main.
– Alors voilà, ce charm symbolise le souvenir.
Rob fit glisser Laura contre lui, embrassa ses cheveux et l’enserra de ses bras, jusqu’à ce que ses larmes lui laissent un peu de répit et lui permettent de le regarder.
Il attacha le bracelet au poignet de Laura : les espoirs et les rêves d’une mère, et ceux de ses jumelles, immortalisés pour l’éternité dans l’argent.
– Laura Cunningham, murmura Rob. Fille bien-aimée, sœur dévouée… et petite amie nymphomane, sourit-il.
– Dans tes rêves !, s’esclaffa-t-elle alors qu’il l’enlaça et l’embrassa encore et encore… et encore.
– Ah, vraiment ?, rétorqua Rob, dont les yeux cuivrés plongèrent dans ceux de Laura, débordant d’espièglerie. On fait le pari ?
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